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ACTES  OFFICIELS. 

Par  arrêté  royal  du  (3  juin  1875,  M.  Ponceau,  vicaire 
général  de  l'évèché  de  Tournai,  est  nommé  membre  corres- 
pondant de  la  Commission  royale  des  monuments,  dans  la 
province  de  Hainaut,  en  remplacement  de  M.  Voisin,  vicaire 
général,  décédé. 

PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  les  cartons  de  six  vitraux  Égi,„.,,eTi,ku 
peinis  à  placer  dans  les  fenêtres  de  l'église  de  Thielt  (Flan-      ^"""''' 
dre  occidentale).  Ces  projets,  dressés  par  M.  Dobbelaere, 
sont  heureusement  conçus  et  ont  droit  h  des  éloges. 


lie  Morialme. 
Pciiilurcsinurale: 


ËKii'-  —  Le  conseil  de  fabrique  de  l'édise  de  Lummen  (Lim- 

bourg)  a  demandé  l'autorisation  d'aliéner  un  tableau  qui, 
par  ses  grandes  dimensions,  ne  peut  être  convenablement 
placé  dans  la  nouvelle  église.  Ce  tableau  représente  la  Cène 
du  Christ  à  Emmaùs  et  est  aUribué  à  Herreyns.  La  Com- 
mission a  émis  l'avis  qu'on  peut  autoriser  l'aliénation  projetée, 
sous  réserve  qu'elle  ne  pourra  être  consentie  qu'en  faveur 
d'une  autre  église  ou  d'un  Musée  du  pays. 
Moria'ime  ~~  ^^^  délégués  out  iuspecté,  le  2o  février,  les  peintures 
exécutées  par  M.  Vanden  Bussche  dans  l'église  de  Morialme. 
Ils  ont  constaté  que  la  tâche  de  cet  artiste  est  aujourd'hui 
complètement  terminée.  Aux  quatre  panneaux  déjà  placés 
sont  venus  s'ajouter  deux  grandes  compositions  :  l'Ascension 
et  la  Résurrection,  et  les  quatre  figures  d'évangélistes  peintes 
dans  le  fond  du  chœur.  Tout  cet  ensemble ,  y  compris  la 
partie  ornementale,  est  d'un  heureux  effet  et  traité  avec  goùl. 
catiie.i, aie  d'An-  —  M.  Ic  Miulstrc  de  l'intérieur  a  prié  le  Collège  de  délé- 
•  guer  quelques-uns  de  ses  membres  à  Anvers,  afin  de  vérifier 
la  situation  des  deux  chefs-d'œuvre  de  Rubens,  l'Érection 
en  Croix  et  Ja  Descente  de  Croix,  qui  se  trouvent  dans 
l'église  de  Notre-Dame.  Les  deux  documents  suivants, 
adressés  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  rendent  compte  de 
celte  mission  : 

«  Bruxelles,  le  24  janvier  1874. 

»  Monsieur  le  Ministre, 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  le  procès- 
verbal  relatif  à  l'inspection  des  deux  tableaux  de  Rubens  de 
la  calhédj'ale  d'Anvei-s,  la  Descente  de  Croix  et  l'Erection 
en  Croix,  inspeclion  qui  a  eu  lieu  le  C  janvier  courant.  Celle 


vers.  Tableaux 
de  Unbens 


pièce,  soumise  aux  délégués  des  diverses  administrations 
intéressées,  a  été  unanimement  approuvée  et  signée  par  eux 
séance  tenante,  à  l'exception  de  MM.  les  délégués  de  l'ad- 
ministration communale,  qui  avaient  déjà  quitté  les  lieux. 
Envoyé  le  surlendemain  à  leur  signature,  notre  rapport  nous 
est  revenu  le  2o  janvier  courant,  avec  deux  réserves  indiquées 
au  bas  du  procès-verbal  et  bien  que  les  signataires  ne 
contestent  pas  d'ailleurs  l'exactitude  de  cette  pièce,  à  laquelle 
ils  déclarent  adhérer. 

»  Nous  nous  sommes  empressés  de  réclamer  l'avis  de 
M.  Etienne  Leroy  sur  les  observations  présentées.  L'hono- 
rable expert,  à  qui  l'on  doit  la  restauration  des  deux  tableaux 
de  Rubens,  nous  fait  savoir  qu'il  ne  peut  reconnaître  une 
sérieuse  importance  à  ces  détails  que  personne  n'avait  rap- 
pelés lors  de  la  discussion  du  procès-verbal  et  qui,  dans  le 
cas  contraire,  y  eussent  été  mentionnés.  Il  y  avait  sur  les 
panneaux  une  légère  buée  et  de  la  poussière,  qui  s'était 
attachée  principalement  aux  joints  ainsi  qu'aux  parties 
anciennement  écaillées  et  refixées.  Mais  cet  accident,  dit 
M.  Etienne  Leroy,  arrive  à  tous  les  tableaux  placés  dans 
les  monuments  publics  et  même  dans  les  Musées.  Il  a  été 
demandé  à  l'honorable  expert  de  vouloir  bien  se  charger 
d'enlever  ce  léger  voile  pour  rendre  l'éclat  au  vernis ,  et  il 
procédera  en  temps  utile  à  celte  opération  dont  les  tableaux 
ont  déjà  été  l'objet  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  qui  inté- 
resse leur  aspect  plus  que  leur  conservation. 

»  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de 
notre  haute  considération. 

»   Le  Secrétaire  général ,  »   Le  Vice-Président, 

»  J.  Rousseau.  »  R.  Chalon.  » 
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a  Anvers,  6  janvier  1874. 

»  A  la  demande  du  Gouvernement,  des  délégués  de  la 
Commission  royale  des  monuments  se  sont  rendus,  le 
6  janvier  1874,  à  Anvers,  pour  vérifier  l'état  de  conservation 
des  deux  triptyques  de  Rubens,  la  Descente  de  Croix 
et  r Érection  en  Croix.  Cette  inspection  a  eu  lieu  à  deux 
heures  et  demie  de  relevée,  avec  le  concours  des  délégués 
du  comité  provincial  des  monuments,  de  l'administration 
communale  d'Anvers  et  du  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Notre-Dame. 

»  Des  échafaudages  ayant  été  dressés  pour  permettre 
d'examiner  de  près  les  deux  triptyques,  les  délégués  des 
diverses  administrations  représentées  ont  été  unanimes, 
après  l'inspection  la  plus  minutieuse,  à  constater  les  faits 
suivants  : 

»  La  Descente  de  Croix  et  l'Érection  en  Croix  n'ont  pas 
subi  le  moindre  dommage  et  se  trouvent  dans  le  même  et 
parfait  étal  qu'au  lendemain  du  jour  où  elles  ont  été  res- 
taurées. 

»  Les  écaillures  très-légères  qu'on  peut  remarquer  çà  et 
là  sur  leur  surface  sont  les  mêmes  qui  existaient  à  l'époque 
de  la  restauration,  époque  à  laquelle  elles  ont  élé  refixées, 
et  elles  n'ont  pas  cessé  d'adhérer  parfailement  aux  pan- 
neaux. 

»  il  n'y  a  pas  trace,  en  un  mol,  qu'il  se  soit  produit  la 
moindre  altération  depuis  cette  époque,  et  l'on  peut  afiirmer 
qu'il  y  a  peu  de  peintures  du  xvii*  siècle  aussi  complètement 
et  merveilleusement  conservées. 
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»  En  foi  (le  quoi  tous  les  délégués  ont  signé  le  présent 
procès-verbal. 

»  N  Dekeyser,  J.  Rousseau,  Etienne  Leroy,  J.  Portaels, 
délégués  de  la  Commission  royale  des  monuments; 
chevalier  Léon  de  Burbure,  J.  Sghadde,  Eugène  Gife, 
J.-L.  Hendrix,  F.  Baeckelmans,  délégués  du  comité 
provincial  des  monuments;  F.-J.  Sacré,  Égide  Storms, 
L.  Theunissens,  délégués  du  conseil  de  fabrique.  » 

«  Les  soussignés  regrettent  de  ne  pas  avoir  été  informés 
de  la  décision  prise  de  dresser  un  procès-verbal  sur  les  lieux 
mêmes,  et  de  n'avoir,  par  conséquent,  pu  y  faire  insérer  les 
observations  suivantes  : 

»  r  Qu'on  a  constaté  sur  les  tableaux  une  poussière 
Immide,  qui  doit  produire  une  détérioration  dans  un  temps 
indéterminé; 

»  2°  Que,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  l'avis  a  été  émis  de  faire  procéder,  en  temps  utile, 
à  un  examen  par  un  homme  compétent. 

»  Sous  ces  réserves,  les  soussignés  adhèrent  à  la  rédac- 
tion du  procès-verbal  ci-dessus. 

»  Jean  Nauts,  M.  Van  den  Nest,  L.  Dewinter,  délégués  de 
l'administration  communale  d'Anvers.  » 

—  L'attention  delà  Commission  a  été  appelée  sur  la  nierre  „ 
tumulaire  de  Robert  le  Frison,  pierre  qui  se  trouve  à  Cassel  Rnhm'^Vrison. 
(France),  où  elle  sert  à  fermer  l'entrée  d'un  égout.  Ce  monu- 
ment funéraire  offre  un  très-grand  intérêt  au  point  de  vue 
tle  noire  histoire  nationale.  Le  Collège  a  donc  cru  devoir 
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signaler  ce  fait  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  qui  appréciera 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'entamer  des  négociations  avec  le 
Gouvernement  français  pour  la  cession  de  la  pierre  précitée, 
soit  à  l'une  des  églises  érigées  par  le  comte  Robert  dans 
notre  pays,  soit  à  l'un  de  nos  Musées. 

viuanx prove-      —  La  catliédralo  de  Lichfield,  en  Angleterre,  possède 

iiaiil  (le  roiicioniif 

abb-iy,-  (les  vitraux  peints  achetés  en  Belgique,  vers  1803,  etprove- 
nant  de  l'abbaye  des  Dames  Nobles  de  Herckenrode,  près  de 
Hasselt. 

Un  des  membres  du  Brùish  archéological  association , 
M.  Gordon  Hills,  a  exprimé  au  Ministre  de  Belgique  à  Lon- 
dres le  désir  d'obtenir  des  renseignements  sur  les  points 
suivants  : 

La  Gallia  Christiana  donne  l'histoire  de  cette  abbaye  jus- 
qu'en l'an  1724. 

r  Y  a-t-il  des  ruines  de  cette  abbaye  ? 

2°  Quand  l'abbaye  a-t-elle  été  dissoute  1 

Sait-on  quelque  chose  de  son  histoire  depuis  1724  ? 

5"  Sait-on  si,  en  1800,  1801  ou  1805,  on  a  enlevé  des 
vitraux  peints  et  ce  qui  a  été  fait  de  ceux-ci? 

4°  Sait-on  s'il  existe  une  description  des  vitraux  peints 
qui  appartenaient  à  l'abbaye? 

o"  Y  a-t-il  (juelque  hisloire  récente  ou  une  publication 
(luelconque  sur  l'abbaye  et  notamment  sur  la  destruction  de 
celle-ci  ? 

Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  l'in- 
térieur,  le  Collège  s'est  adressé  pour  obtenir  ces  renseigne- 
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ments  à  M.  Bamps,  et  il  a  reçu  de  cet  honorable  correspon- 
dant l'intéressant  travail  ci-après  : 

«  Hasselt,  le  14  janvier  1874. 

»  Monsieur  le  Président, 

»  Des  occupations  nombreuses  et  pressantes  m'ont  em- 
pêché de  satisfaire  plus  tôt  au  contenu  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  13  novembre  dernier, 
n"  5753  ;  ce  n'est  que  depuis  huit  jours  que  j'ai  pu  me  livrer 
à  quelques  investigations ,  afin  de  vous  mettre  à  même  de 
répondre  au  désir  exprimé  par  M.  Gordon  Hills,  et  je  m'em- 
presse de  vous  en  faire  connaître  le  résultat. 

»  Naturellement,  je  me  suis  d'abord  adressé  au  propriétaire 
de  l'ancienne  abbaye  de  Herckenrode,  M.  Ulysse  Claes,  âgé 
de  82  ans,  dont  le  père,  M.  Guillaume  Claes,  et  un  certain 
M.  De  Libotton,  père  de  feu  le  colonel  belge  de  ce  nom,  ont 
acheté  conjointement  cette  belle  et  vaste  propriété,  suivant 
procès-verbal  d'adjudication  du  1"  ventôse  an  V. 

»  Voici  les  seuls  renseignements  (ju'il  ait  pu  me  fournir  : 
11  sait,  mais  seulement  par  tradition,  qu'il  y  avait  à  l'église 
de  Herckenrode  des  vitraux  peints  ;  que  cette  église  étant  de- 
venue, par  partage  intervenu  après  l'acquisition  de  l'abbaye, 
la  propriété  exclusive  de  M.  De  Liboilon,  celui-ci  vendit  ces 
vitraux,  ainsi  que  le  carillon  qui  existait  dans  la  tour  de 
l'église,  à  un  individu  lequel,  abusant  de  la  confiance  du 
vendeur,  s'était  approprié  ces  objets  sans  en  payer  le  prix. 
Il  se  rappelle  également  que,  de  1820  à  1825,  son  père  vendit 
à  un  M.  De  Marneff'e ,  père  de  feu  le  général  belge  de  ce 
nom,  une  grande  quantité  de  vitraux  peints,  au  prix  de  mille 
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francs,  et  que  ces  vitraux  provenaient  de  la  chapelle  parti- 
culière (qui  existe  encore)  de  l'abbesse. 

»  J'oubliais  de  dire  que  M.  Clacs  affirme  que  c'est  au 
commencement  de  ce  siècle  que  M.  De  LiboUon  vendit  les 
vitraux  de  l'église.  Gela  concorde  parfaitement  avec  ce  qui 
est  dit  dans  une  petite  brochure  intitulée  :  Histoire  du  Très- 
Sainl-Sacremenl  de  Miracle  de  Herckenrode,  publiée  en 
1854,  par  M.  Bogaerls,  actuellement  grand-vicaire  à  Liège, 
imprimée  à  Hasselt ,  chez  Milis.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Bogaerls,  en  parlant  du  vitrage  peint  dont  Bealrix  de 
Looboscli  et  Catherine  De  Lamhoy  firent  orner  les  fenêtres 
du  chœur  :  «  Ces  pièces  précieuses  ont  été  revendues,  du 
«  TEMPS  DES  FRANÇAIS,  jKir  uu  dcs  aclieteurs  de  l'abbaye,  et 
»  transportées  en  Angleterre.  »  Il  ne  donne,  du  reste,  aucun 
détail  concernant  ces  vitraux. 

«  Voilà,  M.  le  Président,  tout  ce  que  M.  Claes  a  pu  m'ap- 
prendre.  J'ai  interrogé  encore  d'autres  personnes  âgées; 
mais  elles  n'ont  rien  su  me  dire. 

»  Je  viens  de  parcourir  l'ouvrage  du  père  Augustin  Man- 
telius,  portant  pour  titre  :  Hasseletum  seu  historiœ  lossensis 
compendium,  imprimé  à  Loiivain,  en  1663,  et  j'y  ai  trouvé, 
page  218,  les  détails  suivants  relatifs  aux  vitraux  peints  de 
l'église  de  Herckenrode  :  «  Ordine  Abbatissa  Beatrix  de 
»  Loobosch, obiitanno  1371 .  lUâ pra3sidente posita, in vitreis 
»  feneslris  anliqui  cliori,  insignia  Theodorici  Comitis,  qua- 
»  dripertita;  primo  et  quarto  quadrante  assurgens  argen- 
»  teus  leo  Heinsbergius,  in  arca  clypei  caccinea;  secundo 
»  et  tertio  decem  Lossenses  tajniae  ex  auro  et  minio  duoque 
»  salmones  invicem,  incurvato  dorso  obversi  Comilalus 
»   Chiniacensis  symbolum.  Ead(un  Mechtildis  de  Lechi,  cum 
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»  ci.rca  annum  1532,  novum  choriim  exoriiarcl,  depi[)gi 
r>  curavil  in  fencstra  primaria ,  rétro  summum  allaro.  » 
»  Voici  comment  je  comprends  ce  passage  :  «  Bealrix  de 
»  Loobosch,  abbesse  de  l'ordre,  mourut  en  l'an  1571.  Sous 
»  sa  direction  furent  placées  aux  fenêtres  {vitrées)  de  l'an- 
»  cien  chœur  les  armes  écartelées  du  comie  Thierri;  aux 
»  premier  et  quatrième  cantons,  le  lion  d'argent,  debout, 
»  de  Heinsberg,  sur  fond  de  gueules  ;  aux  second  et  Iroi- 
»  sième  cantons,  dix  barres  lossaines  or  sur  gueules,  et  à 
y>  côté  deux  saumons  courbés  et  adossés,  emblème  de  la 
»  maison  de  Chiny.  —  MecJailde  de  Lechy ,  lorsqu'elle  fit 
»  exécuter  des  embellissements  au  nouveau  chœur,  vers  l'an 
»  ioo2,  eut  soin  de  faire  peindre  les  mêmes  armes  à  la 
»  fenêtre  principale  derrière  le  maître-autel.  » 

»  Il  me  semble  qu'on  est  autorisé  à  conclure  de  la  fin  de  cet 
extrait  que  les  vitraux  placés  sous  l'abbesse  de  l.oobosch,  au 
XIV'  siècle,  avaient  disparu  vers  1552,  à  moins  de  supposer, 
ce  qui  n'est  guère  admissible,  (\ue  Mechlilde  de  Lechy  n'ait 
voulu  que  les  armes  du  comte  de  Looz,  Thierri,  figurassent 
deux  fois  aux  fenêtres  du  chœur.  Il  est  d'autant  plus  permis 
de  croire  que  les  vitraux  primitifs  avaient  disparu  que,  con- 
trairement à  l'assertion  de  M.  Wolters  (Notice  sur  rancienne 
abbaye  de  Uerckenrode),  consistant  à  din^  que  «  l'abbaye  de 
»  Hcrckenrode  avait  toujours  été  épargnée  ;  que  ce  n'est  qu'en 
»  1654  qu'elle  eut  à  souffrir  de  l'invasion  des  troupes  lor- 
»  raines,  qui  la  pillèrent  « ,  elle  fut  pillée  à  la  fin  du  xv^siècle 
par  les  partisans  des  de  la  Marck,  qui  y  exercèrent  une 
tyrannie  sauvage  (i),  et  elle  fut  de  nouveau  livrée  au  pillage, 
en  1509,  par  les  soldats  de  la  garnison  de  Diest. 
(i)  Manteuus,  Loc.  cit.  ^ 
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»  D'autres  vitraux  peints  furent  placés  au  chœur  par 
l'abbesse  Anne-Catherine  De  Lamboy,  comme  il  résulte  de  ce 
passage  de  ManteUus ,  page  225  de  son  ouvrage  précité  : 
«  Anna-Catlierina  De  Lamhoxj  ecclesiam  instaurât,  anno  1 6G0, 
»  elegantiusque  partitur;  cliorum  multo  quam  ante  illustrio- 
»  remacljecta  ingenti  fenestra  reddit.  »  G'esl-à-dire  que  celte 
abbesse  (qui  mourut  eu  1075)  restaura  l'église  en  1060,  la 
distribua  plus  élégamment  et  rehaussa  l'éclat  du  chœur  en 
y  ajoutant  une  grande  fenêtre.  »  C'était  sans  doute  une  fenêtre 
à  vitraux  peints;  une  fenêtre  vitrée  ordinaire  ne  pouvait 
évidemment  pas  donner  plus  d'éclat  au  chœur. 

»  ManteUus  ne  parle  pas  des  vitraux  de  la  chapelle  parti- 
culière de  l'abbesse,  vendus  de  1820  à  1825  par  M.  Claes 
père.  Peut-être  n'existaient-ils  pas  encore  à  l'époque  où  il 
écrivait  (16G0);  peut-être  aussi  en  ignorait-il  l'existence, 
cette  chapelle  faisant  partie  des  appartements  particuliers 
de  l'abbesse. 

»  Ainsi,  d'après  cet  auteur,  il  y  a  eu  à  l'église  de  Hercken- 
rode  des  vitraux  peints  de  trois  siècles  :  ceux  placés  au 
xw*"  siècle,  sous  l'abbesse  Beatrix  de  Loobosch;  ceux  que  fît 
placer,  en  1552,  Mechtilde  De  Leclty ,  en  remplacement,  si 
l'interprétation  que  je  donne  au  passage  de  ManteUus  est 
exacte,  de  ceux  du  XIV' siècle;  enfin  ceux  dont  Catherine 
De  Lamboy  ornsi  la  grande  fenêtre  qu'elle  fit  ajouter  au  chœur, 
en  1060. 

»  Quels  sont  ceux  que  possède  la  cathédrale  de  Lichfield? 
M.  Ferdinand  de  iastcyrie ,  dans  son  savant  et  intéressant 
ouvrage  inlitulé  :  Quelques  mots  sur  la  théorie  de  la  peinture 
sur  verre,  imprimé  à  Paris,  chez  Didron,  en  1852,  indique 
un  crand  nombre  de  localités  où  se  trouvent  des  vitraux  de 


—  In- 
différentes époques,  et  il  désigne  Uchfield  comme  en  possé- 
dant du  XVI''  siècle,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de 
Herckenrode.  S'ils  sont  réellement  de  cette  époque,  ce  sont 
ceux  que  fît  placer,  en  1552,  Mcchtûde  De  f.ecliy,  reprodui- 
sant le  sujet  de  ceux  dont  Beatrix  de  Loobosch  dota  l'église 
au  xiv''  siècle,  car  ce  sont  les  seuls  du  \\f  siècle  que  men- 
tionne Manlelius.  Du  reste,  il  serait  facile  de  s'en  assurer;  il 
suffirait  de  demander  à  M.  Gordon  Hills  quel  est  le  sujet  des 
vitraux  dont  il  s'agit. 

»  Gomme  il  conste  de  la  lettre  de  ce  savant  que  la  cathé- 
drale de  Lichfield  est  en  possession  de  ces  vitraux  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  il  est  cerlain  que  ce  sont  ceux 
vendus  par  M.  De  Libotton. 

»  Mantelius,  dans  une  notice  biographique  concernant 
l'abbesse  Mechtilde  De  Lechy,  dit  qu'elle  fit  placer  d'élégants 
vitraux  peints  au  réfectoire  du  couvent  des  pères  Augustins, 
à  Hasselt.  M.  WoZ/ers,  dans  sa  notice  sur  l'abbaye  de  Herc- 
kenrode, imprimée  à  Gand,  chez  Gyselynck,  en  1849,  traduit 
ce  passage  de  Mantelius,  et,  par  une  erreur  que  je  ne  m'ex- 
plique pas,  il  l'interprète  comme  suit  :  «  Cette  abbesse  décora 
»  aussi  de  beaux  tableaux  le  réfectoire  du  couvent  de  Hcrc- 
»  kenrode.  i>  Il  ne  s'agit  pas  du  réfectoire  île  cette  abbaye, 
mais  de  celui  du  couvent  des  Augustins  de  Hasselt;  il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  tableaux,  mais  de  vitraux  peints. 
M.  Wolters  oublie  que  c'est  Mantelius  qui  écrit  et  qu'il  fait 
allusion  au  réfectoire  de  son  couvent  en  disant  :  «  Refeclo- 
»   rium  nostrum  elegantis  picturœ  decoravit  vitrea.  » 

»  L'ancien  couvent  des  Augustins  appartient  aussi  à  la 
famille  Claes;  mais  aucun  de  ses  membres  ne  sait  ce  que  sont 
devenus  les  vitraux  qui  s'y  trouvaient. 
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»  Sauf  l'église  qui  fut  détruite  entièrement  pjtr  deux 
incendies  successifs  qui  eurent  lieu  le  premier  le  17  mai  1821, 
le  second  le  18  juin  1826;  les  bâtiments  principaux  qui  com- 
posaient l'ahbaye  existent  encore.  La  demeure  de  l'abbesse 
est  occupée,  en  été,  par  M.  Ulysse  Claes  et  sa  famille.  Elle 
a  été  arrangée  dans  le  goût  moderne.  La  chapelle  particu- 
lière, mentionnée  ci-dessus,  est  fort  bien  conserv^3e.  Si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  elle  date  du  commencement  du  xvi* 
siècle.  La  porte  principale,  ou  d'honneur,  de  l'abbaye,  est  un 
magnifique  spécimen  de  l'architecture  de  la  première  moitié 
du  XVI"  siècle;  elle  mérite,  à  tous  égards,  d'être  restaurée. 
Cette  porte  ainsi  que  la  maison  de  l'abbesse  ontété  construites 
du  temps  de  Mechtilde  De  Lechy  (1552-1 ')48)  :  «  Illa  ipsa  est, 
»  dit  Mantelius,  quœ  domum  Abbatialem ,  magmficam  illam 
et  SUBLIMEM  portam  monasterii  extruxit.  » 

»  L'abbaye  a  été  supprimée  en  1797. 

»  Je  ne  connais,  en  fait  de  publication  sur  l'abbaye  de 
Herckenrode,  depuis  1724,  que  les  petits  ouvrages  suivants, 
tous  assez  insignifiants  : 

»  1°  Historié  van  hel  alderheyligste  Sacrament  van  Mirakel, 
hewaert  tôt  Herckenrode,  sederl  hetjaer  1517;  brochure  impri- 
mée à  Louvain,  chez  Van  Overbeke,  en  1775; 

»  2°  Notice  historique  snr  l'ancienne  abbaye  de  Hercken- 
rode,  par  Wolters,  imprimée  à  Gand,  chez  Gyselynck, 
en  1849; 

»  5"  Histoire  du  très-saint  Sacrement  de  miracle  conservé 
à  Hasselt,  par  M.  le  grand  vicaire  Bogaerts.  de  Liège,  impri- 
mée chez  Milis,  à  Hasselt,  en  18;)4.  {En  français  et  en 
flamand.) 
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»   Voilà,  Monsieur  le  Président,  loul  ce  que  j'ai  pu  recueil- 
lir coMccnianl  l'objet  de  la  lettre  de  M.  Gordon  Hills. 

»  Agréez,  etc. 

»  J.-A.  Bamps.  » 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

V  Le  projet  de  constructions  complémentaires  à  ériger  Hospice  hôpii.i 

de  Godieiiid 

à  l'hôpital-hospice   de    Gooreiad    (Anvers)   :    architecte, 
M.  Gife; 
2°  Les  plans  relatifs  à  l'agrandissement  de  l'orphelinat  de    o.piif.ii.,.i 

r  Cl  'de  Deviup. 

Deynze  (Flandre  orientale)  ; 
5'  Les  plans  d'une  chapelle  et  d'une  infirmerie  à  annexer     Hospk- 

'  de  Gosselics. 

à  l'hospice  civil  de  Gosselies  (Hainaut)  :  architecte,  M.  Pié- 
rard  ; 

4"  Le  projet  concernant  la  construction  d'une  salle  d'opé-    ,  ";'n''i" 
rations  à  l'hôpital  de  Bavière,  à  Verviers. 

ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  projets  de  rcs-   Resi.iuiMion 

et  construclion 

tauration  et  d'appropriation  des  presbytères  de  Laruni  sous  p',le.bS 
Gheel  (Anvers),  Helchin  (Flandre  occidentale),  Smetlede, 
Erembodeghem  (Flandre  orientale),  Grandrieu,  Asquillies, 
Atliis  (Hainaut),  Houppertingen  (Limbourg),  et  sur  les 
plans  de  presbytères  à  construire  à  Villers-la-Ville(Brabanl), 
Oycke  (Flandre  orientale),  Hautbois,  commune  d'Hallinnes, 
et  Martouzin-Neuville  (Namur). 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 
coii.iructioM       1"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'éûflises  : 

I  églises  ii  Warisy  '  "-^ 

otHauii.ois.       A  Warisy  (Luxembourg):  architecte,  M.  Monrique; 
A  Hautbois,  commune  d'Haltinnes  (Namur)  ; 
lîgiisc  ^2°  Le  proiet  de  construire  un   nouveau  chœur  et  une 

ilo  Uoilciige.  '        •' 

sacristie  à  l'église  de  Roclenge-sur-Geer  (Limbourg)  :  archi- 
tecte, M.  Plenus; 

i^ei'se  o°  Le  plan  dressé  par  M.  Lejeune,  pour  l'agrandissement 

de  l'église  de  Bruyères,  commune  de  Battice  (Liège)  ; 

Église  4?  Le  proiet  relatif  à  la  reconstruction  de  la  tour  de  l'église 

lie  ïintigny.  1        J  o 

do  Tintigny  (Luxembourg)  :  architecte,  M.  Adam; 
Église  50  Le  plan  d'une  sacristie  à  construire  à  l'église  de  Bier- 

ile  biersel.  '  ^ 

set  (Liège)  ; 
Église  •       G°  L'emplacement  choisi  par  l'autorité  communale  et  le 

d'Ellcrbcek.  ' 

conseil  de  fabrique  pour  la  nouvelle  église  d'Etterbeek  (Bra- 
bant).  Cet  emplacement  comprenant  un  fragment  de  l'an- 
cien cimetière,  il  conviendra,  pour  la  salubrité  publique, 
d'isoler  le  pavement  du  sol  au  moyen  de  petites  voussetles, 
dans  lesquelles  l'air  pourrait  circuler; 
Ameubieinei.i  de    7°  Lcs  dossius  dc  divcrs  objets  d'ameublement  destinés 

diverses  églises. 

aux  églises  de  Limbourg  (Liège),  du  hameau  den  Aard, 
sous  Ghecl  (Anvers),  Mazy  et  Nafraiture  (Nanuirj. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 
itéparaiion  ,1e      1"  Sur  Ics  travaux  de  réparation  à  exécuter  aux  églises 

diverses  églises. 

d'Eeckcren  (Anvers),  Bossut  (Brabant),  Helchin  (Flandre 
occidentale),  Ramecroix,  commune  de  Gaurain-Ramecroix, 
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Asquillies  (Hainaut),  et  Athus, commune d'Aubange  (Luxem- 
bourg); 

2"  Sur  les  plans  dressés  par  M.  l'architecte  Van  Ysendyck  je  saullTenin 
pour  la  restauration  des  églises  de  Saint-Bertin  et  de  Notre-''à'popcrin?h"-'' 
Dame,  à  Poperinglie.  Les  travaux  projetés  à  Saint-Berlin 
ont  pour  objet  la  restauration  de  deux  travées  de  la  chapelle 
nord  du  chœur,  du  transept  et  de  cinq  travées  au  bas-côté 
nord  ;  ceux  proposés  à  Notre-Dame  comprennent  la  restau- 
ration des  pignons  vers  la  façade  principale  et  forment  le 
complément  du  travail  entrepris  à  cet  édifice; 

ô°  Sur  le  plan  dressé  par  M.  l'architecte  Rémont,  pour  la      Eguso 

de  Saint-Antoine, 

consolidation  delà  charpente  de  l'église  de  Saint-Antoine,      ^'^''^^'• 
à  Liège. 
—  M.  le  Ministre  de  la  justice  a  demandé  l'avis  de  la  Com-      Egii^e 

''  (ies  SS.  Michel 

mission  sur  une  proposition  tendant  à  couronner  les  deux  .'Bnuciie';. 
tours  de  l'église  des  SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles,  par 
une  flèche  centrale.  Après  mur  examen  de  ce  projet,  le  Col- 
lège n'a  pas  cru  pouvoir  l'adopter.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve 
aux  deux  tours  des  amorces  (pii  font  supposer  que  la  con- 
struction est  restée  incomplète,  mais  un  examen  minutieux 
fait  par  M.  l'architecte  De  Gurte,  qui  dirige  la  restauration  de 
l'église,  lui  a  démontré  que  ces  amorces  forment  simplement 
la  naissance  de  contre-forts  semblables  à  ceux  qui  existent 
aux  angles  opposés  de  la  même  face  des  tours.  Quant  à  l'éta- 
blissement en  porte  à  faux  d'une  flèche  telle  que  celle  qui  est 
proposée,  ce  projet  ne  se  justifierait  par  aucune  tradition, 
par  aucun  précédent,  et  on  ne  pourrait,  dès  lors,  le  mettre  à 
exécution  dans  un  monument  aussi  important  que  la  collé- 
giale de  Sainte-Gudule,  sans  assumer  une  grave  respoii- 
sabilité. 
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Eglise  —  Par  son  rapport  du  10  juin  1870,  relatif  à  l'éfiflise  de 

de  Saint  Hormis  I  l  J  o 

àuonaix.  Saint-Hermès,  à  Renaix,  la  Commission  a  déclaré  que,  sans 
méconnaître  l'intérêt  que  présente  cet  édifice  au  point  de  vue 
de  l'art,  elle  ne  pouvait  cependant  lui  reconnaître  l'impor- 
tance exceptionnelle  dont  l'État  avait  fait  jusque-là  la  condi- 
tion rigoureuse  de  l'allocation  de  ses  subsides  extraordi- 
naires. Depuis  cette  époque,  le  Collège  a  été  amené  à  faire 
remarquer  qu'entre  les  monuments  proprement  dits  et  les 
constructions  ordinaires,  il  y  a  plus  d'une  catégorie  d'édifices 
qui  ont  droit  à  une  sollicitude  particulière  de  la  part  de  l'auto- 
rité supérieure;  il  a,  en  conséquence,  proposé  au  Gouverne- 
ment d'établir  plusieurs  classes  de  monuments.  Le  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Saint-Hermès  invoque  cette  circonstance 
et  demande  si  l'édifice  précité  ne  pourrait  être  classé  parmi  les 
monuments  de  deuxième  ordre.  Après  mur  examen  de  celte 
affaire,  la  Commission  a  émis  l'avis  qu'il  y  a  lieu  d'observer 
ici  une  distinction.  La  crypte  romane  de  l'église  de  Saint- 
Hermès  offre  une  valeur  artistique  et  archéologique  des  plus 
importantes  et  doit  être  considérée  comme  un  monument  de 
premier  ordre.  Quanta  l'église,  vu  les  altérations  architecto- 
niques  qu'elle  a  subies,  on  doit  continuer  à  lui  refuser  une 
valeur  tout  à  fait  supérieure,  et,  en  prenant  pour  base  d'ap- 
préciation la  classification  adoptée  pour  les  édifices  religieux 
de  la  ville  de  Liège,  on  doit  la  ranger  seulement  parmi  les 
monuments  de  troisième  classe.  Cette  distinction  pourra  servir 
de  règle  dans  la  fixation  des  subsides,  selon  qu'ils  seront  né- 
cessités par  les  travaux  de  la  cryf)(e  ou  par  ceux  de  l'église. 
l'.Kiis-  —  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Malines,  le  H  janvier, 

df  .Sl-Iîomhaut, 

«Muiin.s.    yjjj^  d'inspecter  l'église  de  Saint  Rombaut,  où  un  accident 
grave  vient  de  se  produire. 
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Le  campanile  en  conslruclion  sur  le  transept  de  cet  édifice 
a  été  renversé  pendant  un  ouragan  terrible  qui  a  sévi  sur  la 
ville  dans  la  soirée  du  ô  janvier.  Après  examen  minutieux 
de  la  charpente  de  l'édifice,  les  délégués  ont  émis  l'avis  que 
l'accident  doit  être  attribué  aux  oscillations  violentes  occa- 
sionnées par  le  vent  s'engouffrant  avec  force  dans  les  écha- 
faudages. Ceux-ci  existaient  encore  sur  toute  la  hauteur  du 
campanile  et  offraient  une  surface  considérable  au  vent; 
les  oscillations  imprimées  à  la  flèche  ont  amené  la  rupture 
d'une  pièce  de  la  charpente  sur  laquelle  venait  s'appuyer  l'un 
des  montants  de  la  tourelle.  Celle-ci  git  en  entier  sur  le  toit 
de  l'église,  entre  le  transept  et  le  chœur;  toutefois  l'extré- 
mité du  poinçon  s'est  rompue. 

L'église  elle-même  a  subi  des  dégradations  qui  seraient 
assez  importantes  si  fort  heureusement  elles  n'étaient  sur- 
venues à  des  parties  qui  devaient  être  restaurées  prochaine- 
ment. On  doit  citer  notamment  les  toitures,  qui  ont  beaucoup 
souffert.  Un  compartiment  de  la  balustrade  qui  règne  à  la 
naissance  du  toit  du  chœur  est  détruit.  La  flèche  a  d'abord 
heurté  le  pied-droit  d'un  arc-boutant,  dont  la  couverture  en 
pierre  est  démolie  ;  de  là  elle  est  tombée  sur  le  pignon  d'une 
chapelle  du  pourtour  du  chœur,  et,  en  glissant  sur  le  ver- 
sant, elle  en  a  enlevé  toute  la  chape;  elle  a  ensuite  renversé 
le  pinacle  qui  couronne  le  contre-fort  situé  à  côté  de  ce  pignon 
et  a  défoncé  le  toit  de  la  chapelle  joignante.  Contre  les  murs 
de  ces  deux  dernières  chapelles  se  trouve  la  maison  du  cha- 
pitre, dont  la  toiture  est  presque  complètement  détruite  par 
la  chute  des  débris  de  pierres. 

Les  délégués  ont  conseillé  à  l'architecte  et  au  membre  du 
conseil  de  fiibrique  présent  à  l'inspection  de  prendre  d'ur- 
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gence  des  mesures  en  vue  d'empêcher  l'écroulement  de 
l'étage  supérieur  de  la  charpente  qui  supportait  la  flèche, 
charpente  entièrement  disloquée  et  qui  n'est  soutenue 
actuellement  que  ])ar  un  cabestan  sur  lequel  elle  est  venue 
s'abattre. 

Pour  apprécier  cette  affaire  en  complète  connaissance  de 
cause,  la  Commission  a  réclamé  les  plans  qui  ont  servi  à 
l'exécution  des  travaux.  Il  résulte  de  ces  documents  que  l'ar- 
chitecte a  établi  sa  flèche  dans  les  mêmes  conditions  où  se 
trouvait  celle  qui  existait  antérieurement,  c'est-à-dire  qu'il  a 
fixé  les  montants  à  la  charpente  ancienne,  placée  seulement 
à  cinq  mètres  plus  bas  que  le  faîte  de  la  toiture.  Il  importera, 
afin  de  donner  à  la  flèche  toute  la  stabilité  nécessaire,  d'ap- 
porter à  la  charpente  ancienne  des  modifications  sensibles  et 
d'ancrer  les  montants  du  campanile  à  une  profondeur  beau- 
coup plus  considérable. 
Ëpiiseii^BiiKiH.  —  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Binche,  le  28  janvier, 
pour  examiner  les  questions  relatives  à  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Ursmer,  telle  que  la  comportent  les  plans 
dressés  par  M.  l'architecte  Mahieu. 

Après  un  examen  attentif  des  lieux,  les  délégués  sont 
d'avis  que  les  travaux  et  les  frais  de  cette  restauration,  dont 
le  devis  s'élève  à  la  somme  de  221,880  francs,  pourront  être 
notablement  réduits. 

Le  premier  article  du  devis,  c'est-à-dire  la  réparation  aux 
toitures  et  la  démolition  des  voûtes  du  chœur,  doit  être 
admis. 

Il  y  aura  à  rétablir  l'ancienne  charpente  apparente,  qui  a 
du  caractèn;  et  qui  est  décorée  de  sculptures  intéressantes. 

Du  côté  de  l'entrée  ordinaire  de  l'église,  il  n'y  a  pas  lien  de 
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renouveler  enlièrement  le  parement  de  la  façade.  La  partie 
de  droite  parait  bonne.  Il  n'y  a  à  renouveler  qu'à  partir  de 
l'éclat  de  pierre  qui  a  sauté  à  une  certaine  hauteur  du  mur. 

On  rouvrira  la  grande  fenêtre  du  transept.  Les  arcs  sont 
ici  en  mauvais  état.  Mais  il  sera  inutile,  comme  on  le  propose, 
de  renouveler  les  contre-forts  encore  solides;  il  suffira  d'en 
renouveler  le  couronnement. 

L'entrée  principale  a  été  restaurée  il  y  un  certain  nombre 
d'années  dans  des  conditions  qui  laissent  à  désirer  et  qui  ne 
sont  pas  rigoureusement  conformes  aux  données  primitives. 

Les  délégués  ne  sont  pas  d'avis  néanmoins  qu'il  convienne 
d'apporter  ici  des  modifications  commandées  seulement  par 
des  convenances  artistiques  et  non  par  des  nécessités 
urgentes.  Mais  on  peut  approuver  les  travaux  do  la  sacristie, 
dont  la  contenance  est  évidemment  insuffisante. 

Dans  les  contre-forts  de  l'abside,  la  partie  seule  à  partir  du 
premier  cordon  est  à  renouveler. 

Les  mêmes  travaux  dans  les  mêmes  limites  pourront  être 
effectués  à  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Les  seuils  et  les 
meneaux  de  quatre  fenêtres  devront  y  être  remplacés,  mais 
le  parement  ne  paraît  exiger  aucun  travail  sérieux  de  répa- 
ration. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  les  travaux  projetés 
aux  seuils,  aux  contre-forts  et  même  au  parement  peuvent 
être  approuvés,  mais  il  est  à  remarquer  que  les  matériaux 
paraissent  bons,  et  il  importera  de  les  réemployer  en  évitant 
autant  que  possible  de  les  retailler,  pour  gardera  la  con- 
struction son  aspect  primitif.  Il  sera  nécessaire  aussi,  lors 
des  travaux,  d'apporter  une  attention  toute  spéciale  à  la 
composition  du  mortier. 
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Il  conviendra  que  le  devis  soumis  soit  modifié  et  réduit 
confoi'mément  à  ces  observations.  Les  plans  devront,  en 
outre,  être  revus  par  l'arcliitecte  et  porter,  selon  les  usages 
réglementaires,  l'indication  en  rouge  des  nouveaux  travaux 
projetés. 

Le  Sccrétdire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Vice- Président, 

R.  Chalon. 


LE  TUMULUS  DE  SAVENTHEM. 


«  Villerius,  a-t-on  dit  plus  haut  (i),  mentionne  la  décou- 
verte connue  d'une  sépulture  de  l'époque  romaine  dans  un 
tumulus  à  Savenlhem...  » 

Il  y  a  à  rabattre  un  peu  de  celte  qualification  de  décou- 
verle  connue,  et  il  ne  sera  pas  inutile,  à  plus  d'un  titre,  de 
transcrire  ci-après  le  passage  du  manuscrit  de  Villerius; 
car  voici  les  Jahrbùcher  des  antiquaires  du  Rhin,  à  Bonn, 
qui  signalent  à  l'attention  du  monde  savant  la  découverte, 
ni  plus  ni  moins  que  si  Van  Gestel,  Heylen,  Schayes,  Gales- 
loot,  Edm.  Van  der  Straeten  et  autres  n'en  avaient  pas  parlé 
dans  notre  pays,  et  comme  si  le  dernier  auteur  cité  n'avait 
pas,  il  y  a  quelques  années  (de  même  que  Lambecius  l'avait 
fait  à  Vienne  au  siècle  dernier),  produit  des  dessins  des 
objets  trouvés  dans  le  tumulus. 

La  publication  de  certain  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  que  viennent  d'effectuer  les  Jahrbùcher 
cités  (2),  fait  même  double  emploi  avec  celle  d'une  copie  de 
ce  même  manuscrit  éditée  par  M.  Van  der  Straeten  (5),  déjà 
cité. 

Qui  plus  est,  la  nouvelle  publication  est  fautive,  bien  que 


(1)  Bull,  des  Comin.  roij.  d'art  et  d'archM.,  XH,  p.  lil. 

(2)  LU,  p.  97. 

(3)  Revue  d'histoire  et  d'archéologie,  IV,  p.  o7. 
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l'auteur  croie  devoir  remercier  un  M.  Mussafia  du  con- 
cours qu'il  lui  a  prèle  pour  la  correclion  :  un  simple  colla- 
lionnement  avec  la  copie  Van  der  Slraelen  eût  évité,  par 
exemple,  des  fautes  ou  des  lacunes  comme  les  suivantes  (cor- 
rigées ou  comblées  ci-après  entre  parenthèses)  : 

«  Paravant,  selon  les  cronicques,  l'on  souloit  enterrer... 
les  empereurs,  roys,  en  aucuns  lieux  excellens  soubs  tombes 
ou  mots  (mottes)  ou  meilleur  (au  milieu)  de  leurs  posses- 
sions... 

»  Les  dictes  bagues  et  y  aulx  (joyaulx)... 

»  Le  cœur,  la  fay  (foye)  et  autres  principaux  membres... 

»  Une  pierre  grise  proposionnée  {proportionnée)  au  dict 
bacq  (  ;)  auquel  bacq  estoient  la  bouteille... 

«  Hault  lousiours  en...  (dyminiian.t)  LV  pieds...  » 

Cependant  la  publication  nouvelle  aura  toujours  un  côté 
utile,  en  permettant  d'introduire  quelques  corrections  dans 
la  copie  Van  der  Straeten  (on  indiquera,  également  entre 
parenthèses,  les  plus  importantes)  : 

L.    6.  «  La  treuve. . .  (La  trouve  que  fut  le  4  may.  Fan  7).  » 

L.  14.  «En  thiois  le  lomvels  (Le  tombeltX..  »  (»). 

L.  20.  «  Et  aflin  de  le  vuyer (im?/r) a  faithaster(/iosier)...» 

L.  21.  «  Et  y  ayant  ouvré  vu  (un)  jours...  ><  (2). 

L.  24.  «  De  pierre  grise  et  marbre  (inomrnartre) . . .  »  (3). 


•  (i)  Tomptveld  (ou  Tomveld ,  champ  à  la  Tombe),  d'après  un  docuraent 
(le  1685;  c'est  le  mémo  nom  do  Tomveld  que  reproduit  le  manuscrit  de  Villerius 
(ci-après). 

(2)  Si  ce  n'était  la  «  multitude  de  gens  et  de  chevaulx  »  qui  fut  employée,  le 
cliilTre  VII  serait  plus  vraisemblable  que  M«,car  la  terre  des  tumulusest  tellement 
lassée  par  longueur  de  temps  que  la  pioche  est  souvent  indispensable  ;  tel  a  été, 
au  moins,  le  cas  pour  plusieurs  tumulus  de  la  Hesbaye. 

(3)  L'expression  de  nionmartro  (pierre  de  Montmartre?)  se  retrouve  en  un 
autre  endroit  du  MS.  de  Van  der  Straeten. 


—  27  — 

L.  45.  «  Faustina,  femme  d'Anthoninus ,  empereur  de 
Rome,  comme  déclarent  les  cronicques,  régna  après  l'incarna- 
tion de  nostre  Sauveur  et  rédempteur,  en  l'an  clxiij,  selon... 
(veus  d'oeul  ses)  denners,  dont  il  s'en  y  a  cinq  treuvé  avec  les- 
dicles  bagues  non  encore  (n'on?  eu  cours)  qu'environ  c  ans.  » 

Cette  dernière  correction  est  importante,  parce  que  ceci  est 
l'objet,  de  la  part  de  M.  Van  der  Straeten,  de  l'observation 
que  voici  :  «  Dans  le  texte  de  la  transcription,  une  seule 
phrase  nous  parait  avoir  été  intercalée.  Après  avoir  parlé 
d'un  denier  de  Faustine,  femme  d'Antonin,  le  copiste 
ajoute  immédiatement  :  «  ...  Il  s'en  y  a  ung  (i)  treuvé  avec 
lesdi(;tes  bagues  non  encore  qu'environ  c  ans.  » 

Il  n'\  a  pas  eu  intercalation,  puisque  le  manuscrit  de 
Vienne,  qui  est  sans  doute  l'original,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  contient  la  même  phrase. 

Ensuite,  le  non  encore  qu'environ  cent  ans,  qui  indique- 
rait une  autre  découverte  antérieure  au  même  endroit  (2), 
disparait  complètement  devant  le  n'ont  eu  cours  qu'environ 
cent  ans,  raisonnement  plus  ou  moins  fondé  du  narrateur 
pour  établir  que  la  tombe  de  Saventhem  est  du  ii*"  siècle  ou 
au  plus  tard  du  ni^. 


(d)  Ce  chiffre  est  une  erreur  de  M.  Van  der  Straeten  :  sa  copie  du  nianusfiit 
porte  cinq. 

(î)  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  d'autres  découvertes  à  Saventhem,  dont  le  nom, 
d'après  une  tradition  constatée  pai'  Van  Gestel,  utc  ,  viendrait  même  de  Sevcu 
tomben  (sept  tombes),  et,  en  effet,  un  document  de  1-410  (Compte  delà  vénerie 
des  ducs  de  Brabant)  porte  «  sur  Loebosch,  emprès  les  VII  tombes.  » 

Une  de  ces  tombes  (?)  existe  encore  le  long  du  chemin  de  ter  de  Bruxelles 
à  Louvain,  un  peu  avant  d'arriver  a  la  station  do  Saventhem. 

Quant  au  Cleinodovcit.,  lieu  dit  de  Saventhem,  dont  le  nom  dériverait 
«  évidemment  »  de  clenodia  (bijou.x)  et  indiquerait  sans  doute  quelque  trouvaille, 
c'est  lii  une  puérilité  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  airête. 
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Continuons  : 

L.  o5.  «  Il  n'y  a  prince  en  propriété  (chrétiennelé)...  » 

L.  75.  «  Diverses  manies  {manières)  d'arbres...  « 

L.  84.  «  Vray  semble  (vray semblable)  est...  » 

L.  8G.  «  Le  bacq  est  long  environ  demi-pied  (de  quatre 
pieds),  large  environ  u  1/-2  (deux)  pieds...  » 

L.  101.  «  Comme  disent  ceux  qui  en  ont  connoissance 
(eulx  en  ce  congnoissanls) ...» 

L.  115.  «  De  cuivre  tenant  ou  (or)  en  alloy...  » 

L.  l!29.  «  Cette  pièce  est  de  fort  estrange  façon  de  couleur 
bleu,  par  manière  de  salière  et  aultrement  {celle  pièce  est 
de  couleur  bleu,  par  manière  de  sallière,  fort  estrange  de 
façon  et  aultrement).  » 

L.  135.  «  Cette  pièce  est  un  anneau  ayant  sur  le  cytrin 
(entrin)...  » 

M.  Van  der  Straeten  caractérise  sa  copie,  en  disant  que 
l'écriture  date  de  la  première  moitié  du  xvii'  siècle,  et  il  la 
considère  comme  la  reproduction  littérale  d'un  récit  con- 
temporain qui  a  dû  être  composé  pendant  que  «  icelle 
tombe  »  était  «  encore  en  estre,  »  et  que  «  le  peuple  de 
diverses  régions  (3t  contrées  »  la  venait  «  journellement 
voir.  » 

Le  manuscrit  de  Vienne,  d'après  Grienberger,  est,  au  con- 
traire, du  xvf  siècle,  et  porte,  d'une  main  plus  récente  (mais 
encore  du  xvi*  siècle),  la  mention  : 

«  Quatuordecim  picturae gallice  explanata.  »  (Voir 

celte  mention  complète  ci-après.) 

L'auteur  anonyme  du  manuscrit  original,  dont  ceci  est  tou- 
jours une  copie  contemporaine,  ne  peut  être,  comme  l'a  déjà 
fort  bien  fait  remarquer  M.  Van  der  Straeten,  ({ue  Renier 
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Cleerhage  lui-même  ;  ce  personnage,  qui  était  propriétaire  de 
la  tombe  nivelée,  était  l'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration autrichienne  en  nos  provinces,  en  qualité  de 
conseiller  et  maitre  des  comptes;  il  semble  qu'on  reconnait(i) 
un  tel  personnage  au  style  de  chancellerie  qu'il  a  employé, 
comme  au  désir  qu'il  avait  de  faire  visiter  sa  découverte  par 
«  le  Roy,  »  en  disant  que  le  peuple  de  diverses  contrées  et 
régions  viennent  journellement  voir  la  «  caveté,  »  et  que 
celle-ci  «  n'at  esté  rompue  ni  démolie,  ains  encore  délaissée 
en  estre  jusques  à  la  veniie  du  Roy,  lequel,  comme  vrai- 
semblable est,  y  prendra  plaisir  et  délectation.  » 

Le  chanoine  de  Vadderc  (2)  dit  que,  en  effet,  Charles- 
Quint  visita  le  monument,  et  de  là  on  a  tiré  la  conclusion 
que  la  découverte  avait  dû  être  faite  en  1517  et  non  en 
1507,  parce  qu'  «  il  est  évident  que  c'est  de  Charles-Quint 
qu'il  s'agit  ici,  et  qu'il  ceignit  la  couronne  royale  en  loi  G, 
et  la  couronne  impériale  en  1519  (5). 

D'un  autre  côté,  Grienberger  produit  le  manuscrit  ori- 
ginal, ou  au  moins  une  copie  du  temps  où  se  trouve  en  toutes 
lettres  la  mention  qui  manque  à  la  copie  Van  der  Straelen  : 
«  La  treuve  qui  fut  le  4  de  may  Tan  7  ;  »  parlant  de  là,  il 
ne  cherche  «  le  Roy  »  que  dans  la  personne  de  Maximilien  ; 
et  celui-ci,  en  effet,  s'est  trouvé  à  Bruxelles  du  18  au  25  fé- 
vrier 1509,  c'est-à-dire  à  un  moment  très-voism  de  la  décou- 
verte, où  l'intérêt  de  celle-ci  a  pu  engager  le  prince  à  faire 


(1)  Au  besoin,  on  pourrait  comparer  récriture  du  MS.  de  Vienne  à  quelque 
autographe  de  Cleekhage,  comme  on  en  trouvera,  sans  doute,  aux  archives  de 
la  Chambre  des  comptes. 

(2)  Vers  1625.  Galesloot,  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  XIV,  1»,  p.  492. 
(5)  Van  der  Sthaeten,  1.  cit.,  p.  59. 
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une  promenade  de  six  (lire  dix)  kilomètres  jusqu'à  Saven- 
tliem. 

Mais  chacune  de  ces  deux  explications  est  trop  absolue; 
l'une  tend  à  changer  la  date  du  fait  et  l'autre  à  l'attribuer  à 
Maximilien,  qui,  à  la  vérité,  était  roi  des  Romains  en  H86, 
roi  de  Hongrie  en  1491,  mais  portait  depuis  1495  le  titre 
^empereur,  et  qui  n'était  en  nos  contrées  qu'à  titre  de 
mamhour  du  pays,  par  suite  de  la  mort  de  Philippe  le  Beau. 

Il  ne  reste,  dès  lors,  qu'à  accepter  le  fait  de  la  découverte 
en  1507,  et  la  visite  de  Charles-Quint  de  1516  à  1519,  ce 
qui  n'est  pas  impossible  :  la  curiosité  publique  a  pu  n'être 
pas  épuisée  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  et  ce  qui  con- 
firme la  persistance  de  cette  curiosité,  ce  sont  les  nombreux 
manuscrits  où  il  est  fait  mention  de  la  découverte,  et  où 
copie  a  été  prise  des  dessins  des  objets  ;  en  outre,  Cleerhage 
n'est  mort  qu'en  1526  (i),  et  le  caveau  a  pu  être  maintenu 
intact  au  moins  jusqu'à  son  décès. 

Au  surplus,  ce  fait  est  moins  important  que  celui  de  la 
découverte  lui-même,  fait  dont  on  a,  fort  mal  à  propos, 
contesté  plusieurs  particularités. 

Il  est  une  classe  de  savants  pour  lesquels  certains  objets 
antiques  trouvés  dans  notre  pays  doivent  de  toute  néces- 
sité y  avoir  été  enterrés  à  une  époque  plus  récente. 

Ce  sont  eux  qui  aflirment  à  priori  qu'  «  on  ne  découvre 
»  guère  en  Belgique  de  monuments  antérieurs  à  la  conquête 
»  romaine,  et  que  si  l'on  en  a  trouve,  leur  nombre  ne  peut 
»  être  considérable.  » 

C'est   à   eux  qu'on   doit  la   plaisante   invention  (pi'a   si 

(i)  Galesloot,  Revue  dliistoire  et  d'archéologie,  I,  p.  3ii. 
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finement  raillée  M.  Anal,  de  Barthélémy,  de  ce  Romain 
amateur  d'antiquités,  qui  serait  venu  dans  notre  pays  se 
faire  enterrer  avec  les  objets  étrusques  retrouvés  dans  son 
tombeau. 

Ce  sont  eux  qui  n'admettent  pas  qu'un  autel  de  marbre  ait 
pu  se  découvrir  en  Belgique,  à  raison  «  de  la  difficulté  qu'il 
»  devait  y  avoir  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  de 
»  transporter  un  objet  de  ce  poids  venant  probablement 
»  d'un  endroit  assez  éloigné  »,  et  qui  trouvent  «  plus  natu- 
»  rcl  de  supposer  qu'il  n'aurait  été  importé  chez  nous  que 
»   vers  le  xvi"  ou  le  xvii"  siècle.  » 

Ce  sont  encore  eux  qui  ne  peuvent  admettre  qu'un  bas- 
relief  antique  ait  été  importé  d'Italie  autrement  que  dans  les 
temps  modernes,  et  qui  disent,  commeChabannes  (sous  le  nom 
populaire  qu'on  lui  connaît),  que  «  s'il  a  été  retiré  de  terre, 
"   c'est  que  pour  un  motif  quelconque  on  l'y  avait  enfoui...  » 

Ces  savants  avancent  que  «  toutes  les  notions  que  nous 
»  possédons  sur  l'ancienne  Belgique,  sur  les  contrées  où 
»  séjournèrent  réellement  les  Romains,  sur  la  nature  des 
»  antiquités  mises  au  jour  dans  nos  diverses  provinces,  ne 
»  permettent  pas  de  croire  que  (telle)  sculpture,  œuvre 
»  d'un  ciseau  romain,  soit  venue  en  Belgique  sous  la  domi- 
»  nation  du  peuple  conquérant.  » 

Évidemment,  cette  classe  de  savants  devait  être  fort  incré- 
dule devant  l'affirmation  qu'un  sarcophage  sciilpté  avait  été 
trouvé  dans  le  tumulus  de  Saventhem. 

Aussi  avec  quelle  ironie  tel  d'entre  eux  n'accueille-t-il 
pas  l'affirmation  que  le  couvercle  du  sarcophage  représentait 
un  personnage  ailé  tenant  dans  chaque  main  un  attribut  : 
palère  et  cornucopia  (ou  autre). 


o^ 


Un  sarcophage  dans  une  tombelle,  à  côté  de  vases  de 
verre  remplis  de  cendres!  Un  sarcophage  dont  n'a  pas  parlé 
Heylen  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  !  Un 
sarcophage  sur  lequel  serait  représenté  un  génie  faisant  un 
sacrifice!  Un  sarcophage,  enfin,  qu'on  aurail,  après  sa  dé- 
couverte, déposé  dans  le  cimetière  du  Sablon,  à  Bruxelles, 
comme  si  on  avait  pu  songer  à  placer  un  monument  païen 
dans  un  cimetière  chrétien  !  !  ! 

Quant  à  cette  dernière  circonstance,  qu'on  se  borne  à 
rappeler  ici  qu'en  1612,  précisément  à  l'époque  où  de  Vad- 
derc,  cité  par  M.  Galeslool  (i),  rapporte  le  fait  du  dépôt 
dans  le  cimetière  du  Sablon  (c'est-à-dire  vers  1625),  quatre 
inscriptions  votives  dédiées  à  Hercule  se  trouvaient  aussi 
déposées  dans  le  cimetière  de  Goyer  (2)  ;  puis  ne  voyons- 
nous  pas,  aujourd'hui  encore,  deux  inscriptions  païennes 
encastrées  dans  les  murs  des  églises  belges  d'Amberloup  et 
de  Celles  (s)?  D'ailleurs  en  quoi  l'invraisemblance  de  tel  ou 
tel  emploi  actuel  d'un  monument  antique  peut-elle  réagir 
sur  la  réalité  de  la  découverte  de  ce  monument  et  sur  l'au- 
thenticité de  celui-ci?... 

Mais  de  Vaddere  certifie  ce  dépôt;  il  l'a  connu,  il  le  cite 
comme  un  fait  contemporain. 

Quel  moyen  d'écarter  cette  affirmation  gênante? 

Voici  ce  qu'on  imagine  :  Heylen,  dit-on,  a  décrit  les 
objets  découverts  à  Saventhem  ;  or  le  sarcophage  n'y  figure 
pas.  Et  Heylen  était  bien  informé;  il  a  décrit  les  objets 
conmie  s'il  avait  à  sa  disposition  des  documents  éci'its. 

(1)  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  XIV,  4°,  p.  89. 

(2)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol,,  SU,  p.  -iO. 
(s)  Ibid.,  pp.  38  et  39,  n-»  10  et  16. 
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Eh  bien  !  l'objection  s'évanouit  complètement  devant  un 
fait  assez  piquant  :  le  marquis  du  Ghasleler,  celui  même 
de  qui  Heylen  tenait  ses  renseignements,  avait  pris  à  Vienne, 
d'une  part,  les  dessins  de  tous  les  objets  trouvés  à  Saventhcm 
et  déposés  au  Musée  impérial,  et,  d'autre  part,  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  manuscrits  concernant  la  Belgique  décou- 
verts par  lui  à  la  bibliothèque. 

Or,  dans  la  collection  d'Ambras,  à  Vienne,  se  trouvait, 
sous  le  n"  302,  le  manuscrit  que  les  Jahrhucher  de  Bonn 
viennent  de  publier,  et  ce  manuscrit,  contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  objets  de  Saventhem,  y  compris  le  sarco- 
phage, ce  manuscrit  est  omis  dans  la  liste  (i)  publiée  par 
le  marquis  du  Chasteler,  qui  ne  l'a  pas  vu... 

Celui-ci,  dépourvu  de  documents,  n'a  donc  pu  transmettre 
à  Heylen,  son  écho,  que  la  copie  des  étiquettes  placées  sur 
les  objets  dessinés  par  lui  au  Musée  de  Vienne;  or  le  sarco- 
phage était  resté  'a  Bruxelles  :  d'où  cette  absence  de  tout 
dessin  ou  mention  de  ce  monument,  qui  est  devenue  un 
argument  contre  son  existence  ! 

Mais  voici  aujourd'hui  les  preuves  qui  s'accumulent  contre 
ce  démenti  hasardé  :  le  manuscrit  de  Cleerhage  (le  n"  502 
cité)  parle  du  couvercle  du  sarcophage,  sur  lequel  il  y  a 
une  «  figure,  par  manière  d'idole,  tenant  en  sa  main  droite 
»  comme  un  pain,  et  en  la  main  gauche  par  manière  de 
»  corne  versant  vin,  »  et  l'assertion  de  de  Vaddere  est  ainsi 
confirmée  par  le  récit  contemporain  de  la  trouvaille. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  savants  du  \\f  siècle  eurent  l'occa- 
sion de  contrôler  la  description  de  Renier  Cleerhage  :  Ville- 

(i)  Voir  celle  liste  dans  les  Mémoires  de  T; ancienne)  Académie  de  Bruxelles, 
V,  pp.  191  à  -2^26. 
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riiis  (i),  entre  autres,  s'intéressa  à  la  découverte  de  Saven - 
Ihem  ;  il  prit  la  peine  de  dessiner  lui-même  le  sarcophage 
avec  les  mentions  suivantes  : 

Ex  MS  D"'  VlLLERII   (2). 


(1)  M.  Barth.  Du  Mortier,  membre  correspondant  de  la  Commission  royale 
des  Monuments,  etc.,  etc.,  a  bien  voulu  répondre  de  la  manii^re  suivante  a  une 
demande  de  renseignements  concernant  ce  personnage  : 

«  Denis  de  Villers  (et  non  Villers)  est  certainement  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'époque  de  Juste-Lipse.  Il  fut  chanoine,  puis  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Tournay.  Il  légua  sa  bibliothèque  à  ladite  cathédrale  et  il  en  est  le 
fondateur  avec  le  chanoine  de  Winghe  :  c'est  aujourd'hui  la  magnifique  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Tournay. 

»  On  trouvera  dans  Foppens  (Bibliolheca  belgica,  I,  p.  245,  et  Le  Maistre 
d'Anstaing,  Cathédrale  de  Tournay,  II,  p.  5ô8,  des  articles  biologiques  sur 
Denis  DE  Villers.  Quant  aux  manuscrits  que  celui-ci  a  laissés,  je  n'ai  jamais 
pu  les  découvrir. 

»  Indépendamment  de  sa  riche  bibliothèque,  Denis  de  Villers  avait  légué  au 
chapitre  de  la  cathédrale  sa  belle  collection  d'antiquités,  qui  était  déposée  dans 
les  armoires  du  vestibule  de  la  bibliothèque;  ces  antiquités  ont  disparu 
à  l'époque  de  la  révolution  française,  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace.  Ont-elles 
été  volées?  ont-elles  été  sauvées  par  M.  de  Vitry?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu 
découvrir;  mais  je  sais  que  la  main  du  culte  d'Isis  décrite  et  figurée  par  Pigno- 
Rius  et  quelques  autres  antiquités  romaines  ont  dû  être  sauvées  par  M.  le 
chanoine  de  Vitry,  car  elles  existent  encore  dans  sa  famille.  » 

Voy.  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  Villerius  dans  le  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et 
d'archéoL,  X,  p.  442,  et  XII,  p.  441. 

V.,  en  outre,  sur  Villerius  ce  passage  de  Miraeus  (Vita  Justi  Lipsii  sapientiœ 
et  litterarum  antistitis,  p.  fj;  Elogia  belgica,  p.  159  :  «  Condiscipulos  inter 
Dionysius  Villerius  tune  fuit,  nunc  canonicus  et  cancellarius  Tornaci  apud 
Nervios,  qui  praeter  insignem  bibliothocam  (qualem  nomo  in  Delgica  iiostra 
privatus  fortasse  possidet),  numismata  Romanorum  plura,  exotica  inter  ciraelia 
ex  altero  orbe  allata  studiose  adservat.  »  (Cfr.  Foppens,  /.  cit.). 

Villerius  doit  donc  être  ajouté  aussi  aux  numismates  du  xv^  siècle  {Bull, 
des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéoL,  X,  p.  443). 

(2)  D'après  la  copie  déjà  citée  du  MS.  de  Cuper  :  c'est  à  tort  qu'il  a  été  dit 
(Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol  ,  X,  p.  445)  que  le  MS.  de  Villerius 
avait  été  donné  par  Laur.  De  Cocq  à  Cuper;  il  ne  lui  en  communiqua  que  des 
extraits  :  «  Monsieur  Cocq,  écrit  Cuper,  me  faisoit  le  plaisir  de  faire  un  extrait 
de  diverses  antiquité/,  qui  ctoient,  suivant  le  témoignage  de  Villerius,  trouvées 
proche  de  Bruxelles,  où  le  monument  est  déterré  aussi,  et  l'on  en  peut  voir  que 
les  Romains  y  ont  esté  et  y  ont  fait  quelque  séjour.  » 
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«  Figura  sepulcri  veteris  prope  Bruxellis  detccti,  in  quo 
loculus  ex  marmore  duro,  cujus  operculo  insculptus  pucr 
alatus  una  manu  orbem,  altéra  tenens  cornucopiam  inver- 
sam,  et  in  ea  arca  fuerant  urnae  et  vascula  vitrea. 

»  Anno  Ghristi  mdvij,  M.  Renerus  Gleerhagius,  Bruxellis 
praefectus  rationum  regiarum,  coempto  in  pago  Saventhem 
prope  eamdem  urbem  fundo,  dum  ad  majorera  ejus  com- 
moditatem,  collem  in  medio  agri  situm  solo  aequarc  vuK, 
détecta  fuit  crypta  liaec  subteranea,  lapide  durissirao  cora- 
pacla  (confecta?).  Collis  herbis  et  quercubus  quinque  con- 
situs  altus  erat  lv  pedes,  latus  vero  cxxii  passus  ubi  terram 
contingebat.  Gavea  ipsa  ab  imo  ad  verticem  continebat  viu 
pedes,  in  latitudine  vj,  in  longitudine  vu  complectebatur, 
tantae  solidilatis  ut  vix  duabus  horis  superna  concameratio 
perforari  potuerit.  Lapis  hujus  coloris  erat  cujusmodi  sunt 
paene  omnes  slructurae  quotquot  sunt  operis  antiqui  in  iis 
partibus.  Cujus  autem  hoc  monumentum  sit,  romanino 
cujuspiam  an  incolae,  non  facile  colligas,  non  magis  quam 
quo  saeculo  conditum  sit,  incuria  enim  accedit  numismata 
sex  in  septima  urnula  deposita  in  archetypo  non  fuisse 
delineata.  Ager  ab  incolis  Tomvelt  diccbatur,  quod  lingua 
patria,  sonat  sepulchri  vel  busti  agrum,  quasi  nomen  ipsura 
antiquitus  manatum  et  apud  rei  ignaros  latuisse  ibidem 
sepulcrum  indicasset.  » 

Un  peu  plus  loin  :  «  Hic  depictum  erat  sepulcram.  » 

Enfin,  après  quelques  autres  indications  de  trouvailles 
d'antiquités  à  Schaerbeek,  Anderlecht  et  Gastre  : 

«  Loculus  iste  claudcbatur  praecedenti  crypta.  Longi- 
tudo  ejus  quatuor  pcdum,  latiludo  duorum  cum  dimidio 
fuit,  excavatus  eral  ex  simili  qua  crypta  lapide,  ad  profundi- 
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tatem  pedis   iiiiius,    conlinens  omnes  quae  subsequunlur 
urnas.  » 

La  suite  que  ce  passage  aunonce,  ainsi  que  les  dessins, 
manquent  à  la  copie  de  Cuper. 

Ce  témoignage  d'un  savant  du  xvi"  siècle,  mort  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle  (1620),  à  l'âge  de  74  ans,  ne 
permet  pas  de  suspecter  la  sincérité  du  récit  de  Gleerhage, 
si  cette  sincérité  pouvait  un  seul  instant  être  mise  en  doute. 

II  ne  peut  donc  plus  être  question  ni  de  nier  l'existence 
du  sarcophage  et  de  son  couvercle,  ni  de  s'étonner  de  la 
découverte  d'objets  funéraires,  non  à  côté  du  sarcophage, 
mais  dans  ce  sarcophage  même,  comme  le  dit  formellement 
le  manuscrit  de  Gleerhage  :  '.(  Auquel  bacq  estoient  asçavoir 
»  la  bouteille  et  les  parties  y  ensuivans  (enseignées)  ;  et  pour 
»  la  hauteur  d'icelle  bouteille  estoit  la  figure  cy-après  nom- 
»  mée  pour  idole,  emprès  le  bacq,  droit  et  non  dessus  ledict 
»  bacq,  combien  qu'il  estoit  fait  y  servant.  » 

Ainsi  vient  à  disparaître  l'objection,  puisée  on  ne  sait 
vraiment  où  :  «  Que  dire  de  la  découverte  d'un  sarcophage 
dans  une  tom belle,  à  côté  de  vases  de  verre  remplis  de 
cendres?  » 

Certes  on  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  de  cette  objection 
de  n'avoir  pas  connu  l'existence  de  manuscrits  mentionnant 
les  circonstances  de  la  découverte  de  Saventhem  :  les  ma- 
nuscrits, en  effet,  sont  de  leur  nature  des  documents  peu 
abordables,  et  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  les 
découvrir  sous  le  boisseau  où  ils  se  cachent  ;.  mais  quand  ils 
sont  relatés  dans  des  ouvrages  imprimés,  l'ignorance  devient 
une  faute  impardonnable  :  le  premier  devoir  d'un  savant  est, 
en  effet,  de  posséder  la  «  littérature  »  du  sujet  qu'il  traite. 
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Or  tel  est  le  cas  ici  :  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  a  été  signalé  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'attention  du 
monde  savant  par  Lambecius,  dans  son  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  et  non-seulement  la  mention  de  la  trouvaille 
de  Saventhem  se  trouve  en  tous  termes  dans  son  livre  (i), 
mais  il  a  fait  insérer  en  regard  de  la  p.  952  de  celui-ci  les 
dessins  des  objets  découverts  : 

«  GCCII.  Hist.  prof.  —  Volumen  chartaceum  in  folio  quo 
continentur  quatuordecim  picturae  repraesentantes  totidem 
antiqua  monumenta  romana  A.  G.  1507  in  tumulo  quodam 
sepulchrale,  haud  procul  à  Bruxellis  reperla,  et  ab  anonymo 
quodam  autore  gallice  explanata  (2),  quorum  apographa 
una  tabula  succincte  comprehensa  e  regione  hujus  paginae 
fideliter  exhibentiir  hoc  ordine  : 

«  i.  Tumulus  terreus  herbosus  cum  quinque  magnis  et 
annosis  quercubus. 

»   2.  Sepulchrum  lapideum  intra  lumulum  terreum. 

»  3.  Arca  sepulchralis  lapidea. 

»  4.  Operculum  arcae  sepulchralis  cum  imagine  in- 
sculpta. 

»   5,  6,  7,  8.  Vascula  quatuor  sepulchralia, 

•<y  9.  Lucerna  membro  virili  insignita., 

»    10,  11,  12,  15,  14.  Vascula  quinque  sepulchralia. 

»  15.  Annulus  signatorius  cui  insculptus  est  eques  cer- 
vum  persequens.  » 


{{)  Lambecii  Hamburgensis  Commentariorum  de  augnstissima  bibliolliccii 
Caesarea  vindobonensi  (Vienne,  1766),  lib.  Il,  cap.  8. 

(j)  Ici  s'arrête  la  mention  copiée  par  Grienberger  sur  le  MS.  lui-même.  Le 
surplus  est  une  addition  de  Lambecius. 
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Sous  la  planche  en  regard  se  trouvent  les  mots  suivants  : 

«  Illi  quindecim  iconismi  pertinent  ad  Libri  secundi  com- 
mentariorium  de  Auguslissima  bibliotheca  Caesarea  Vindo- 
bronensi  caput  octavum  et  sunt  inserendi  inter  pagg.  952 
et  953.  » 

A  peu  de  détails  près,  ce  sont  les  noiémes  dessins,  mais 
assez  grossiers,  que  ceux  qu'ont  reproduits  Heylen,  Van  der 
Straeten  et  Grienberger. 

Il  reste  donc  acquis  qu'il  y  avait  bien  dans  la  tombe  de 
Saventhem  une  sorte  de  caveau  voûté  et  dans  ce  caveau 
un  sarcophage  avec  couvercle  sculpté. 

Quant  au  sujet  que  ce  couvercle  représente,  M.  Galesloot 
l'avait  considéré  comme  étant  un  génie  faisant  un  sacrifice 
aux  dieux  mânes  pour  attirer  leur  faveur  sur  l'âme  du  défunt. 

A  cela  l'on  avait  répondu  que,  «  sans  s'arrêter  à  discuter 
la  valeur  de  l'exphcation,  on  faisait  remarquer  la  singula- 
rité d'une  pareille  représentation  sur  un  sarcophage.  » 

N'y  avait-il  pas  cependant  mieux  à  faire? 

Contester,  dénier,  jeter  du  doute  sur  une  argumentation, 
n'est  que  la  moitié  du  rôle  de  la  critique  scientifique;  s'il  y  a 
erreur  commise,  il  ne  suffit  pas  d'en  faire  remarquer  le  côté 
faux,  il  faut  la  redresser,  en  rétablissant  les  faits  sous  leur 
véritable  jour. 

Ainsi  ont  agi  les  Jahrbucher  de  Bonn,  et  le  savant  Conze 
n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  le  génie  de  Saventhem  la 
personnification  du  Sommeil,  comme  en  de  nombreux  mo- 
numents figurés  qu'ont  recueillis  les  grandes  collections  de 
l'Europe  (i). 

(i)  Il  cite  à  ce  propos  Mïiller-Wieseler,  W.  d.  a  k,  II,  n°  875,  et  Friede- 
Riciis,  Berlius  nntike  liildw.,  I,  pp.  AîiO  et  VS\. 
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En  effet,  que  l'on  considère  l'attribut  de  la  main  gauche 
comme  une  torche  renversée  ou  comme  un  rhyton  d'où 
s'échappe  du  vin,  les  génies  endormis  figurés  de  cette  ma- 
nière sont  considérés  comme  représentant  le  dieu  du  Som- 
meil, frère  de  la  Mort  et  fils  de  la  Nuit  (i),  et  quelque  gros- 
sier que  soit  le  dessin,  c'est  bien  un  monument  semblable 
qui  se  présentait  à  la  discussion  et  que  la  description  de  De 
Vaddere  permettait  déjà  de  reconnaître  :  «  Figura  humana 
nuda  cum  alis ,  dextra  manu  panem  (2)  gestans ,  altéra 
vero  cornu  fundens  vinum.  » 

Quant  à  l'ornement  de  la  lampe  où  figure  ce  qu'on  a  appelé 
res  turpicula,  mutinus,  etc.,  et  dont  le  beau  cabinet  Van 
Bockel,  à  Louvain,  contenait  une  collection  si  curieuse  et  si 
variée,  Lambecius  en  dit  qu'il  faut  ajouter  la  lampe  de  Sa- 
venthem  à  celles  qui  figurent  dans  les  recueils  (5);  Gonze 
considère,  d'après  Otto  Jahn  (4),  cette  représentation  comme 
étant  une  amulette. 

En  tout  cas,  l'étude  de  cet  objet,  si  elle  intéresse  les 
savants  et  s'ils  jugent  à  propos  de  revenir  sur  leur  précé- 
dent jugement,  ici  critiqué  comme  imparfait  et  erroné, 
devra  être  faite,  sinon  sur  l'objet  lui-même  encore  existant 
à  Vienne  (?),  au  moins  sur  les  dessins  de  MM.  Van  der 


{\)  Smith  (trad.  par  ïheil)  .  \"  Somnus;  Paulv,  Heal-Encyolopàdie; 
VSoMNus,  VI,  p.  1287,  etc. 

(i)  M.  Galesloot  avait  cm  voir  dans  cet  objet  une  patère;  mais  le  dessin 
original  de  Vienne  est  positivement  convexe,  conmie  Grienberoer  en  fait  la 
remarque. 

(3)  LiCETi,  édit.  de  165:2,  lib.  VI,  cap.  45,  61,  75  et  91,  «  ubi  recle  moiiet 
membrum  virile,  in  lucernis  antiquis  sijmboliim  esse  iugenii  faecundi,  iiec  non 
magnaniDiitatis,  forlitiidiues'cl  aeternilalis.  » 

(+)  Bericht  der  k.  siichs.  Ces.  der  Wissensch.  zu  Leipzig,  1855,  p.  68. 
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Straeten  ou  Grienberger  (ou  des  manuscrits  d'où  ils  les  ont 
extraits),  et  nullement  sur  le  dessin  estropié  de  Heylen. 

Voici,  pour  finir,  une  indication  de  la  «  littérature  »  du 
tumulus  de  Saventhem,  qui  se  compose  des  ouvrages  sui- 
vants (les  astérisques  désignent  ceux  qui  contiennent  des 
dessins  des  objets)  : 

*  MS.  de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  n"  5524  (502  de 
VAmbraser  Samminny,  Hist.  prof.).  —  Commencement  du 
XVI*  siècle. 

*  M  S.  de  Den.  Villerius.  —  Fin  du  xvi*  siècle. 

*  MS.  des  Jésuites  (?). —  Commencement  du  xvii' siècle  (i). 
MS.   de  de  Vaddere,   n"  12814  de  la  Bibliothèque  de 

Bourgogne.  —  Vers  1625. 

MS.  de  Cuper,  contenant  des  extraits  de  Villerius.  — 
Commencement  du  xviif  siècle. 

Van  Gestel,  Hisioria  archiepiscopatus  mecldimensis,  II, 
pp.  101  et  102.  —1725. 

*  Lambecius,  Commentaria  de  augustissima  bibliotheca 
caesarea  vindobonensi ,  II,  p.  952.  —  17(l(). 

*  Heylen,  Mémoires  de  V  (ancienne)  Académie  de  Bruxelles , 
IV,  p.  458.  —  1785. 

De  Bast,  Recueil  d'antiquités  de  la  Flandre,  etc.,  2'  sup- 
plément. —  1815. 

Galesloot,  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  XIV, 
1°  p.  488  :  «  Notice  sur  un  tumulus  ou  tombeau  romain  qui 
existait  jadis  à  Saventhem,  près  de  Bruxelles.  »  —  1847. 

Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  III,  p.  154. 
—  1855. 


(i)  C'est  M.  Van  der  Straeten  qui,  /.  cit.,  p.  66,  suppose  que  ce  M  S.,  dont 

a  donné  la  copie,  pi'ovicnt  du  cidlége  (les  jésuites  do  rîrnxL'lles. 
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Galesloot,  Revue  d'histoire  et  d'archéologie,  T,  p.  343.  — 
1839. 

Schayes,  îm  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la 
domination  romaine,  IH,  p.  522.  —  1859. 

*  Edm.  Van  der  Straelen,  même  Revue,  IV,  p.  37  : 
a  Manuscrit  inédit  concernant  la  tombe  belgo-romaine  qui 
a  existé  à  Saventhem,  près  de  Bruxelles.  —  1864. 

*  Grienberger,  Jahrbûcher  des  Verehis  von  Allherlhums- 
freunden  im  Rheinlomle,  LU,  p.  97  :  a  Bericht  ùberdie,  im 
Jahre  1507,  erfolgte  Aufdeckung  eines  romischen  Grabes 
bei  Saventhem  unweit  Brussel.  Auf  eines  Handschrift  der 
K.  K.  Hofbibliothek  zu  Wien.  —  1872. 

Liège,  juin  1873. 

E.    SCHUERMANS. 


UN  MONUMENT  TUMULAIRE  BELGO-ROMAIN 

TROUVÉ  A  HEERLEN. 


Dans  une  de  nos  dernières  publications  (i),  nous  avons 
émis  le  souhait  qu'à  l'avenir  on  consignât  dans  le  Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  toutes  les 
découvertes  épigraphiques  des  temps  anciens  de  la  Bel- 
gique. De  cette  manière,  on  pourrait  trouver  réuni  dans  la 
même  publication  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  même  matière, 
et  les  savants  s'épargneraient  la  peine  de  faire  de  longues  et 
parfois  d'infructueuses  recherches  dans  les  volumineuses  col- 
lections de  nos  bibliothèques.  Nous  tenons  à  contribuer  à 
l'accomplissement  du  vœu  formulé  par  nous,  en  adressant 
à  ce  Bulletin  la  primeur  d'une  trouvaille  toute  récente. 
En  Belgique,  et  spécialement  dans  notre  duché  de  Lim- 
bourg  qui  en  fit  partie  jusque  dans  les  derniers  temps,  les 
découvertes  d'inscriptions  de  l'âge  classique  ne  sont  pas 
fréquentes;  le  fameux  lapides  damabunt  de  l'Écriture 
sainte  (2)  ne  se  réalise  que  rarement  dans  nos  contrées.  Les 
briques,  les  dalles,  les  tablettes  et  les  pierres  de  l'époque 
romaine  y  gardent  le  silence,  ou  lorsqu'elles  auraient  des 


(i)  Un  poids  hijzantin  trouvé  à  Maestricht,  dans  le  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie  de  l'année  1873,  p.  160. 
(4)  Luc,  chap.  XIV,  V.  40. 
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renseignemenls  écrits  et  positifs   à    nous  apporter,  elles 
n'apparaissent  que  rarement  devant  les  hommes  compétents. 

Notre  nouvelle  trouvaille  de  Heerlen  est  donc  une  rareté 
du  domaine  de  l'archéologie,  que  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  présenter  aux  investigations  des  savants  de  la  Bel- 
gique. 

Le  gros  bourg  de  Heerlen  est  connu  des  lecteurs  du  Bul- 
letin par  un  article  sur  le  cachet  de  l'oculiste  romain  Lucius 
Junius  Macrinus,  que  nous  avons  publié  ici  même  en 
1867  (i).  Afin  de  mieux  faire  apprécier  la  découverte  d'alors, 
nous  avions  signalé  les  principales  antiquités  classiques  de 
ce  lieu;  pour  le  moment  donc,  nous  nous  bornons  à  rappor- 
ter les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  trouvaille  de 
notre  nouveau  trésor. 

Le  5  juin  1875,  les  ouvriers  d'un  nommé  Gornips  étaient 
occupés,  près  de  la  route  du  Litidenweg,  à  dix  minutes  au 
sud-est  de  Heerlen,  à  fouiller  la  terre  pour  établir  un  four 
à  briques,  quand  ils  rencontrèrent,  au  miheu  de  la  terre 
limoneuse,  un  filet  de  gravier  large  de  5  mètres  et  épais  de 
0"',50.  C'était  le  lit  de  l'ancienne  route  romaine  qui  reliait 
Heerlen  à  Aix-la-Chapelle  (2),  et  qui  prend  son  origine  à 


(i)  Tome  VI,  p.  160-190.  Voyez  aussi  Publications  de  la  Société  hist.  et 
archéol.  du  Limb.,  t.  Vil,  p.  564. 

(2)  Cette  route,  à  proprement  dire,  va  d'Aix-la-Chapelle  à  Tudderen,  rancien 
Teudurum  des  itinéraires,  oii  elle  .se  relie  a  la  chaussée  romaine  de  Coriovalluni 
à  Castra  Vêlera.  C'est  a  Heerlen  qu'elle  traveise  la  chaussée  romaine  de  ïongres 
k  Juliers.  Entre  Heerlen  et  Tudderen,  elle  porte,  en  plusieurs  lieux,  le  nom 
caractéristique  de  Hee.rbaan,  ou  de  route  militaire.  Elle  a  été  décrite  par  Ernst, 
dans  son  Histoire  du  Limbourg,  tome  I,  p.  212,  et  par  nous,  dans  les  Publications 
de  la  Société  hist.  et  archéol.  du  IAmb.,\..  II,  pp.  231-236;  elle  se  trouve  égale- 
ment indiquée  dans  la  dernière  édition  de  la  carte  archéologique  de  M.  Vander 
Maeien. 
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Heerlen,  près  du  Dodclager,  au  milieu  d'un  terrain  tout  par- 
semé de  débris  romains  ;  puis  elle  rejoint  la  chaussée  actuelle 
d'Aix-la-Chapelle  au  hameau  de  Beck,  près  du  Heersberg. 
Les  Annales  de  la  ci-devant  abbaye  de  Rolduc,  rédigées  par 
un  anonyme  du  xii''  siècle,  appellent  ce  chemin  du  nom 
caractéristique  de  via  lapide  strata  et  indiquent  également 
sa  direction.  Notre  découverte  nous  démontre  clairement  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  via  lapidea.  C'était  une  route  em- 
pierrée de  gravier  et  non  une  chaussée  pavée,  comme  l'a 
pensé  l'historien  Ernst. 

Entre  Heerlen  et  le  hameau  de  Beck,  le  fragment  de 
notre  roule  romaine  longe  le  bord  du  Lindenweg  actuel  et  il 
est  très-visible  dans  les  champs  pendant  les  sécheresses  (i). 
C'est  sur  le  bord  même  de  cette  route,  à  une  profondeur  de 
G  à  7  pieds  sous  le  niveau,  que  notre  monument  fut  trouvé. 
En  le  retournant,  les  ouvriers  remarquèrent  qu'il  portait 
une  inscription.  Appelé  sur  les  lieux  quelques  jours  après, 
nous  avons  pu  examiner  cette  inscription  et  la  calquer. 
xNous  y  lisons  l'épitaphe  en  style  lapidaire  que  nous  avons 
fait  graver  sur  la  ])lanche  ci-jointe  (2)  ot  que  nous  complé- 
tons de  la  manière  suivante  : 

}^{c^rcus)  iVLivs  ^(arci)  viitius). 

Missvs  hEGiionis)  vC"*"). 

\{{ic)  s(itus)  E(st). 

u(œres)  F(aciendum)  c(;uravit). 


(1)  Le  Lindenweg  se  trouve  assez  bien  indiqué  sur  la  carte  de  Heerlen,  daiis 
l'ouvrage  de  J.  Kuypei;,  Gemeenle  Allas  van  Limburg. 

(2)  Nous  devons  le  dessin  de  notre  planche  à  M.  J.-J.  Kvck,  instituteur  en  itiel 
et  professeur  diplômé  de  dessin  k  Heerlen. 
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G'cst-à-dirc  :  Marc  Jules,  fils  de  Marc,  soldat  libéré  de  la 
cinquième  légion,  est  enseveli  sous  ce  monument,  que  lui 
érigea  son  héritier. 

La  pierre  qui  porte  cette  épitaphe  est  grossièrement 
taillée  sur  trois  de  ses  faces,  mais  suffisamment  smillée  sur 
celle  qui  présente  l'inscription  ;  elle  est  d'un  blanc  sale  tirant 
sur  le  jaune.  Un  petit  fragment  détaché,  emporté  pour  en 
connaître  la  nature  et  la  provenance,  a  été  placé  dans  un  bain 
acidulé  qu'il  mit  en  fermentation,  et  sous  l'action  du  feu  il 
se  réduisit  en  chaux  :  c'était  donc  une  pierre  calcaire.  Ayant 
comparé,  en  outre,  ce  fragment  avec  la  pierre  calcaire  de 
Kunrade,  hameau  situé  à  quatre  kilomètres  de  Heerlen, 
nous  avons  pu  constater  que  notre  monument  funéraire  pro- 
vient des  carrières  de  ce  lieu,  qui  de  nos  jours  sont  encore 
en  pleine  exploitation.  On  y  taille  des  pierres  pour  des  con- 
structions et  on  y  entretient  des  fours  à  chaux. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  trouvons 
la  pierre  de  Kunrade  dans  les  substructions  de  l'époque 
romaine  de  nos  environs.  Nous  avons  cru  reconnaître  des 
j)roduits  de  ces  carrières  dans  les  murs  des  villas  du  Her- 
kenbergh  (Meerssen),  du  Rondenbosch  (Houthem-Saint- 
Gerlach)  et  de  Mulhem  (Eysden)  (i),  ainsi  que  dans  les 
fragments  d'une  statue  de  divinité  païenne  trouvée  à  Heel, 
près  de  Ruremonde  (2). 

Le  monument  du  Lindenwey  est  large  de  0'",58,  épais  de 
0'",30  et  haut  de  1"',82.  Il  pèse  environ  560  kilogrammes. 


(1)  Les  villas  de  Herkenbergh  et  de  Rondenbosch  ont  été  décrites  dans  ce 
Bulletin;  les  tronvailles  d'Eysden  espèrent  y  trouver  également  leur  place. 

(2)  Voyez  Publications  de  la  Société  d'hist.  et  d'archéol.  du  Limb.,  t.  II, 
p.  246,  et  t.  IV,  p.  290. 
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Orisrinairemeiit,  il  a  dû  se  trouver  sur  le  bord  même  de  la 
route  romaine;  mais  lorsqu'on  le  découvrit,  il  était  renversé, 
l'inscription  en  bas.  Uustrinwn  où  le  cadavre  fut  brûlé  se 
trouvait  à  5  mètres  de  là  vers  le  sud.  C'était  un  grand  cercle 
incinéré  de  iO  pieds  de  diamètre  et  de  l'épaisseur  d'un 
pied  environ.  Nous  avons  cru  y  reconnaître  des  cendres  de 
bois  de  chêne,  de  hêtre  et  des  charbons  à  filaments  tendres 
qui  semblaient  provenir  de  sapin  ou  de  saule.  Il  est  donc 
avéré  que  notre  monument  a  été  trouvé  sur  le  lieu  même  de 
son  érection  primitive  et  que  probablement  il  n'a  eu  de 
déplacement  que  sa  chute  dans  le  talus  de  la  route,  où  il 
s'est  enfoncé  par  son  propre  poids.  On  sait  que  les  Romains 
avaient  la  coutume  d'enterrer  leurs  morts  le  long  des  routes 
et  que,  par  suite,  on  retrouve  assez  fréquemment  la  formule  : 
sla  vialor,  ave  et  vale  vialor,  sur  leurs  monuments  funèbres. 

Malheureusement,  malgré  les  recherches  que  nous  avons 
fait  faire,  les  ouvriers  n'ont  trouvé  aucune  des  reliques  du 
tombeau;  pas  un  fragment  d'urne,  de  gobelet  ou  de  fiole; 
pas  même  un  clou.  Le  tombeau  a-t-il  été  violé  ou  le  mobi- 
lier de  la  tombe  a-t-il  été  enfoui  dans  le  champ  à  côté? 
Nous  l'ignorons.  Cependant,  à  défaut  d'objets  funéraires,  la 
trouvaille  de  Yustrinum  et  le  style  de  l'inscription  indiquent 
suffisamment  qu'il  s'agit  d'une  sépulture  purement  païenne; 
pas  le  moindre  indice  du  christianisme  naissant. 

Les  lettres  de  l'épitaphe  sont  d'une  belle  forme  et  ont  une 
apparence  très-classique  ;  elles  sont  dans  chaque  ligne  d'égale 
hauteur  et  parfaitement  gravées  en  creux  au  ciseau  plat;  les 
rainures  ont  la  forme  triangulaire.  La  première  ligne  est 
composée  de  lettres  de  la  hauteur  de  O"",!!  et  de  la  largeur 
proportionnée  de  C^jOl^.  La  grandeur  des  lignes  suivantes 
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va  en  diminuant.  Les  lettres  varient  de  0'",060  à  0'",08S. 
Gomme  pour  beaucoup  de  monuments  de  l'antiquité,  on 
trouve  sur  noire  pierre  quelques  lettres  accolées  l'une  à 
l'autre  :  ce  sont,  dans  la  première  ligne,  vs  et  mf,  et,  dans  la 
seconde,  c  et  le  chiffre  v.  Cette  dernière  ligature  est  sur- 
montée d'un  tilde  que  l'on  rencontre  fréquemment  au- 
dessus  des  chiffres  qui  ornent  les  inscriptions  du  Haut- 
Empire. 

Nous  remarquons,  en  outre,  que  le  l  de  la  première 
ligne  a  le  pied  tourné  vers  la  gauche,  ce  qui  a  été  fait  peut- 
être  dans  l'intention  de  gagner  de  la  place  sur  le  monument. 
Les  lettres  m  ont  ceci  de  caractéristique,  qu'elles  ont  les 
jambes  obliquant  légèrement  vers  l'extérieur  et  que  le  che- 
vron du  milieu  descend  très-bas.  Le  f  et  I'e  ont  les  barres  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,  comme  cela  se  voit  régu- 
lièrement dans  les  inscriptions  du  premier  siècle  et  du 
second.  Le  c  n'a  d'apex  qu'à  sa  partie  supérieure;  deux  des 
cinq  s  se  terminent  en  bas  par  une  queue  de  serpent; 
toutes  ont  les  deux  courbes  égales.  La  ponctuation  n'a  pas 
été  pratiquée  par  des  points  ronds,  mais  par  des  signes  trian- 
gulaires; elle  se  trouve  non  pas  au  bas,  mais  vers  le  milieu 
des  lettres.  Ces  quelques  indices  paléographiques  suffiraient 
pour  prouver  l'authenticité  de  notre  monument,  s'il  en  avait 
besoin  ;  ils  placent,  en  outre,  l'origine  de  notre  pierre  dans 
la  bonne  époque  du  Haut-Empire,  vers  le  premier  ou  le  com- 
mencement du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  (i). 

Ayant  comparé  ensuite  les  lettres  du  monument  de  M;ir- 


(i)  Cl'r.  Janssen,  Bedenkingen  op  de  paleographische  Uritiek  tegcn  de  echlheid 
der  romeinsche  opschrifteii  te  JSennig;  Leiden,  1868,  iii-8". 
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eus  Julius  avec  celles  d'une  emp>'einte  en  cire  du  cachet 
médical  de  l'oculiste  Lucius  Junius  Macrinus  éiçalement 
trouvé  à  Heerlen,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que,  par 
leur  forme  lapidaire,  les  lettres  des  deux  inscriptions,  tout  en 
se  ressemblant,  ne  sont  pas  deux  œuvres  de  la  même  main, 
ni  de  la  même  époque.  Les  lettres  du  cachet  sont  plus  rac- 
courcies et  moins  dégagées  que  celles  de  l'épi taphe,  qui  se 
recommandent,  au  contraire,  par  leur  scrupuleuse  régula- 
rité et  leurs  proportions  élégantes.  Les  lettres  qui,  dans  les 
deux  monuments,  ont  la  même  physionomie  et  se  ressemblent 
le  plus,  sont  les  m,  v,  g,  l  et  e. 

Quand  au  style  de  notre  inscription,  il  rappelle,  comme 
tout  le  monde  peut  le  vérifier,  les  monuments  de  la  plus 
pure  latinité.  Les  abréviations  lapidaires  sont  celles  que  l'on 
rencontre  partout.  Le  soldat  de  Heerlen  portait  un  nom  et 
un  surnom  complètement  romains;  la  formule  dédicatoire 
et  la  langue  de  l'inscription  ne  rappellent  en  rien  les  bar- 
bares de  la  Seconde  Germanie.  Le  père  même  du  défunt 
portait  un  nom  romain. 

Nos  observations  sur  le  monument  de  Heerlen  ne  seraient 
pas  complètes,  si  nous  omettions  d'étudier  ce  qui  concerne 
l'individu  en  l'honneur  duquel  notre  monument  a  été  élevé. 
Il  nous  reste  donc  un  mot  à  dire  de  la  personne  de  Marcus 
Julius,  sur  son  service  militaire  et  sur  la  légion  dans  laquelle 
il  a  servi. 

La  levée  militaire  chez  les  Romains  ne  se  faisait  pas  seule- 
ment en  Italie,  mais  également  dans  les  provinces.  Notre 
soldat  n'était  donc  pas  nécessairement  un  Ilalicn  ;  il  a  pu 
être  un  habitant  de  la  Seconde  Germanie,  un  indigène  de 
Heerlen.  Les  magistrats  faisaientchoixpour  l'armée  déjeunes 
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gens  de  dix-sept  jusqu'à  quaranle-six  années;  on  allait  rare- 
ment au  delà.  Après  avoir  prèle  serment,  le  conscrit  était 
admis  à  l'exercice  et  nourri  aux  frais  de  l'État.  Après  plu- 
sieurs années  de  service  et  une  vingtaine  de  combats,  il 
était  déclaré  vétéran. 

Notre  Marcus  Julius  était  un  missus  de  la  cinquième 
légion. 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  entendait  par  ce  nom  : 

Il  y  avait  chez  les  Romains  différents  moyens  de  se  libé- 
rer du  service  militaire.  La  missio  causaria  se  donnait  pour 
motif  de  santé;  la  missio  ignominiosa,  pour  cause  de  contra- 
vention, et  la  missio  gratiosa,  par  pure  faveur.  Cependant  la 
libération  la  plus  commune  était  la  missio  lionesta,  qui  équi- 
valait au  congé  légitime  après  l'expiration  du  service  (i). 
Quoique  le  mot  missio  soit  très-usuel  dans  le  vocabulaire  de 
l'armée  romaine,  le  mot  missus  pour  dimissus  paraît  avoir 
été  employé  moins  fréquemment  (2). 

Le  plus  souvent  il  est  accompagné  du  déterminatif /tone^/a 
missione  (3);  mais  on  rencontre  aussi  missus  seul  et  sans 


(0  Facciolati,  Toliiis  latmitalis  lexicon,  in  voce  Missio. 

(2)  Le  \erbc  millere  est  employé  dans  le  sons  de  dimittcre  par  les  meilleurs 
écrivains,  comme  Liv.,  XXIV,  8,  et  XXX,  5  ;  Cicero,  IX,  ad  alticnm,  1  ;  Florus, 
lib.  I,  cap.  XVI,  10.  Le  mot  7nissa,  dans  le  sens  de  sacrifice  de  la  messe,  a, 
d'après  l'explication  des  auteurs  qui  traitent  des  antiquités  ecclésiastiques,  la 
môme  signification  que  7nissiis  et  dimissus.  Voici  ce  qu'en  dit  Romsée,  dans  ses 
Opéra  liHirgica,  t.  iV,  p.  16.  «  Cuni  comraunissima  senlentia  {missam)  dicimus 
rlerivari  a  verbo  lalino  millere.  Hoc  osl  capiatur  sciendum  est  quod  in  primiliva 
ecclesia  posl  leclionem  Evangelii  diaconus  e  cœtii  tidelium  calhecumenos  et 
publiées  peccatores  millcrel.  llem  in  fine  Jlissae,  idem  minister  popnluni  dimit- 
tebat,  quod  el  niinc  praiticatur  per  verba  :  ile,  inissa  est.  » 

(3)  Orelli,  Inscriptiones  latin,  sélect  ampl.  coll.,  t.  I,  p.  216;  t.  Il, 
pp.  125  et  126. 
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déterminatif  quelconque  (i).  Il  n'est  pas,  en  loul  cas,  syno- 
nyme de  legatus,  qui  est  le  nom  d'un  dignitaire  haut  placé, 
ayant  de  nombreux  titres.  En  somme,  notre  missus  Marcus 
Julius  nous  paraît  avoir  été  un  soldat  qui  a  obtenu  un  congé 
quelconque,  sans  que  sa  tombe  nous  révèle  quel  a  clé  le 
motif  de  sa  démission  du  service.  Ce  congé  cependant  doit 
avoir  été  honorable,  car  sans  cette  circonstance  son  héritier 
ne  l'aurait  pas  mentionné  sur  le  monument. 

Mais  comment  et  dans  quelle  circonstance  notre  soldat 
a-t-il  reçu  ce  congé?  Était-ce  à  cause  d'une  blessure  glo- 
rieuse? Était-ce  après  l'expiration  d'un  service?  Ou  a-t-il 
échappé  et  survécu  à  l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  cata- 
strophes auxquelles  la  cinquième  légion  a  été  exposée  au 
temps  de  Germanicus,  Vespasien  ou  Claudius  Civilis?  Nous 
l'ignorons. 

Les  légions  romaines,  qui  étaient  au  nombre  de  trente-sept 
à  l'époque  de  Vespasien,  étaient  numérotées  comme  nos  régi- 
ments modernes,  selon  l'ordre  du  temps  où  elles  furent 
créées;  elles  s'appelaient  la  première,  la  seconde,  la  troi- 
sième, etc.  Quelques-unes  prenaient,  en  outre,  le  nom  du 
pays  où  elles  servaient,  des  dieux  ou  des  déesses  qu'elles 
honoraient  spécialement,  ou  de  l'une  ou  l'autre  qualité  parti- 
culière ou  distinclive.  Il  y  a  eu  deux  légions  qui  ont  porté  le 
chiffre  V  ;  l'une  était  qualifiée  de  Macedonica,  puisqu'elle  a 
longtemps  résidé  dans  la  Grèce  et  l'Asie-Mineure;  l'autre 


(0   MIL.   COH.   IIIl  PR    ANNIS  XVIII   MISSVS   DVOBVS  GEMINIS  COS  (GRUTER,  85,  2); 

MISSICIVS  LEG  VI  AVG  (Id.,1IU9,  5);  MISSVS  EX  PR  SPECVLATOR  (RtlNESIUS,  p.  517J. 

iVluRATORi  (78Ci,  4;  842,  2;  870,  ô  ;  809,  0;  826,  1)  donne  plusieurs  inscrip- 
tions où  la  qualité  de  missicius  se  retrouve  :  missicivs  leg.  xxx  vlp,  etc. 

M.  ScHUERMANS,  Bull.  dcs  Cohuii.  roy.  d'art  et  d'archéoL,  VU,  p,  157,  cite 
aussi  un  décurion  missus  de  VAla  Frontoniana  Tungrorum. 
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portail  le  surnom  iVAlauda,  à  cause  d'un   ornement  du 
casque  des  soldats. 

La  legio  V"  Mnccdonica  avait,  en  l'année  65  de  l'ère 
chrétienne,  ses  quartiers  dans  le  Pont  (i)  el  se  trouvait  vers 
l'année  71  dans  la  Judée  (2).  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait 
jamais  paru  dans  nos  contrées. 

La  legio  V  Alauda  fut  érigée  par  Jules-César  dans  les 
Gaules  (3).  Cicéron  fait  allusion  à  cette  légion  quand  il  dit 
qu'Antoine  se  mettait  en  campagne  à  la  tète  d'une  légion 
d'alouettes  (4).  Sous  le  règne  d'Auguste,  elle  campa  dans  la 
Germanie  inférieure.  Elle  y  lit  partie  du  contingent  que  le 
général  Lollius  mit  en  campagne  contre  les  Sicambrcs  (an  14 
avant  J.-G.)  et  elle  perdit  ses  aigles  dans  la  bataille. 

Après  la  mort  d'Auguste  (an  14  après  J.-C),  les  légions  V 
et  XXI,  qui  avaient  leur  garnison  à  Castra  Vetera,  mais  qui, 
pour  le  moment,  se  trouvaient  au  pays  des  Ubicns,  se  révol- 
tèrent et  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  Tibère,  son  succes- 
seur. Germanicus,  qui  les  commandait  en  chef,  eut  de  la 
à  peine  les  contenir;  il  fut  forcé  d'en  licencier  une  partie  et 
d'en  faire  massacrer  une  autre  (s).  La  cinquième  légion,  qui 
résidait  encore  à  Castra  Vêlera  en  l'année  70 après  J.-C,  se 
prononça  en  faveur  de  Vitellius  et  partit  pour  l'Italie  .■'g).  Elle 
combattit  pour  cet  empereur  sous  les  murs  de  Crémone  (7), 
mais  se  perdit  bientôt  dans  les  guerres  civiles  ou  fut  licenciée 


(1)  Tacit.,  Hist.,  XV,  6-10. 

(2)  Tacit.,  Ilisl.,  \,  I. 

(3)  SuKTON.,  Jtil.  Cœsar,  2i. 
(1)  CicERO,  ad  Atticuin,  XVI,  8. 

(o)  Tacit.,  Annales,  I,  31,  37,  45,  47,  .4!). 

(o)  Tacit.,  Hisl.,  I,  55,  56;  M,  iô,  101,  et  111,  li,  22. 

(7)  Tacit  ,  //«/.,  III,  22. 
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par  Vespasien  (année  69-79  après  J.-G.)  (i).  Une  autre  par- 
tie de  cette  légion  qui  était  restée  à  Vêlera  fut  anéantie  par 
Claudius  Givilis  (2).  Après  cette  catastrophe,  elle  disparaît 
de  l'histoire. 

Des  données  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  cinquième 
légion,  il  résulte  assez  clairement  que  notre  légionnaire  a 
dû  faire  partie  de  la  Icgio  V  Alaiula,  qui  a  séjourné  pendant 
plus  d'un  siècle  dans  les  pays  voisins  de  Heerlen. 

Si  donc  nos  recherches  paléographiques  placent  le  mo- 
nument de  Heerlen  dans  le  Haut-Empire  vers  le  premier  ou 
le  second  siècle,  l'histoire  de  cette  cinquième  légion  nous 
fournit  des  renseignements  plus  précis  encore.  D'après  elle, 
l'origine  de  notre  monument  doit  indubitahlement  être  cher- 
chée entre  le  règne  de  Jules-César,  qui  créa  la  cinquième 
légion  Alauda,  et  celui  de  Vespasien,  qui  la  vit  périr;  c'est- 
à-dire  entre  l'année  60  avant  et  l'année  79  après  J.-C.  Un 
sentiment  archéologique  nous  fait  incliner  même  à  le  rap- 
porter vers  le  milieu  du  premier  siècle,  quand  la  Germanie 
inférieure  jouissait  de  la  paix. 

On  ne  doit  avoir  aucun  doute  que  la  Belgique  n'ait  fourni 
une  notable  part  d'hommes  aux  légions  romaines.  «  Néan- 
moins, —  dit  M.  Roulez,  —  l'histoire  garde  le  plus  profond 
silence  à  cet  égard  ,  et  c'est  n  peine  si  j'ai  pu  rencontrer 
une  inscription  relative  à  un  soldat  légionnaire  natif  de  ce 
pays  »  (3).  On  doit  faire  le  même  aveu  pour  les  inscriptions 


(i)  Steiner,  Codex  inscript,  roman.  Rheni,  et  Brambach,  Corpus  inscript 
Rhen.,  Praef.,  p.  xii. 

(-2)  Tacit.,  Annal.,  IV,  55,  60. 

(sj  Roulez,  Du  contingent  des  Belges  dans  les  légions  romaines,  p.  4, 
Le  soldat  en  question  est  un  Trévère,  vétéran  de  la  légion  XXX  Utpia,  dont 
l'épitaphe  a  été  publiée  par  Muratori,  Thesaur.  inscript.,  p.  1088. 
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concernant  des  légionnaires  décédés  en  Belgique.  Elles  sont 
rares.  Outre  celle  qui  fut  trouvée  à  ïlern-Saint-Hubert, 
près  de  Tongres,  nous  en  connaissons  une  dans  les  Flandres, 
une  autre  à  Arlon  et  une  enfin  à  Horne,  près  de  Rure- 
monde  (i).  Rien  de  plus. 

Aucun  reste  de  la  cinquième  légion  n'a  été  rencontré  en 
Belgique  jusqu'à  ce  jour.  Sur  les  bords  du  Rhin,  cependant, 
M.  Brarabach  cite  l'épitaphe  d'un  légionnaire  de  la  cin- 
quième A  lauda  à  Xanten,  des  tuiles  à  Hollendeurn,  près  de 
Nimègue,  à  Clèves  et  à  Xanten,  ainsi  qu'un  anneau  con- 
servé au  Musée  de  Bonn  (2).  Sleiner  mentionne,  en  outre, 
des  inscriptions  de  cette  légion  à  Asschaffenbourg  et  à 
Juliers  (3). 

Conclusion  :  Notre  Marcus  Julius  doit  avoir  été  un  soldat 
romain  qui  a  servi  dans  la  cinquième  légion  Alauda,  en 
garnison  dans  la  Germanie  inférieure.  Il  a  eu  son  congé 
militaire  et  est  venu  mourir  à  Heerlen,  sa  patrie  probable, 
où  son  héritier  lui  érigea  un  monument  funèbre,  qui  doit 
dater  du  temps  des  premiers  Césars.  Heerlen  existait  donc 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  avait  ses  habitants, 
ses  villas  et  sa  chaussée  vers  Aix-la-Chapelle.  A  proximité 
se  trouvaient  les  carrières  calcaires  de  Kunrade,  dont  les 
produits  se  rencontrent  à  l'époque  romaine  sous  la  truelle 
du  maçon  et  sous  le  ciseau  du  statuaire.  Le  lapicide  de  notre 
monument,  qui  est  sans  contestation  un  habitant  du  pays,  est 


(i)  H.  ScHUERMANs,  InscripHons  belges,  dans  le  Bulletin  des  Comm.  roy.  d'art 
et  d'archéoL,  t.  VI-VIII,  n""  7,  21  et  74,  et  Brambach,  Corpus  Inscript.  Rlieni, 
11"  2028. 

(2)  BiiAMiiAcu,  Corpus  inscript.  lilieni,  n»  218  ot  seq. 

(3)  Steinku,  Codex  inscript,  llom.  Rlieui,  n"'  1G7  ctOM. 
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un  artiste  très-versé  dans  son  art  et  fort  au  courant  des  règles 
de  la  belle  épigraphie  romaine.  Le  monument  lui-même 
forme  le  plus  curieux,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
document  qu'une  ville  de  nos  environs  ait  jusqu'ici  fourni  à 
l'histoire.  Il  y  a  peu  de  communes  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande qui  puissent  prétendre  à  une  si  ancienne  origine  :  c'est 
que  ce  document  est  à  peu  près  contemporain  de  Jésus- 
Christ. 

Bergh-Terblyt,  28  octobre  1875. 

Jos.  Habets. 


UNE    INTAILLE    EN   JASPE 

TROUVÉE  A  ELEWYT  (BRADANT). 


L'établissement  belgo-romain  d'Elewyt,  si  riche  en  anti- 
quités (i),  mérite  surtout  une  mention  spéciale  pour  les 
pierres  gravées  qui  y  ont  été  découvertes.  Indépendamment 
de  celle  dont  nous  donnons  l'empreinte  ci-dessus  et  qui  est 
décrite  plus  loin,  nous  avons  à  en  citer  encore  deux  autres. 

La  première  a  été  pendant  quelque  temps  entre  les  mains 
de  M.  Galesloot;  il  la  tenait  d'un  cultivateur  d'Elewyt  qui, 
en  remuant  sa  terre  située  au  centre  de  l'établissement 
romain,  avait  fait  cette  précieuse  découverte.  Plus  tard,  elle 
fut  remise  à  M.  Schayes,  qui  sans  aucun  doute  l'a  égarée, 
car  elle  ne  se  trouve  point  au  Musée  d'antiquités. 

Voici  comment  cette  intaille  est  décrite  par  M.  Galesloot, 
dans  une  énumération  d'objets  trouvés  à  Elewyt  (2).   «  Le 


(1)  Voyez  sur  les  antiquités  trouvées  à  Elewyt  :  Annales  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  1"  série,  t.  Vil,  p.  15  ;  !2'  série,  t.  VI,  pp.  :2.'3o  et  395  ; 
t.  Vil,  p.  205;  t.  VIII,  p.  186;  t.  IX,  p.  782;  Bulletins  de  r Académie  royale 
de  Belgique,  \'^  série,  t.  XIII,  p.  iO";  L.  Galesloot,  Le  Bradant  sous  l'empire 
romain,  p.  49. 

(î)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  V  série,  t.  XIII,  p.  412. 


»  chaton  d'une  bague  sur  lequel  est  gravé  un  Mercure  assis, 
»  tenant  dans  la  main  droite  un  caducée  et  dans  la  main 
»  gauche  une  bourse.  Mercure,  dont  le  culte  était  fort  ré- 
»  pandu  dans  les  Gaules,  est  souvent  représenté  dans  cette 
»  position  ;  je  crois  que  ce  chaton  a  servi  de  cachet.  » 
Depuis  lors,  M.  Galeslool  nous  a  fait  savoir  qu'il  croyait  se 
rappeler  que  ce  chaton  était  en  lazuhte. 

Il  y  a  trois  ans,  en  faisant  des  fouilles,  nous  avons  trouvé 
une  seconde  pierre  gravée;  elle  est  enchâssée  dans  une  bague 
de  fer  et  se  trouve  actuellement  au  Musée  Ravestein,  à 
Hever.  Elle  est  pareillement  en  lazulite  (i).  M.  Galesloot  et 
moi,  nous  avions  vu  dans  cette  intaille  la  représentation  d'un 
centaure  attaqué  par  un  lion.  M.  Em.  de  Meester  de  Rave- 
stein, après  un  examen  plus  attentif,  est  parvenu  à  expliquer 
ce  sujet  mythologique  :  c'est,  dit-il,  Ghiron  combattant  un 
lion  (ij);  et,  s'appuyant  sur  un  passage  de  Xénophon,  il  nous 
montre  que  cette  bague  a  appartenu  à  un  chasseur;  nous 
transcrivons  ici  en  partie  l'ingénieuse  interprétation  donnée 
par  M.  de  Meester  de  Ravestein  :  «  Xénophon,  De  la 
»  chasse,  I,  dit  :  D'Apollon  et  de  Diane  viennent  les  chasses 
»  et  les  chiens;  ils  en  ont  fait  présent  à  Ghiron  ])Our  honorer 
»  sa  justice. 

»  De  même  chez  nous,  nous  avons  pris  Saint-Hubert, 
))  à  cause  de  son  ancienne  passion  pour  la  chasse,  comme 
»  patron  des  chasseurs,  et  quand  nos  vieux  poètes  chan- 


(1)  CeUe  intaille  a  été  reproduite  dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  ;2*  série,  t.  VI,  p.  595,  et  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  ^''  série,  t.  XXIX,  p.  754. 

(2)  Voyez  Calalogue  descriptif  du  Musée  de  Ravestein,  par  E.  de  Meestek 
DE  Ravestein,  l.  H,  p.  161. 
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»  (aient  avec  bonheur  la  Saint-Hubert,  nos  ancêtres  por- 
«  taient  l'anneau  sur  lequel  était  ce  saint  avec  le  cerf,  ayant 
»  un  crucifix  entre  ses  bois.  » 

On  voit  que  les  deux  intailles  dont  nous  venons  de  parler 
représentent  des  sujets  mythologiques  bien  reconnaissables 
et  dont  le  sens  peut  être  parfaitement  interprété;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  dont  nous  allons  nous  occuper.  L'intaille 
en  question  a  été  trouvée,  il  y  a  quelques  mois,  par  un  habitant 
d'Elewyt,  lorsqu'il  traversait,  après  une  pluie  battante,  son 
champ  situé  non  loin  de  celui  où  fut  découverte  la  première 
j)ierre.  Celle-ci  est  en  jaspe  rouge  et  porte  gravée  en  creux 
une  tête  de  femme  couverte  d'un  voile  (i)  ;  elle  est  l'œuvre 
d'un  artiste  peu  habile  :  l'œil  est  entièrement  manqué.  Sous 
ce  voile,  dont  les  plis  descendent  régulièrement  sur  les 
épaules  et  qui  couvre  la  poitrine,  semble  se  cacher  une 
coiffure  en  chignon.  Le  fond  de  l'intaille  seul  est  poli: 
cependant  il  est  certain  que  toute  la  pierre  l'a  été,  mais  le 
frottement  dont  on  voit  les  traces  a  fait  disparaître  la  polis- 
sure  de  la  surface  extérieure  Cette  circonstance  nous  engage 
à  citer  ici  un  passage  de  Mariette  (2)  :  «  On  peut  juger  qu'une 
»  pierre  gravée  est  antique,  lorsque  le  fond  de  la  gravure 
»  est  partout  d'un  poli  bien  égal  et  bien  luisant  :  mais  ce 
»  serait,  à  mon  avis,  une  preuve  encore  plus  certaine  de 
»  son  antiquité,  si  la  surface  extérieure  d'une  telle  pierre 
»  est  dépolie  par  le  frottement;  car  les  anciens  gravaient 
»   pour  l'usage  et  toute  pierre  qui  a  servi  doit  s'en  ressentir.  « 


(1)  Nous  avons  employé  le  mot  voile  pour  mieux  désigner  une  draperie  couvrant 
la  tête,  quoiqu'il  soit  plus  exact  de  dire  stola,  liabit  (|ui  pouvait  envelopper  tout 
le  corps  y  compris  la  tête. 

(2)  Traité  des  pierres  gravées,  t.  I,  p.  97. 
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Voilà  quant  à  la  description  de  l'intaillo,  occupons-nous 
aussi  un  instant  de  l'interprétation  du  sujet  qu'elle  repré- 
sente. 

Est  ce  la  tète  d'une  divinité  ou  d'une  princesse?  On  com- 
prend qu'en  l'absence  de  tout  emblème  autre  que  la  slola, 
il  serait  difficile  de  donner  des  indications  précises  à  cet 
égard,  et  il  serait  même  téméraire,  vu  l'imperfection  de  l'in- 
laille,  de  comparer  la  figure  à  quelque  portrait  connu  pour 
y  trouver  les  traits  d'un  personnage  historique.  Nous  nous 
contenterons  de  mentionner  les  principaux  sujets  ayant  une 
grande  ressemblance  avec  le  nôtre  : 

Tète  de  Vesta  (Mariette,  t.  II,  pi.  53). 

Portrait  de  Livie  en  vestale  (id.,  p.  34). 

Portraits  d'Agrippine,  Drusille  et  Julie  en  vestales  {Des- 
cription  des  principales  pierres  gravées  du  cabinet  de 
S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans,  par  De  la  Chausse  et  Leblanc, 
I.  II,  pi.  28). 

Tète  de  Vesta  {Réunion  de  300  têtes  et  sujets  de  compo- 
sition gravés  par  le  comte  De  Gaylus,  fig.  10). 

Vestale  (id.,  %.  58). 

Tète  de  Vesta  (id.,  lig.  59). 

Vesta  (sur  une  monnaie.  Voyez  Greuzer,  Religions  de 
l'antiquité,  —  refondu  par  J.-D.  Guigniaut,  pi.  GXLI). 
Enfin,  dans  le  catalogue  des  pierres  gravées  antiques  et 
modernes  de  feu  M.  Henri  Tersmitten,  en  son  vivant  boure- 
mestre  d'Amsterdam,  on  cite  un  grand  nombre  d'intailles 
portant  des  tètes  coiffées  comme  celle  qui  est  dessinée 
ci-dessus  ;  elles  sont  désignées  tantôt  comme  portraits  de 
Vesta  ou  de  vestales,  tantôt  comme  ceux  de  princesses  ou 
encore  comme  têtes  inconnues.  Il  est  à  noter  cependant  que 
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celle  collection  devait  renfermer  un  très-grand  nombre  de 
pièces  fausses;  l'auteur  du  catalogue  l'avoue  du  reste  impli- 
citement dans  la  préface,  quand  il  nous  raconte  que  M.  Ter- 
smitten  avait  profité  d'une  occasion  pour  acheter  plus  de 
1,100  pâtes  ou  compositions  de  verre,  presque  toutes 
différentes  et  de  diverses  couleurs,  venues  de  Paris  peu  après 
la  mort  du  duc  d'Orléans,  et  dont  la  plupart  étaient  impri- 
mées sur  des  pierres  gravées  du  cabinet  du  roi  et  d'autres 
collections  célèbres. 

D'après  cette  nomenclature,  l'on  remarque  que  les  auteurs 
cités  n'hésiteraient  pas  un  instant  à  voir  dans  l'intaille  qui 
nous  occupe  une  tète  de  Vesla  ou  de  vestale.  Cette  inter- 
prétation ne  serait  du  reste  pas  impossible  :  le  costume  de 
vestale  se  composait  de  la  stola  (i),  et  l'on  rencontre  fré- 
quemment Vesta  elle-même  revêtue  de  cette  tunique  (2). 
D'un  autre  côté,  tout  le  monde  sait  qu'on  gravait  bien  sou- 
vent sur  les  chatons  de  bagues  des  têtes  de  divinités;  rien 
d'étonnant  que  Vesta  ait  été  ici  le  sujet  de  l'artiste,  car  cette 
déesse  était  très-honorée  par  le  peuple  romain. 

Cependant,  quant  à  nous,  il  nous  faudrait  des  indices 
})lus  certains  pour  nous  déterminer  à  voir  dans  cette 
inlaille  autre  chose  qu'une  têle  de  femme  inconnue. 

C.  Van  Dessel. 


(1)  Pline,  Epist.  11  et  19. 

(i)  Voyo/.  Dictionnnire   de  biographie^   mytiioloijie ,  ijéoQriipliie  iincienne, 
piir  Smith,  traduit  par  Thkil,  v"  Hf.stia. 


RENSEIGNEMENTS    INEDITS 

SUR   LA 

COiXSTRUCTlOiN  DU  REFUGE  DE  L'ABBAYE  DE  HERKENRODE, 

A      PIASSELT. 

(1 542-1 5i3.) 


L'honorable  M.  Bamps  a  publié,   dans  le  Bulletin  des 
Covunissions  royales  (Cari  et  d'archéolofjie,  une  nolice  sur 
le  refuge  de  l'ancienne  abbaye  de  Herkenrode,  à  Hasselt  (ij. 
Dans  cet  intéressant  écrit,  l'auteur  fait  observer  ce  qui  suit  : 
K  Quoique  je  me  sois  livré  à  beaucoup  de  recherches  pour 
découvrir  quelques  particularités  se  rattachant  à  cet  édifice, 
je  n'ai  rien  pu  trouver.  »  Très-souvent  les  renseignements 
historiques  se  trouvent  où  on  ne  va  pas  les  chercher  et  le 
hasard  seul  les  fait  découvrir.  En  parcourant  ces  jours  der- 
niers un  manuscrit  que  l'un  de  nos  amis  nous  avait  confié, 
nous  retrouvâmes  plusieurs  pièces  concernant  la  bâtisse  du 
refuge  de  Herkenrode.  Comme   l'édifice  existe  encore  et 
qu'il  constitue  un  beau  spécimen  de  l'architecture  civile  du 
xvi'  siècle,  nous  croyons  faire  chose  utile  en  publiant  les 
documents  dont  il  s'agit  dans  le  recueil  qui  contient  la  notice 
de  M.  Bamps. 

Ainsi  que  l'affirme  Mantclius,  dans  son  Histoire  de  Has- 
selt, le  refuge  de  Herkenrode,  qui  figure  dans  les  pièces 

(i)  Année  1875,  pp.  195-195. 
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sous  la  dénoinination  de  Maison  de  Herkenrode,  fut  con- 
struit sous  l'administration  de  l'abbcsse  Mathilde  de  Lecliy, 
nommée  en  lolO,  morte  en  lo48  (i).  Cette  religieuse,  qui 
fit  taire  beaucoup  de  changements  à  son  monastère  et  l'en- 
richit d'objets  d'art  de  valeur,  chargea,  le  14  janvier  io42, 
Laurent  Ballen,  maçon  (sleenmetser) ,  à  Hasselt,  des 
ouvrages  de  maçonnerie  et  de  la  taille  des  pierres  du  re- 
fuge en  question,  au  prix  de  5  florins  du  Rhin,  monnaie  de 
Brabant,  la  verge  de  20  pieds  carrés.  Elle  iui  alloua,  en 
outre,  un  drap  pour  vêtement  ainsi  que  deux  mesures  de 
seigle.  Dans  le  contrat  de  cette  adjudication,  rédigé  par  le 
notaire  Vander  Motten,  en  présence  de  maître  Robert  Slou- 
ten,  bourgmestre  de  Hasselt  (a),  il  n'est  pas  mention  du 
plan  de  l'édifice,  circonstance  qui  nous  fait  penser  que  l'en- 
trepreneur doit  en  être  considéré  comme  l'architecte.  On 
sait  que  beaucoup  d'architectes  du  xv!*"  siècle  exerçaient  les 
métiers  de  maçon  ou  de  tailleur  de  pierres.  Ballen,  qui  était 
à  la  fois  l'un  et  l'autre,  n'était  pas  un  ouvrier  ordinaire.  Ce 
(jui  le  prouve,  c'est  qu'il  savait  lire  et  écrire,  chose  alors 
assez  rare  encore  dans  la  classe  ouvrière. 

Les  fondations  du  refuge  furent  jetées  au  printemps  de 
1542.  Le  26  mars  de  la  même  année,  l'on  paya  à  Ballen  une 
somme  de  6  florins  du  Rbiii  pour  l'achat  d'une  pièce  de 
drap  pour  la  confection  d'un  vêtement  appelé  Tabbaert.  On 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  solidité  de  la 
nouvelle  construction.  Par  ordre  de  Tabbessc  de  Herken- 
rode, Ballen  se  rendit  à  la  carrière  de  Gobbertange  à  l'effet 


(i)  Joii.  Mantelius,  IlasseleluiH.  Louvain,  1G65,  p.  219. 
(2)  Pièces  jitsti(icatives,  n"  1. 
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d'inspcctt^r  les  pierres  avant  leur  chargement  pour  Has- 
selt  (i). 

Le  refuge  fut  construit  en  briques,  avec  lignes  en  pierre 
blanche  de  Sichen  (L imbourg).  On  y  employa  également, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  de  la  pierre  de  Gobber- 
tange  (Brabanl).  Tous  les  matériaux  furent  fournis  par  l'ab- 
baye, laquelle  avait  également  à  sa  charge  les  frais  d'écha- 
faudage. 

Le  "21  septembre  1542,  Albert  Deltbntaine,  tailleur  de 
pierres  à  Liège,  passa  un  contrat  pour  la  fourniture  des 
piliers  de  la  galerie  du  refuge,  à  raison  de  7  florins  du  Rhin 
pièce,  livrés  tout  taillés  à  Maestricht,  pour  èlre  transportés 
ensuite  à  Hasselt.  Ces  piliers,  au  nombre  de  quatorze, 
devaient  être  en  tout  conformes  à  ceux  qui  se  trouvaient  à 
cette  époque  sous  le  jubé  de  l'église  de  Hasselt.  Delfontaine 
fournit,  en  outre,  deux  piliers  de  double  dimension  pour 
être  placés  dans  la  cage  de  l'escalier.  Il  livra  aussi  l'esca- 
lier et  les  dalles.  Son  compte  s'éleva  à  168  florins  du  Rhin  (2). 

A  l'approche  de  l'hiver,  les  travaux  furent  suspendus. 
Par  contrat  du  11  novembre  1542,  Ballen  s'engagea  à 
couvrir  les  maçonneries  et  à  mettre  sous  toit  les  pierres  de 
taillequi  se  trouvaient  à  pied-d'œuvre,  moyennantune  somme 
de  ()  florins  du  Rhin  (5).  Reprise  au  printemps,  la  construc- 
tion ne  fut  terminée  qu'en  1544.  D'après  le  procès-verbal 
de  mesurage,  que  nous  publions,  le  refuge  comprenait, 
outre  le  bâtiment  principal  avec  galerie,  une  écurie  voûtée 
et  une  grange.  Les  places  désignées  dans  les  documents  (pic 


(1)  Pièces  justificatives,  n"  1. 
(i)  Pièces  justificatives,  n"  ^2. 
(5)  Pièces  justificatives,  n°  i. 
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nous  publions  sont  :  le  salon  long  (die  lange  sale),  le  grand 
salon  {die  rjroote  sale) ,  la  chambre  oblique  (die  scheef 
camerè),  le  vestiaire,  la  salle  de  bains  {die  slove),  etc.  La 
main-d'œuvre  de  la  construction  avait  occasionné  une  dé- 
jtense  de  1,000  florins  du  Rhin,  ainsi  que  le  prouve;  la  quit- 
tance signée,  par  Ballen,  le  7  novembre  1544  (i). 

La  menuiserie  du  refuge  fut  confectionnée  par  Jean  Hey- 
makers  alias  Clemens,  menuisier  à  Hassclt.  Cet  ouvrier  se 
chargea,  par  contrat  du  l'^^juin  1545,  à  exécuter  une  boise- 
rie en  chêne  pour  la  chambre  oblique,  un  portail  pour  la 
même  salle,  etc.,  moyennant  une  somme  de  60  florins  du 
Rhin  et  trois  aimes  de  bière.  Le  bois  fut  fourni  par  l'ab- 
baye. Dans  le  but  de  l'engager  à  exécuter  le  travail  avec 
soin,  l'abbesse  lui  octroya  une  demi-aime  de  bière  en  plus. 
Heymakers  exécuta  également  les  meubles  du  refuge,  tels 
que  garde-robe,  lits,  escabeaux,  etc.  (2). 

Laurent  Ballen  semble  avoir  loyalement  exécuté  son 
contrat.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  supposition, 
c'est  qu'il  resta  chargé  des  ouvrages  de  maçonnerie  de 
l'abbaye.  Le  19  septembre  1547,  l'abbesse  de  Lechy  lui 
confia  la  construction  d'une  nouvelle  brasserie  à  Herken- 
rode,  à  raison  de  3  florins  du  Rhin  de  Brabant  la  verge  de 
20  pieds  carrés.  Elle  lui  accorda,  en  outre,  un  drap  pour 
vêtement,  quatre  mesures  de  seigle,  six  aimes  de  bière  dite 
covenlsbier,  six  cents  fagots,  ainsi  que  l'usage  gratuit  d'une 
habitation  qui  se  trouvait  à  coté  de  la  grange,  à  Herkenrode. 
Ce  marché  fut  conclu  en  jirésence  de  Madame  de  Lechy,  de 


(1)  Pièces  juslificatives,  n"  5. 

(2)  Pièces  justificatives,  n»  5. 
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maître  Herman  van  Meltecoven,  doyen  de  Saint-Trond,  de 
Henri  van  Mettecoven,  receveur  de  l'abbaye,  el  du  notaire 
Vander  Motten.  Le  premier  paiement  eut  lieu  le  :21  no- 
vembre 1547,  le  dernier  le  2  décembre  1550  (i). 

Dans  les  documents  que  nous  avons  compulsés,  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'autres  détails  sur  la  construction  du 
refuge  de  Herkenrode,  à  Hasselt. 

Le  refuge  de  Herkenrode,  situé  à  Hasselt,  rue  de  Maes- 
trichl,  à  proximité  de  la  porte  de  ce  nom,  est  une  propriété 
de  l'État  et  sert  actuellement  de  caserne.  Il  serait  extrême- 
ment à  désirer,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Bamps,  qu'il 
fût  rétabli  dans  son  état  ))rimitif,  d'autant  plus  que  c'est  le 
seul  édifice  important  de  cette  espèce  d'architecture  qui  sub- 
siste encore  dans  la  province  de  Limbourg.  La  Commission 
royale  des  Monuments,  qui  a  examiné  le  refuge,  vient  d'en 
demander  la  restauration,  et  tout  porte  à  croire  que  sa 
demande  sera  favorablement  accueillie. 

Louvain,  le  27  janvier  1874. 

Ed.  Van  Even. 


(i)  Recueil  de  pièces  concernant  l'abbaye  de  Herkenrode,  MS. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

I. 

Anno  xv'^xLij,  deu  xiiijen  dach  january,  heeft  Lauwereys  Ballen 
aengenomen  ons  huis  tôt  Hasselt  te  metsen,  tôt  meesters  pryse,  up 
zijnen  last  ende  cost,  met  ghescakiert  sicheneren  ende  kareelen,  up 
die  manier  van  Brabant,  ende  allen  wit  sicheneren  werck  sal  hy 
snyen,  en  die  blauwe  steenen  ende  Gobbertinghe  steenen  effenen, 
daer  ghebreck  aen  es,  dies  salmen  die  daecklyst  dobbel  meten,  en 
allen  anderen  werck  salmen  inckel  meten,  ende  aile  gateren  voor 
voUen  moer  meten,  ende  die  welffelen  voor  steensdick,  die  scouwen 
salmen  meten  metten  moir,  maer  d'overgapen  vanden  scouwen  sal- 
men meten  steens  dicke,  ende  die  gaelerey  metten  vosuere  salmen 
meten  vol,  naer  die  dickde  vanden  moer  boven,  dies  suUen  wy  hem 
allen  stoff  en  gereetscap  totter  stellinge  leveren.  Ende  sal  hebben 
voor  elck  roye  twintich  voet  int  't  vierkant,  voor  een  roye  gemeten 
steens  dicke^  drie  ringsgulden  brabants,  noch  een  tabbertlaken  van 
ses  ringsgulden  brabants  en  twee  mudden  roggen.  Esse  gedaen  en 
ghesciet,  ten  daghe  ende  jaere  als  boven,  présent  Mr  Robeert  Stouten, 
burgemeester  tôt  Hasselt,  my  présent. 

Signé  :  Vander  Motten,  notaris. 

Gegeven  voor  des  goidspenningen  ij  goltgulden,  in  goude. 

Gegeven  dat  hy  tôt  Gobbertinghe  gaen  soude  eenen  Karolus 
gulden . 

Gegeven,  ao  xLij^s^^-Xvj  martii,  voor  zyn  tabbertlaken  vj  rinsgulden 
brabants. 

Tek  Lawereys  Ballen  kenne  dat  al  soe  ghesciet  es. 

(Autographe.) 

A"  xLij,  up  sinte  Mertens  dach,  verdinckt  aen  Lauwereys  voorsc, 
omme  onse  steenen  die  daer  to  Hasselt  /,ijn,  in  drucch  in  ons  huys  te 
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draghen  en  leggen  en  die  mueren  van  onsen  wercke  te  decken  loeffe- 
Ivck  (i),  waerby  ons  daer  geen  scade  gesciede,  en  sal  hebben  vj  gulden 
brabants,  fact  x  1/2  guldens  hessels.,  dwelck  wy  hem  betaelt  hebben. 
Nota  van  desen  gelde  dat  Lauwereys  verdienen  sal,  heeft  myn 
Eerw.  Vrouwe  in  de  rekeninghe  anno  xLJ  innebracht  vyf  hondert 
ringsgulden,  die  men  atfnemen  zal  int  jaer  van  xLij. 

IL 

Anno  xv<=xLij,  xxj''  septerabris,  hebben  wy  betaelt  Albert  Jans,  van 
Luydick,  thien  rinsgulden,  x  stuyvers  brabants,  van  dertich  nooten 
die  hij  ons  gelevert  heeft,  te  wetene  elck  noote  vij  stuyvers  brabants, 
tôt  Maestricht,  en  van  vuytdoen  xij  stuyvers  brabants,  facit  xj  rins- 
gulden, iij  stuyvers  brabants 

Signée  :  Albekt  Delfoenïein. 

Anno  xvcxLij,  xxj^  septembris,  heeft  Albert  voers.  aengenomen 
te  leveren  die  palernen  (2)  inde  galerye,  tôt  Hasselt,  Le  leveren  bas 
en  surbas  columbe  van  eenen  stuck,  metten  capiteel  ristich,  nae  pro- 
percie  vanden  wercke ,  en  gelyck  die  onder  doxael  in  de  kercke  van 
Hasselt  staen,  en  elck  columbe  sullen  dick  zyn  eenen  hamelen  voet 
volcomen,  en  f capiteel  xviij  duymen  en  elcken  vander  palerne  thien 
hamelen  voet  hooghe,  en  al  narder  proporcie  als  voere  en  narden 
patroen  diemen  hem  geven  sal,  en  sal  hebben,  Tricht  gelevert  (0), 
voor  elk  palerne  vij  gulden  brabants,  noch  sal  hy  twee  dobbel 
palernen  maecken  narder  patroenen  diemen  hem  leveren  sal,  die  onder 
die  windelgraetcn  coemen  zuUen,  en  sal  bebben  voor  elck  palerne 
xiiij  rinsgulden  brabants.  Gesciet  ten  daghe  en  jaere  als  bovcn,  pré- 
sent Mr  llobeert  !Stou*^cn,  Lauwereys  Ballen,  ray  présent. 

Signée  :  Vander  Motten,  notaris. 
Albert  Delpontein. 


(0  Lotlyk. 

(a)  Pilaren. 

(î)  Te  Maastricht  gelevcrd. 
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Up  den  selven  dach  gegeven  up  rekeninge  thien  rinsgulden 
brabants. 

Die  palernen  die  hy  ons  geleverd  zyn  xiiij  cleyn  en  twee  dobbel, 
elck  dobbel  voor  twee  cleyn,  maecken  xviij  palernen,  elck  palerne 
vij  rinsgulden  brabants,  beloept  tsamen  up  hondert  ses  en  dertich 
rinsgulden  brabants. 

Noch  vier  ende  twintich  stuvers  brabants  van  die  steenen  te  lossen 
vuyt  die  scepe,  dwelck  wy  hem  al  betaelt  hebben,  in  presentie  mees- 
ter  Lauwereys  Ballen. 

Sumraa  hondert  seven  en  dertich  rinsgulden,  iiij  stuvers  brabants. 

Signée  :  Albert  Delfoentein. 

Anuo  xvLXLiij,  den  le  dach  septembris,  soe  heeft  Albert  Delafon- 
teyn  gesseyt  dat  hy  gelevert  heeft  1  1/2  hondert  trapsteenen,  die 
loepen  soudcn  t'hondert  xij  gulden  brabants,  maekt  xviij  gulden 
brabants,  noch  neghen  hondert  gemeyn  paveye  steenen,  elck  hon- 
dert 1  i/"2  gulden  brabants,  facit  xiij  gulden  brabants,  facit  tsamen 
XXXI  fj-i  gulden  brabants. 

Daer  up  betaelt  xxxj  1/2  gulden  brabants,  dwelck  hy  ontfanghen 

heeft. 

Signé  :  Albert  Delfoentein. 

Sur  le  dos  :  I)ii  es  Iverdiiickenissa  van  ouse  liuysen  dat  Lauwereys 
verdinckt  heeft,  lot  Hasselt,  ev  die  blouwe  pcderiien  van  den  selven  huyse 
ende  paveydeenen . 

m. 

DIT    ES   MkT    GEMETEN    ES   AEN    D.\T    HUYS   VAN    HASSELT. 

Inden  cersten  vander  scuerpoorten  totter  aider  keldercamcr  es  lanc 
hondert  Lxiij  voet. 

Vander  scuerpoorten  acn  totter  scueren  toc  es  lanck  xLvij  voet  ecn 
vierdel. 
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Die  hoochde  van  beyde  die  lingden,  met  die  waterlyste  dobbel  geme- 
ten,  es  hooch  xLiij  i/»  voet,  iiij  duymen,  maeckt  Lxix  roeden,  cxx  voet. 

Binnen  aen  die  galerye  vander  scueren  aen  tôt  aen  die  aide  kelder- 
camer  es  lanck  cxxx  voet,  een  viej-del,  die  lioochde  metter  Avaterlys- 
ten,  die  waterlyste  dobbel  gerekent,  xLiij  i/'-î  voet  iiij  duymen,  uiaeckt 
xLij  roeden  iij'^Lx  voet. 

Die  twee  dwerse  moeren  zyn  lanck  tsanaen  Lxij  i/-2  voet, 

Ende  die  hoochde  van  beyde  die  lingden  zyn  hooghe  xLij  voet 
iiij  duymen,  maeckt  xviij  roeden,  iij'=xxv  i/i  voet. 

Die  twee  moeren  (i),  tusschen  die  stellen,  zyn  elck  xxv  voet  lanck, 
maeckt  vyftich  voet. 

Ende  die  hoochde  van  beyde  die  langdea  zyn  hooghe  xx  voet  een 
vierdel,  maeckt  vij  1/2  roeden. 

Die  hooghe  ghevel  aen  die  scuere  es  lanck  xxv  voet  viij  duymen. 

Ende  die  hoochde  es  hooghe,  metter  waterlyste,  die  waterlyste 
dobbel  gerekent,  XLiiij  voet,  maeckt  viij  roeden  ij^xx  voet. 

Die  twee  moeren  up  beide  die  zyden  vander  grooter  poorten  zyn 
lanck  tsamen  Lvj  voet  min  drie  duymen,  ende  die  hoochde  van  beyde 
die  lingden  zyn  hooghe  xxj  voet,  maeckt  viij  i/-2  roeden. 

Die  twee  mueren  tusschen  die  kelders  zyn  lanck  elck  xxviij  voet 
maeckt  Lvj  voet. 

Ende  die  hoochde  metten  fondament  van  beyde  die  lingden,  totter 
waterlysten  toe,  es  hooch  xLiiij  voet,  maeckt  xvij  1/2  roeden. 

Daer  zyn  elff  scoiiwen,  en  voor  d'omgorden  vander  scouwen,  met 
die  metserye  die  boven  ten  dake  vuyt  compt,  es  gescat,  elck  scouwe 
voor  een  roye,  maeckt  xj  roeden. 

Die  graeten  binnen  poorten  met  die  binnen  moeren  vol  gerekent, 
maeckt  vij  roeden. 

Die  moer  boven  die  graeten  van  beyde  zyden,  die  hooger  loopen 
dan  die  kappen,  maeckt  1  1/2,  xij  voet. 

(1)  Muren. 
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Voor  dat  fondeersel  vande  twee  moereii  vanden  peertstellen  (i) 
binnen,  met  dat  fondeersel  vanden  gevele,  neven  die  scuere,  met 
oick  dat  fondeersel  van  den  prevaet,  met  dat  welfFsel  van  den  privaet, 
aen  die  scuer  staende,  maekt  vij  roeden,  iij  vierdel  roedens. 

Dat  fondeersel  tegen  die  galerye  es  lanck  Lxviij  voet  ende  diep  vyf 
voeten,  ende  dat  fondeersel  van  beyde  die  binnen  moeren  aen  die 
groote  poorte,  elck  xxv  voet  lanck  en  diep  vyf  voeten,  maeckt  vij  1/2 
roeden. 

Dat  camerken  boven  die  scuerpoerte,  metter  daeclyste  en  metter 
gevele  en  scoiiwe,  met  die  scuerpoerte  en  tfondeersel  van  den  hornick 
vander  camere,  maeckt  vj  1/2  roeden. 

Dat  welffel  van  beyde  die  privaeten ,  tweemael  ghewelft ,  met 
beyde  die  brillen  en  dmoerken  tusschen  beyde,  1/2  roeden. 

Voor  dat  fondeersel  vanden  moer  vanden  peertstellen,  lancx  die 
peertstelle  tegen  den  over  moer  vanden  scuere,  een  roye,  een  vierdel. 

Die  voorsc.  moeren  zyn  al  gerekent  nae  roye  gelancx,  tôt  drie 
steenen  dick,  maer  dat  dicker  es  dan  drie  steenen  dat  en  es  niet  aff 
gemeten  noch  gerekent  binnen,  te  weten,  den  halven  steen  die  onder 
dicker  vilt. 

Die  vier  ghevelen  als  zy  behoiren  vol  gemeten  te  zyn,  zoe  zoude  hy 
scatten  up  xxx  royen  ;  maer  men  bevraghen  wat  recht  daer  van  hilt 
en  dan  salment  weten. 

Die  twee  welftselen  vanden  peertstellen,  met  den  welffsel  vander 
poorten,  ende  die  galerye  met  dat  fondament  en  welffsel  en  die 
weltfselen  vanden  kelders,  metten  halven  steen  vander  galeryen, 
tsamen  en  beyde  die  wendelsteenen  en  al  dat  tôt  desen  dagbe,  te 
weten  op  Siiit  Huberecht  dach,  anno  xLiiij  gemaeckt  es,  es  gescat  up 
.  tsestich  roeden,  noch  voor  den  halven  steen  vanden 
geheelen  wercke  beloept  up  xiiij  roeden .  Ende  dat  piaf  steren  beloopt 
up  vyftych  roeden,  ftxL  gulden  brabants. 


')  Paardt'iistaUen. 
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SuiuiuK  summarum  loept  up  M  gulden  brabants. 
Jck  Lauwereys  Ballen,  steenmetser,  kenne  ontfangliente  hebben 
duysent  rinsguldens  brabants.  van  myn  Eerwaevdighe  Vrouwe  van 
Herckenrode,  ende  dat  voor  thuys,  te  Hasselt,  dat  ick  gemexst 
hebbe,  dwelck  gemeten  es  alzoe  hier  vooren  gescreven  staet,  dwelck 
loopt  up  duysent  rinsguldens  brabants,  alzoe  quitere  rayn  Eer. 
Vrouwe  en  den  Goidshuyse  van  Herckenrode,  vanden  werck  dat  ick 
gemaect  hebbe  tôt  desen  daghe  toe.  In  oirkonde  der  waerheyt  zoe 
liebbe  ick  myn  hantscrift  hier  onder  gescreven,  den  vij  en  dach 
novembris,  int  jaer  ons  heeren  duysent  vyflF  hondert  vier  ende 
viertich. 

Signé  :  Ick  Lauwereys  B ai,li:n ,  ke?ine  dij 
somme  voorsctrveti  ontfanghen  en 
betaelt  te  seyn.  (Autographe.) 

IV. 

4a  aprilis  syn  dye  naebeecreven  Gobbertingen  Steen  gelcvert  by 
M.  Collyn summa  ij*'xLvij  guldens  i  stuvers . 

V. 

Anno  xvcxLv,  den  eersten  dach  juni,  zoe  heeft  Jan  Heymakers, 
scrinemaker,  tôt  Hasselt,  verdinckt  en  aengenomen  te  maken  van  de 
haerden  houte,  int  huys  van  Hasselt  den  Goidshuys  van  Herckenrode 
toebehoorende,  eene  camer  geheyten  die  scheefl"  camer,  die  selve 
camer  rontoinme  te  besetten  ende  wercken  ende  te  paneelen  en  lysten, 
acht  voet  hooghe,  en  die  vinsteren  die  inde  camer  staende  met  dobbelen 
raemen  tu  besetten;  ende  met  bladeren  upgaende,  alzoe  hooghe  als 
die  vinsteren  zijn,  te  makeo,  ende  noch  in  de  selve  camer  eenportael, 
oock  acht  voet  hooch  zijnde,  aen  die  dueren,  te  weteu,  die  stukken 
van  de  duere  die  vanden  windelgraet,  en  die  duere  die  van  de  garde- 
roebe  ende  die  stove,  die  hy  maken  zal,  al  geheel  upgaende,  alsmen 
wilt,  dagelycx  upgaende,  met  een  duere,  nuch  een  portael  in  de  selve 
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camer,  hooch  als  voor,  keuticli,  ende  ia  den  sceeven  hoeck  sal  hy 
makeu  ecn  cleerscap  totte  viusteren  toe,  alzoe  dat  geteekcut  es  onder- 
sloghen  met  boedemen  eu  biniieii  en  buyten  met  duereii,  alsoe  men 
hem  wyseii  sal,  ende  eeu  buffet  omme  te  setten  tussclien  die  portae- 
len,  lanck  ses  voet,  en  onderslaghen  met  drie  boedems,  en  hooghe 
V  i/-2  voet,  ende  twelf  scabellen,  elck  scabelle  vau  ses  voeten  lanck, 
ende  noch  twelff  cleyn  voet  scabellekens.  van  weeken  houte.  Dies 
sal  myn  Vrouwe  al  dat  bout  doen.  Voor  welcke  verdenekeniss  ende 
arbeyt  zal  Jan  voorscreven  hebben  tsestich  gulden  Hessels  en  drie 
amen  biers.  Gesciet  ten  daghe  en  jaere  als  boven,  présent,  M.  Kobeert 
Stouten,  Burgemeester,  Pauwels  Seeien  en  Jan  de  Men  ;  noch  gone 
hem  my  Vrouwe,  dat  hy  loeffelyck  werck  maken  sal,  een  haif  ame 
biers. 

Signée  :  Jan  Clemens. 

Jan,  die  scrinemakcr,  heeft  verdinckt  te  maken  een  lietekant,  boven 
die  scuerpoorte,  ende  onder  inde  gavderobe  een  treobedstadt,  ende 
boven  die  sceef  camer  een  portael,  nacr  die  hoochde  vanden  vvitten 
werck  daer  die  duer  aen  staen,  lancx  comende  totter  langher  zalen, 
naer  proporcie,  ende  twee  portaelen  np  die  groote  sael,  oick  hooghe 
als  voore,  ende  naer  proporcie  ende  dat  kiekvensterken  in  de  poorte, 
en  twee  bedstekens  in  de  peertstal,  ende  sal  hebben  voor  zynen  arbeid 
XV  gulden  Hessels,  ende  een  half  ame  biers,  noch  een  aem  biers. 
Actum  ij*  octobris,  a"  xv'^xLv,  présent  :  Joncker  Steven  Glose,  Jan 
de  Men. 

Signé  :  Jan  Clemens. 


LETTRE  A   M.  CHALON' 


PRESIDENT     DU      COMITE    DU      BULLETIN. 


Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'arl  et  d'archéologie 
a  déjà  rendu  comple  de  quelques  monumenls  de  l'antiquité 
découverts  dans  le  Limbourg  cédé  :  la  pierre  sigillaire  de 
Heerlen,  le  poids  byzantin  de  Wyck,  décrits  par  M.  Habels 
(VI,  p.  21,  et  XII,  p.  1()0).  Je  crois  donc  pouvoir  vous 
adresser  quelques  renseignements  analogues  comme  dignes 
d'être  insérés  en  l'importante  publication  que  vous  dirigez  et 
(jui  est  de  jour  en  jour  plus  hautement  appréciée  à  l'étranger. 

Il  s'agit  de  l'objet  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
photographie;  mais  d'abord  quelques  mots  de  la  localité  : 

Blariacum,  est,  comme  on  le  sait,  une  des  stations  de  la 
route  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  allant  de  Tongres  à 
Nimégue,  mentionnée  sur  la  carte  de  Peutinger. 

Elle  était  séparée  de  Tongres  par  les  stations  de  Feresne 
et  de  Gatualium,  et  de  Nimégue  par  celle  de  Cevelum;  or, 
en  additionnant  les  différentes  distances,  on  trouve  que  Bla- 
riacum était  à  XLii  leugne  de  Atuaca  et  à  xxv  de  Novioma- 
gum,  ce  qui  correspond  assez  exactement  à  la  distance 
réelle  de  Blerick  à  Tongres  et  à  Nimégue. 

C'est,  en  effet,  à  Blerick  que  tout  le  monde,  depuis  Ber- 
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tins  jusqu'à  de  Fortia  d'Urban  (0  et  Ernest  Desjardins  (2), 
place  la  station  de  Blariacum,  et  l'on  sait  que  le  même 
accord  ne  s'est  pas  fait,  loin  de  là,  pour  les  autres  stations 
intermédiaires  entre  ïongres  et  Nimègue  :  il  faut  convenir, 
au  surplus,  (jue  la  ressemblance  étymologique  est  ici  un 
puissant  argument, 

Blerick  est  une  paroisse  faisant  partie  de  la  commune  de 
Maasbrée,  ainsi  appelée  pour  la  distinguer  de  la  commune 
belge  de  Brée. 

Un  grand  nombre  d'antiquités  ont  été  trouvées  à  Blerick 
et  dans  ses  environs,  et  viennent  à  l'appui  de  la  ressemblance 
des  noms  et  du  calcul  des  distances. 

Sans  parler  de  la  découverte  d'un  magnifique  trésor  de 
médailles,  principalement  en  or,  trouvé  en  1850,  à  Baarloo, 
en  face  de  l'église,  du  côté  de  Blerick ,  découverte  dont  j'ai 
transmis  quelques  pièces  aux  collections  de  l'État  belge  (5) 
et  dont  ont  parlé  les  journaux  de  l'époque  (4)  (elle  a  été  rap- 
pelée par  les  publications  de  la  Société  d'arcliéologie  dans  le 
ducbé  de  Limbourg  (:j)),  on  a  encore  trouvé,  à  Blerick 
même,  des  ruines  romaines,  dont  le  troisième  volume  de 
Schayes  fait  mention,  d'après  l'ouvrage  de  Schmidt(6),  dans 


(i)  Recueil  des  itinéraires  anciens;  Paris,  4845. 

(2)  La  table  de  Peulimjer,  d'après   r original  conservé  à   Vienne;   Paris, 
18G0  à  1870,  I).  11. 

(3)  M.  Franssen  a  fait,  en  effet,  cession  de  ses  collections  au  Musée  roy:-!l 
d'antiquités;  il  y  a  ajouté  plusieurs  dons.  (Note  du  Comité  du  Bulletin.) 

(4)  UÉclaireur  de  Maestricht  du  20  au  21  juin   1850;  le  Courrier  de  la 
Meuse,  publié  ii  Liège,  du  25  du  même  mois,  n"  147,  etc. 

(5)  I,  p.  ;^6i,  et  11,  p.  2'i7.  Je  possède  beaucoup  d'aulres  antiquités  romaines 
provenant  de  Baaik  0  :  libul<s,  liaituc  avec  scarabi-e,  llacon,  poinle  de  javelot,  etc. 

(g)  Ueber  die  Huniers/. 


lU  I.I.KTIN  OKS   COMMISSIONS   HOVALKS    D'AIIT    KT   D'AIUIIKOI.OGIE.       XlII^Îl^  A> 


'<>tiS^m^' 


TMBO   l)K  UKO\/K  DORK  Miemi-^raiideur  réelle) 
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la  iiomciiclalurc  des  localités  de  l'âge  de  fer  (i)  ;  on  y  a  éga- 
lement découvert  une  statuette  de  Gérés,  en  bronze,  d'une 
belle  exécution,  et  dont  les  vêtements  et  la  coiffure  en  épis 
sont  délicatement  émaillés  de  blanc  et  de  bleu  (!*),  nouvel 
argument  en  faveur  de  ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  que 
l'émail  était  connu  des  Romains  et  n'était  pas  le  monopole 
des  barbares  de  l'Océan ,  comme  on  l'a  prétendu  sur  la  foi 
d'un  passage  de  Philostrate,  dont  Lindenschmit  a  cherché, 
dans  ces  derniers  temps,  à  restreindre  la  portée. 

Or  c'est  dans  le  voisinage  des  Rômer  (nom  caractéris- 
tique d'un  endroit  de  la  bruyère  de  Blerick,  où  les  Romains 
passent  pour  avoir  campé),  c'est  dans  le  ruisseau  de  Brée, 
entre  la  paroisse  de  ce  nom,  faisant  aussi  partie  de  la  com- 
mune de  Maasbrée  et  la  paroisse  de  Blerick  ,  qu'on  vient 
encore  de  découvrir  le  magnifique  objet  représenté  ci  en 
regard  (5). 

C'est,  sans  doute,  un  épisème  ou  emblema  (ou,  si  l'on  veut, 
un  omphab<  ou  umbo)  de  bouclier  en  bronze,  recouvert 
d'une  dorure  épaisse  de  l'or  le  plus  lin  (4),  valant  à  elle  seule 
une  cinquantaine  de  francs  de  valeur  intrinsèque.  La  do- 
rure se  trouve  tant  à  la  partie  concave  qu'à  la  partie  convexe. 

Si,  au  lieu  d'être  simplement  estampé  (supposition  contre 
laquelle  peut  être  objectée  l'épaisseur  du  métal),  notre  Mm6o 


(i)  Blerick  m'a  fuiiriif,  du  reste,  aussi  des  iiistruiiieiits  de  l'àjie  de  la  pieric. 
notamnienl  une  liaclie  en  pierre  polie. 

(-2)  Puùliculions  citées,  III,  p.  38'2,  et  V,  p.  5o8. 

(3)  Cet  olijet  est  aujourd'luii  dans  les  mains  de  M.  J.-d.  Lienders.  orfèvre 
à  Venloo. 

(i)  VulgaiirnitMit  muiinié  or  île  iluatt  :  oinas  loewn,  disent  les  chercheurs  d'or 
aux  Indes. 
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doit  ùtre  considéré  comme  ayant  été  travaillé  «  au  repoussé  », 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  martelage. 

On  ne  s'est,  du  reste,  pas  contenté  d'emboutir  Vumbo;  le 
travail  du  graveur  et  du  ciseleur  a  complété  celui  du  batteur 
de  cuivre. 

Le  diamètre  de  la  pièce  est  de  O,"'25o,  de  telle  sorte  quv 
la  planche  en  présente,  à  peu  de  chose  près,  la  réduction  à 
moitié.  Le  relief  de  la  tète  est  de  G  centimètres,  donc  celle-ci 
forme  déjà,  par  elle-même,  un  véritable  umho  au  centre  de 
ïumbo  pro])remenl  dit. 

L'ensemble  indi(jue  que  l'objet  n'a  pas  été  une  plaque  ser- 
vant de  parmula,  dont  il  n'a,  du  reste,  pas  la  forme;  légère- 
ment bombé,  ïumbo  a  été  sans  doute  adapté  à  un  vlypeum 
(peint?),  dont  il  était  l'ornement  central. 

Tout  autour  règne  une  lri))le  guirlande  de  feuilles  de 
chêne,  entremêlées  de  glands. 

Puis,  dans  le  champ,  se  voit  un  cercle  d'oves,  ou  peut-être 
de  feuilles  de  lotus,  comme  le  feraient  supposer  les  triples 
étamines  qui  les  séparent,  tandis  que  les  oves  proprement 
dits  de  l'architecture  grecque  ou  des  poteries  samiennes  ont 
pour  séparation  des  langues  de  serpents,  des  cordes  termi- 
nées par  un  gland,  etc.  Ce  cercle  est  travaillé  au  burin  et 
finement  gravé. 

Un  autre  cercle  de  feuilles  de  chêne  en  haut-relief  enserre 
la  magnifique  tête  placée  au  cenlnî  de  Viimbo. 

Cette  tête  est  de  style  éminemment  grec  (ce  qui,  du  reste, 
n'exclut  pas  l'imitation  romaine);  le  menton  arrondi,  la 
bouche,  le  nez,  les  yeu.x,  l'angle  facial,  la  division  régulière 
révèlent  ce  style  de  manière  à  exclure  toute  chance  d'er- 
reur. 


t  / 


Les  boucles  de  la  chevelure  sont  i-ejetées  en  arrière  par 
grandes  ondulalions,  sans  que  le  fini  des  cheveux  achevés 
par  la  ciselure  y  perde;  ils  descendent  (\^^  deux  côtés  des 
joues,  qu'ils  encadrent  circulairemenl,  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  partie  supérieure  du  menton,  où  deux  queues  de  serpents 
en  sortent  pour  se  perdre  en  dessous  de  la  tète. 

Le  dessin  ne  rend  pas  nettement  les  deux  l'ruils  (Tonne 
de  pin  ou  d'arlichaulj,  ou  le  fruit  et  la  tète  d'oiseau  qui 
existent  au-dessus  de  la  tète;  celle-ci  est,  en  outre,  surmon- 
tée de  deux  ailes. 

Les  pupilles  des  yeux,  dont  l'orbite  est  actuellement  vide, 
présentent  quelque  ap|)arence  soit'  d'émail,  soit  de  métal  ou 
de  jiierres  fines  qui  auraient  figuré  ces  pupilles,  mais  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui  :  de  là  peut-èire  l'air  plus  ter- 
rifié que  terrifiant  qui  caractérise  actuellemen  t  (mais  peut-être 
pas  dans  le  principe)  l'aspect  de  cette  magnifique  tète. 

Quelle  est  la  divinité  ou  le  personnage  féminin  repré- 
senté? 

Serait-ce  la  Renommée?  Mais  son  inséparable  trompette 
fait  ici  défaut.  La  Victoire?  iMais  ne  serait-ce  pas  chercher 
trop  loin  l'explication  des  serpents  que  d'y  voir  l'envie  : 
heureux  ceux  qui  oîU  des  jaloux?  D'ailleurs  n'est-ce  pas  le 
laurier,  plutôt  que  le  chêne,  qui  couronne  les  vainqueurs? 
Impossible  aussi,  en  l'absence  d'attj-ibuts  habituels,  de 
voir  dans  cette  tète  quelqu'une  des  principales  divinités  de 

l'Olympe,  comme  Junon,  comme  Diane 

Quant  à  Méduse,  ses  cheveux  ne  sont  pas  encore  trans- 
formés (Ml  serpents,  à  moins  que  l'artiste  n'ait  voulu,  à 
l'aide  des  queues  de  ser|)ents  du  bas,  indiquer  seulement  la 
métamorphose  au  moment  même  où  elle  s'opère  :  c'est,  en 


—  78  — 

loul  cas,  à  Méduse  que  s'appliquent  mieux  qu'à  (oui  autre 
personnage  mythologique  et  l'aspect  général  et  les  deux 
ailes  du  front,  et  peut-être  même  les  autres  accessoires  où 
l'on  a  cru  distinguer  des  fruits,  une  tète  d'oiseau,  et  qui 

pourraient  bien  être  des  tètes  de  serpents 

Ce  qui  doit,  semble-t-il,  trancher  la  (juestion  en  faveur 
de  cette  dernière  attribution,  c'est  l'extrait  suivant  du  remar- 
quable ouvrage  de  M.  de  Meester  de  Ravestein  (i),  qui 
semble  avoir  été  écrit  exprès  pour  expliquer  notre  umbo  : 
«  Le  visage  de  Méduse  est  quehjuefois  affreux  et  terrible  ; 
d'autre  fois,  il  est  comme  un  visage  ordinaire  de  femme. 
II  se  trouve  même  assez  souvent  des  Méduses  tout  à  fait 
gracieuses.  Telle  est  notre  tète  de  Méduse,  qui  a  de  petites 
ailes  sur  la  têle,  et  qui,  aux  cheveux  hérisses  près,  na  rien 
dans  son  air  que  d'agréable.  » 

M.  de  Meester  de  Ravestein  ajoute  que  le  sentiment  du 
l)c;iu  a  fait  écarter  les  grandes  ailes,  que  l'on  ne  trouve  que 
sur  les  peintures  et  les  bas-reliefs  d'ancien  style  ;  les  petites 
ailes,  dit-il,  indiquent  une  origine  céleste,  et  c'est  ainsi 
qu'on  représente  parfois  d'autres  divinités  :  Bacchus,  Thétis, 
Mercure,  Iris;  or  aucune  de  ces  divinités  ne  convient  au 
sujet  représenté  par  ïurnbo  de  Blerick  ;  on  en  revient  donc 
presque  forcément  à  l'idée  de  Méduse. 

C'est  aussi  vers  Méduse  que  nous  conduit  la  i-echerche 

d'objets  analogues  indiqués  dans  les  recueils  d'archéologie. 

Doni  B.  de  Montfaucon  (2)  fait  déjà  la  remarque  qu'il  se 


(f)  Musée  de  Ravestein;  Catalogue  descriptif,  II,  p.  8.3. 
(2)  L'antiquité  expliquée.   I,  p.  14.t;  II,  pp.  02  et  139,  pi,  li\  ;  IV,  pi.  x.\, 
pi.  XXII,  tig.  '2- 
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Irouve  assez  souvent  des  Méduses  tout  à  tait  avenantes,  et  il 
nous  en  montre  notamment  qui  ont  été  posées  comme  emblema 
sur  une  acerra  ou  vase  à  parfum,  sur  une  cotte  d'armes,  etc.; 
il  rappelle  que  le  bouclier  d'or  de  la  Victoire,  au  sommet 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  portait  au  centre  une  tète 
de  Méduse. 

Le  comte  de  Gaylus  (i)  donne  aussi  le  dessin  de  plusieurs 
tètes  de  Méduse,  en  bronze,  de  sa  collection,  l'une  destinée 
à  être  placée  sur  une  moulure  cintrée,  une  autre  renfermée 
dans  un  cercle  formé  d'une  sorte  d'oves  (comme  celle  de 
Blerick),  etc. 

Ainsi  l'attribution  ne  peut  plus  faire  l'ombre  d'un  doute. 

Le  ruisseau  où  la  trouvaille  avait  élé  faite  a  été  exploré 
dans  toutes  ses  parties,  à  l'effet  d'y  découvrir  d'autres  objets 
perdus  ou  enfouis  en  même  temps  :  on  a  encore  trouvé 
six  autres  objets  en  bronze  doré,  qui  semblent  avoir  appar- 
tenu à  un  attelage  ou  au  harnacliemeni  d'un  cheval;  ce  sont 
des  sortes  de  bouterolles,  des  plaques,  etc.,  très-finement 
Iravaillées,  mais  dont  la  ))botogTapbie  malheureusement  n"a 
pas  été  prise,  et  qu'en  l'absence  de  dessin  précis  il  est  difli- 
cile  de  décrire. 

J'espère,  Monsieur  le  Président,  ipie  ces  délails  sur  les 
antiquités  d'une  localité  qui  était  en  rapport  direct  avec 
ToDgres,  vous  paraîtront  dignes  d'être  accueillis,  et  j'ai 
l'honneur,  etc. 

Ittervoort,  janvier  1874. 

Franssen. 


(i)  ilecueil  d'rniliqtiitéx  égi/ptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines,  etc., 
I,  pi.  Lx,  fig.  5;  pi.  LX.Mi,  tig.  1  ;  V,  pi.  lxi,  tig.  1,  clc. 


DISSERTATION  ARCHEOLOGIQUE 

SDB 

L'ÉGLISE    DE    BERTHEM 
ET  LA  CHAPELLE  DE  SAINTE- VÉEONE,  SOUS  LEEFDAEL, 

PAK 

Alph.-J.-L.   JACOBS. 


1.  —  L'ÉGLISE  DE  BERTHEM. 

Au  nombre  des  églises  les  plus  remarquables  élevées  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Louvain,  il  en  est  une  qui  présente 
un  grand  intérêt  à  cause  de  son  âge.  C'est  l'église  paroissiale 
de  Berlhem ,  monument  dépourvu  de  luxe,  il  est  vrai,  mais 
offrant  un  spécimen  précieux  des  premières  églises  rui-ales 
de  style  roman  dans  la  province  de  Brabant. 

Longtemps  ce  sanctuaire  resta  oublié.  Au  moment  de  la 
réaction  qui  eut  lieu  en  faveur  de  nos  antiquités  nationales, 
il  fut  considéré  comme  un  ouvrage  médiocre  et  voué  à  la 
démolition,  malgré  son  âge,  malgré  la  solidité  et  la  bonne 
(jualité  des  matériaux  (|ui  servirent  à  sa  construction. 

L'église  de  Berlhem  a  conservé  à  l'intérieur,  à  part. quel- 
ques additions  insignifiantes,  à  peu  près  son  cachet  ))rimilir. 
Elle  a  reçu,  à  quelques  endroits  seulement,  une  ornementa- 
tion plus  ou  moins  banale  en  style  de  la  renaissance. 
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DATE  DE  CONSTRUCTION.   —  ICHNOGHAPHIE.   —  MATÉRIAUX 
EMPLOYÉS.  —  APPAREILS. 

L'église  de  Berlhem,  conslruile  pendant  lexii'  siècle,  me- 
sure une  longueur  d'environ  quarante  mètres  et  a,  selon 
l'usage,  l'abside  et  le  chœur  tournés  vers  l'orient. 

Le  plan  de  ce  temple  se  compose  des  parties  suivantes  : 
A  l'abside,  B  le  chœur,  C  la  nef  principale,  D  les  colla- 
téraux, E  la  tour  et  F  la  sacristie  (voyez  pi.  I,  2). 

Les  matériaux  employés  à  la  construction  ont  été  extraits 
à  Berthem  ou  aux*- environs  et  consistent  dans  la  pierre  grise 
dont  ces  localités  possèdent  des  carrières. 

La  disposition  des  pierres  de  la  construction  appartient  à 
l'appareil  irrégulier,  dit  aussi  opus  incerlum  ou  andquuni, 
ou  bien  encore  caementicia  incerla  ou  anliqua ,  se  mêlant 
sensiblement  à  l'appareil  d'inégale  structure,  autrement  dit 
pseudisodomos .  Toutes  les  parties  de  l'église  n'ont  pas  un 
appareil  uniforme  :  à  l'une,  l'irrégularité  est  beaucoup  plus 
prononcée  qu'à  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  tour  et  une  partie 
du  collatéral  sud  ont  les  assises  plus  inégales  (voyez 
pi.  II,  1)  que  celles  du  chœur  et  de  l'abside.  Dans  ces 
dernières  parties  du  temple,  la  pose  des  pierres  est  beaucouj) 
moins  régulière  que  dans  la  grande  nef  et  les  collatéraux. 

Quant  au  mortier  employé  à  la  construction,  sa  résistance 
égale  celle  de  la  pierre. 

PARTIES  PRINCIPALES  DE  l'ÉGLISE  DE  BERTHEM. 

A.  —  Vahidc{\)\.  II,  T^). 

L'al)si(l(>  de  l'église  olTr(!  |)ar  sa  forme  un  des  rares 
(■\enq)les  (pie  nous  possédions  encore  dans  le  pays.  Elle  est 
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semi-circulaire,  se  joint  à  la  construction  ducliœur  par  une 
voûte  en  quart-de-sphère  ou  cul-de-four,  recouverte  d'un 
toit  plus  bas  que  celui  du  chœur.  Cette  manière  de  construire 
existait  jadis  dans  les  basiliques  romaines  et  semble  avoir 
été  imitée  dans  plusieurs  pays  pendant  les  xf  et  xii^  siècles. 
Nous  ne  savons  pas  au  juste  si  l'autel  était  primitivement 
placé  au  centre  de  l'abside  ou  adossé  au  nmr.  La  première 
de  ces  dispositions  était  surtout  observée  dans  les  vastes 
cathédrales,  les  églises  abbatiales  et  d'autres  temples  de 
premier  ordre.  On  voit  à  l'extérieur  de  l'abside  les  traces 
d'une  petite  fenêtre  en  plein  cintre.  Cette  partie  de  l'édifice  se 
termine  à  l'extérieur  par  une  moulure  en  forme  d'échiné 
ayant  un  larmier  pour  revêtement  (pi.  II,  !2). 

B.  —  Le  chœur. 

Au  haut  de  la  nef  princi|)ale  se  trouve  le  chœur.  Celui-ci 
est  d'une  construction  simple  et  sans  voûte.  S'il  y  a  eu  quel- 
ques ornementations  à  l'église  de  Berthem,  c'est  dans  cette 
partie  seule  qu'elle  en  a  reçues.  En  effet,  on  remarque  à  l'ex- 
térieur sud  les  traces  d'une  porte  en  plein  cintre,  recouverte 
d'une  archivolte  ornée  de  feuillage  (pi.  Il,  A),  soutenue  à  une 
de  ses  extrémités  par  une  tête  huni.'iinc  (pi.  II,  a).  On  voit 
encore  à  cette  porte  (i)  les  chapiteaux  des  pieds-droits 
(pi.  II,  6).  A  l'intérieur,  du  même  côté  et  sous  la  saillie  du 
toit,  se  trouve  une  lucarne  simulée  ou  bouchée  (pi.  II,  5). 
Au  xv*"  siècle,  ce  chœur  fut  éclairé  au  moyen  d'une  fenêtre 
qu'on  perça  de  chaque  côté  (pi.  II,  r>). 


{))  Aiicienncinciit  le  clergé  avait  accès  a  l'église  par  ceUe  entrée. 


—  Sô  — 

C  ET  D.  —  N fi f  principale  el  collatéraux. 

La  nef  principale  de  notre  église,  comme  la  plupart  des 
nefs  romanes,  est  séparée  de  ses  bas-côtés  ou  collatéraux 
par  d'énormes  pieds-droits  unissant  les  arcades  qui  sup- 
portent la  muraille-maîtresse.  C'est  la  partie  la  plus  ample 
de  l'édifice  et  qui  était  destinée,  avant  la  construction  des 
collatéraux,  à  l'usage  des  fidèles.  La  grande  nef  est  percée, 
au-dessus  des  arcades,  de  fenêtres  en  plein  cintre,  de 
petite  dimension  et  s'élargissant  vers  l'intérieur  (pi.  II,  7). 
Quant  aux  pieds-droits  de  la  nef,  malgré  le  goût  de  la  renais- 
sance qui  les  a  travestis,  la  forme  ainsi  que  la  dimension 
primitives  en  sont  encore  bien  reconnaissables.  La  wd 
principale  parait  avoir  été  couverte  jadis  d'un  plafond 
uni  qui  masquait  la  charpente.  On  remarque,  dans  les  com- 
bles, des  poutrelles  qui  peuvent  avoir  servi  au  plafond 
roman.  Ces  poutrelles  reposent  horizontalement  sur  les  deux 
murailles-maîtresses  de  l'édifice  et  ont  une  épaisseur  de  dix 
à  douze  centimètres.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  encore  une 
rainure  très-profonde,  dans  laquelle  d'autres  pièces  ont  dû 
nécessairement  s'emboîter. 

Les  collatéraux  n'offrent  rien  de  particulier;  c(!soijt  les 
parties  de  l'édifice  qui  presque  seules  réclament  une  restau- 
ration complète.  Depuis  quelques  années,  l'application  de 
contre-forts  au  collatéral  nord  fut  déjà  juiîée  indispensable 
(pl.  I,  I). 

E.  —  La  tour. 
Comme  masse,  travail  et  solidité,  la  tour  de  Berthem  est 
des  plus  remarquables.  Elle  a  ses  faces  lisses  et  d'une  venue. 
Point  de  larmier,  point  de  cordon  ;  rien  n'indique  la  sépara- 
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lion  des  différents  étages.  L'œil  ne  rencontre  guère  la 
moindre  variété  aux  quatre  côtés  extérieurs,  si  ce  n'est  les 
baies  de  la  sonnerie  avec  leurs  abat-son  (pi.  II,  8).  La  tour 
se  termine  par  une  charpente  pyramidale  de  la  môme  forme 
que  la  charpente  primitive,  mais  probablement  un  peu  plus 
écrasée.  A  l'intérieur  de  la  tour,  on  juge  le  mieux  de  sa  soli- 
dité. Au  rez-de-chaussée,  elle  a  une  place  recouverte  d'une 
voûte  en  berceau  et  éclairée  jadis  par  une  baie  en  plein 
cintre  (pi.  II,  9).  Elle  est  divisée  en  quatre  étages,  dont  les 
trois  premiers  sont  éclairés  par  des  baies  en  formes  de  fentes 
verticales,  hautes  d'environ  deux  pieds,  très-étroites  à  l'ex- 
térieur et  s'élargissant  à  l'intérieur.  Le  quatrième  étage  ren- 
ferme les  cloches. 

L'épaisseur  des  murs  de  la  tour  diminue  à  l'intérieur  à 
mesure  que  celle-ci  s'élève;  à  l'extérieur,  on  ne  remarque 
qu'un  léger  rétrécissement  vers  le  sommet. 

F.  —  La  sacristie. 

Celle  partie  de  l'édifice,  construite  au  xiv''  siècle,  est  privée 
de  tout  intérêt. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  l'iNïÉRIEUR  DE  l'ÉGLISE. 

Quoique  la  renaissance  se  soit  efforcée  de  changer,  par  une 
ornementation  nouvelle,  l'intérieur  de  notre  église,  celle-ci 
a  conservé  son  aiîcienne  disposition.  Vainement  la  mode  y  a 
allaqué  le  mobilier  et  tenté  de  travestir  les  beaux  pieds- 
droits  romans  et  leurs  arcades,  elle  n'est  jamais  parvenue  à 
enlever  au  monument  son  cachet  primitif.  Les  badigeons  el 
les  plâtres,   les  boiseries  et  les  peinlures  n'ont  pas  altéré 


l'ancienne  disposition  de  l'égiise.  Les  modifications  ne  sont 
ni  grandes,  ni  difïiciles  à  réparer. 

Parmi  les  détails  intéressants  que  l'on  rencontre  dans  cette 
église,  nous  citerons  une  porte  de  tabernacle  sculptée  en 
bois  de  chêne,  aux  symboles  de  l'Eucharistie.  Cette  porte, 
vrai  travail  de  goût,  date  du  xv*  siècle  et  sert  actuellement 
de  clôture  à  une  armoire,  près  des  fonts  baptismaux,  destinée 
à  contenir  les  saintes  huiles.  Elle  mesure  42  centimètres 
carrés  (pi.  II,  10). 

Au  mur  central  de  la  grande  nef,  au  point  de  l'intersection 
de  cette  partie  de  l'église  et  le  chœur,  se  trouve  attachée 
une  jolie  croix  triomphale  du  xv*"  siècle. 

Le  plafond  actuel  de  la  grande  nef  est  orné  dans  le  goût 
du  xvii'  siècle.  De  cette  époque  datent  également  les  stalles, 
sculptures  remarquables  accompagnées  de  bonnes  peintures. 
Elles  proviennent,  assure-t-on,  des  Chartreux  de  Louvain. 

L'église  de  Berthem  contient  quelques  dalles  funéraires 
qui,  si  elles  n'offrent  aucune  particularité  archéologique, 
peuvent  cependant  être  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
locale  (i). 


(i)  La  plus  ancienne  de  ces  dalles  est  une  pierre  géminée  du  xvi<=  siècle,  aux 
effigies  de  deux  piètres,  avec  cette  inscription  ; 

.S'«/^  hoc  lande  jncenl  MF Henricus 
Vandervoirl  de  (ieniert,  hvivs  loci 
Pasior  :  et  dus  joTis  Vandervoirl 
ScriptTiJi'^  XV'^LXXI  Orale  pro  eis. 

Une  autre  pierre  est  placée  devant  le  chœur  en  souvenir  de  Pierre  de  Pauw 
maieur  de  Berthem,  et  de  ses  deux  femmes. 

Kn  voici  l'épitaptie  : 

Hier  legt  beqraveii  den  eersaiiwii  Peler  de  Paiiw  inei/er  van  Berlhem  iu  syn 
leven  lieefi  hez.oeclil  1er  eere  Goedis  S.  Jacob  in  Galicien  is  ijesloruen  int 
jaer  1G.>1  den  12  April  ende  sijne  eersle  huesvrau  Anna  de  Coninck  sterft  int 


—  80  — 

II.  —  LA  CHAPELLE  DE  SAINTE-VÉRONE. 

La  chapelle  de  Sainte-Vérone,  dépendante  de  Leefdael, 
ne  se  trouve  qu'à  une  distance  de  quinze  minutes  de  l'église 
de  Bertheni.  Jadis  une  foule  nombreuse  venait  en  pèlerinage 
à  cette  chapelle,  qu'on  désignait  alors  communément  du  nom 
d'église  (i),  pour  y  honorer  les  reli(]ues  de  sainte  Vérone. 

Bâtie  vers  H60,  cette  chapelle  paraît  être  le  pendant  de 
l'église  de  Berthem  et  présente  autant  d'intérêt  que  celle-ci. 
Chose  rare,  elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  tant  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur,  tout  son  caractère  primitif.  Les 
époques  modernes  n'ont  presque  pas  exercé  de  ravages  sur 
cette  humble  construction. 

Si  notre  oratoire  n'a  plus  aujourd'hui  de  collatéraux,  nous 
pensons  qu'ils  ont  été  démolis  pour  ne  pas  devoir  les  res- 
taurer. Ordinairement  ces  parties  de  nos  églises  romanes 
sont  les  moins  solides  et  conséquemment  les  plus  vite  déla- 
brées (2). 

Le  plan  dt;  la  chapelle  de  Sainte- Vérone  contient  les  par- 


jaer  iQid  den  19  Avgusli.  Magdalena  Van  Iwtjebvoeck  si/ii   tweede  huenvrcm 
sterft  iïit  jeter  1652  de  19  decemb  bidt  voor  de  sielcn. 

Enfin  deux  fiallcs  de  peu  d'importance,  dont  une  est  Tépilaphe  d'Etienne 
Gillot,  curé  de  Heitheu),  mort  le  15  mai  1719,  et  dont  l'autre  eonlient  ce  qui 
suit  : 

D.         0.         M. 

Hier  lydt  begraeven  den  eersamert  Joannes  Wauters  geboriick  van  Sterbeche. 
Geslorven  lot  Berthem  by  Cuillam  de  Wit  en  Catharina  Waufers  syii  suiaeger 
en  syn  susteroud  synde  53  iaeren  sierft  den  28  Julius  1775. 
R.         1.         \\ 

(i)  Elle  en  a  toutes  les  dimensions. 

(2)  On  ne  saurait  contester  la  présence  de  collalùraux  primitivement  ii  la  clia- 
pelle,  vu  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  fenêtre  dans  les  murs  de  la  nef;  le  joui'  a 
donc  dû  venir  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  murs  des  bas  1  otos. 
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ties  suivantes  :  .4  l'abside,  B  le  chœur,  C  la  grande  nef  et 
D  la  tour  (voyez  pi.  III,  '^).  La  longueur  est  d'environ 
96  pieds. 

Pour  ce  qui  regarde  l'orientation,  les  matériaux  de  con- 
slruclion  et  les  ap])areils,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
ces  différents  points  pour  Berthem  convient  également  à 
Sainte-Vérone. 

PARTIES  PRINCIPALES  DE  LA  CHAPELLE  DE  SAlNTE-VÉRONE. 

A.  —  L' abside. 

L'abside,  bâtie  sur  un  plan  tant  soit  peu  harlong,  se  ter- 
mine par  un  mur  plat,  lequel  était  primilivement  percé  d'une 
fenêtre  et  est  couverte  d'une  voûte  en  arête.  Cette  partie 
de  la  chapelle  contieni  plusieurs  détails  très-intéressants.  On 
observe  d'abord,  à  gauche  de  l'autel,  une  niche  en  guise  de 
piscine,  de  forme  triangulaire,  ayant  une  tablelle  qui  fait 
saillie  sur  la  muraille.  Celte  piscine  ne  parait  pas  avoir  eu 
sa  destination  proprement  liturgique.  Dans  la  tablette , 
qui  est  assurément  la  primitive,  il  n'y  a  aucune  trace  ni  de 
cuvette  ni  d'orilice;  ce  qui  nous  fait  supposer  qu'elle  a  servi 
jadis,  comme  maintenant,  de  dépôt  aux  burettes  et  autres 
objets  indispensables  aux  offices  (voyez  pi.  IV,  1).  Du  même 
côté  de  ce  recoin  existe  une  ouverture  qui,  à  l'extérieur  de 
l'abside,  est  un  œil-de-bœuf,  tandis  qu'à  l'intérieur  elle 
devient,  en  .s'élargissant,  une  fenêtre  romane  abattue  d'angles 
(pl.IV,2). 

A  droite  de  l'autel,  on  remarque,  encastré  dans  la  mu- 
raille, un  fort  joli  tabernacle  en  pierre  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
Il  consiste  dans  une  porte  ogivale  formée  de  nervures  en 
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l'etraite,  d'arcade  en  talon  ornée  de  crochets  à  ses  courbures 
cl  d'une  croix  pour  panache.  Sur  le  lympan  sont  simulés  des 
redents  en  guise  de  légères  contre-arcatures.  Au-dessus  de 
l'ouverture  se  voit  une  série  d'arcatures  faisant  saillie.  Le 
tabernacle  a  de  chaque  côté  un  contre-fort  soutenu  par  un 
ange  porte-écusson;  un  socle  élevé  avec  sa  statuette,  sur- 
haussée d'un  pinacle,  décorent  chaque  contre-fort.  Des 
feuilles  de  choux  sont  accolées  à  l'échiné  qui  supporte  la 
tablette  en  appentis,  tandis  que  des  rosettes  ornent  la 
cymaise  de  la  corniche.  Ce  tabernacle  mesure  r"S2  de  hau- 
teur sur  ^"OG  de  largeur  (pi.  IV,  5). 

B.  —  Le  chœur. 

Le  chœur  est  séparé  de  l'abside  et  de  la  nef  par  une  arcade 
reposant  de  chaque  côté  sur  un  pied-droit  (pi.  IV,  4). 
Jamais  il  n'eut  de  voûte  (i ).  Dans  la  muraille  sud ,  l'on 
remarque  les  traces  d'une  porte  étroite  en  plein  cintre,  ayant 
son  tympan  lisse  et  servant  jadis  d'entrée  pour  le  clergé 
(pi.  IV,  5).  C'est  au  bas  du  chœur,  contre  la  nef,  que  l'axe 
de  la  chapelle  se  dirige  vers  l'Orient. 

C  —  La  nef. 

Cette  partie  de  la  chapelle  a  de  chaque  côté  quatre  arcades 
re[)osant  sur  des  pieds-droits  (pi.  III,  5)  dont  les  assises 
appartiennent  à  l'appareil  dit  pseudisodomos  (pi.  IV,  6). 
Lors  de  la  suppression  des  collatéraux,  ces  arcades  furent 
bouchées,  mais  leurs  traces  sont  restées  parfaitement  visibles 


(i)  L);iiis  les  t^giises  romanes,  les  voûtes  ircxistuient  qu'à  l'abside  et  a  la  partie 
de  l'église  (ini  est  sous  la  tour.  Tout  le  reste  d'un  édiiiie  n'avait,  la  plupart  du 
temps,  qu'une  eharpente  apparente. 


—   S'.)    — 

il  rexiéririii' (voyez  |»l.  lll,  1).  L'rpaisseiu' du  mur  ;iii-(lc.ssii.s 
des  arcades  s'amoindrit;  c'est  ce  qui  s'observe  à  l'extérieur 
par  une  retraite  en  larmier  (voyez  pi.  III,  3).  Depuis  la  dis- 
jiarition  des  constructions  latérales,  les  aniiies  de  la  lirande 
nef  sont  renforcés  par  des  contre-lbris. 

En  1775,  cette  pai-tie  de  la  chapelle  reçut  un  plafond 
plâtré.  Longtemps  avant  celte  époque,  les  grandes  fenêtres 
acluelles  avaient  (''lé  pratiquées  dans  ces  murailles. 

1).  ■ —  La  tour 

Quant  à  la  solidité,  la  lour  de  Sainte-Vérone  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  de  Berthem.  Comme  celle-ci,  son  apjiareil  est 
irn'galiei';  seulenie?it  elle  est  restée  inachevée,  on  bien  la 
|)arlie  supérieure  en  a  été  démolie.  Elle  est  couverte  d'une 
charpente  (pii,  de  loin,  la  ferait  prendre  pour  un  loil  en 
hatière.  Un  |)elit  cloclK-r  égah^nenl  de  charpente  s'élève 
sur  la  toilure  de  la  lour. 


Nous  sommes  au  regret  de  ne  |)onvoir  traiter,  à  la  suit<'  i\e<, 
deux  monuments  que  nous  venons  de  décrire,  la  chapelle 
de  Sainl-Médard.  Ce  sanctuaire,  situé  entre  Berthem  el 
Sainte-Vérone  et  pro])ablement  construit  au  xiiT  siècle, 
vient  d'élre  démoli  récemment.  Le  motif  de  la  disparition  de 
cet  oratoire  serait,  assure-t-on,  l'enqiloi  de  ses  jiierres  à  une 
nouvelle  église  projelée  à  Berlliein. 

A.-J.-L.   Jacobs. 
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CHAPELLE   DE    STE-\'EKUXK 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RESUMI']    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  5,  6,  7,  M,  21,  '27,  et  28  mars;  des  i,  S,  11,  18,  -2;!,  2o  et  ÎS  avril  \81L 


ACTES  OFFICIELS. 

Par  arrêté  royal  du  (>  luars,  M.  Smekens,  président  du 
tribunal  de  première  inslance  e!  membre  du  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts,  est  nommé 
membre  correspondan!  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments dans  la  province  d'Anvers,  en  remplacement  de 
M.  l'abbé  Kuyl,  décédé. 

—  Par  arrêté  royal  du  "20  avril,  sont  nommés  membres 
correspondants  : 

Dans  la  province  de  Lieue. 

M.  Scbuermans,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  membre 
correspondant  pour  la  province  de  Limbourg; 

M.  le  chanoine  de  Morzé,  à  Liège,  en  remplacement  de 
M.  le  chanoine  Devrovc,  décédé. 


<)9 


Dans  la  province  de  Limbourg. 

iVI.  le  comte  de  Griinne,  conseiller  provincial,  à  Russon, 
en  remplacement  de  M.  Schuermans,  nommé  correspondant 
pour  la  province  de  Liège. 

PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
■le  s:.ua!i\voi.,>,     ''"  Les  dessins  des  vitraux  peints  à  placer  dans  une  des 
'viuàu" .'    fenêtres  du  chœur  et  dans  la  rosace  du  transept  sud  de  l'église 
de  Saint-Nicolas,  à  Dixmude  :  auteur,  M.  Dobbelaere; 
''''"vi'h'iu'x!""'     2"  Le  dessin  spécimen  de  trois  vitraux  qu'on  propose  de 
placer  dans  les  fenêtres  du  chœur  de  l'église  de  Flsurus 
(Hainaut)  ; 
.i<sahft''"r,ii..,     5°  Le  projet  d'un  monument  funéraire  à  ériger  dans 
■' Monmmut' '  l'éfflisc  do  Saint-Bcrtiu ,  à  Poperindie,  à  la  mémoire  de  feu 

runci-3iic.  ^  '  I  c5        ' 

M.  Ch.  Van  Reninghe; 

"ïiccorauon''  4"  Lcs  modèlcs  de  cinq  statues  que  M.  Lefever  est  chargé 
d'exécuter  pour  la  décoration  extérieure  des  Halles  d'Ypres; 

"^rï-egiiso'''  o"  La  maquette  d'une  statue  destinée  à  orner  le  maitre- 
autel  de  l'église  de  Bériménil  (Luxembourg); 

i!nïcs.''vii.a'i)  6°  Lc  carlou  d'un  vilrail  à  placer  dans  la  grande  fenêtre 
du  transept  nord  de  la  cathédrale  de  Bruges.  Ce  projet  est 
parfaitement  conçu  dans  son  ensemble.  11  a  paru  seulement 
que  la  verrière  gagnerait  à  être  sim})lifiée  dans  les  fonds,  qui 
sont  un  peu  chargés.  Dans  une  conférence  que  la  Connnis- 
sion  a  eue  avec  M.  Dobbelaere,  auteur  du  projet,  cet  artiste 
s'était  engagé  à  faire  des  essais  sur  place,  à  la  suite  desquels 
il  serait  procédé  à  une  inspection. 

Deux  panneaux  ont  été  placés,  suivant  les  instructions  du 
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Collège;  l'un  (3ntièrernenl  peint,  l'autre  avec  des  ornements 
en  grisaille  sur  fond  bleu.  Les  délégués  qui  ont  procédé  à 
leur  examen  ont  émis  l'avis  que  l'ornementation  peinte  con- 
viendra mieux  ici  que  l'ornementation  en  grisaille.  Sur  le 
fond  en  grisaille,  les  figures  se  détachent  en  force  et  for- 
ment en  quelque  sorte  des  taches.  Sur  le  fond  peint,  elles 
se  détacheront  en  lumière. 

Enfin,  raison  plus  décisive,  une  verrière  en  grisaille  à  ce 
côté  du  transept  produirait  une  disparate  complète  avec  la 
verrière  d'en  face  d'une  coloration  très-riche,  et  le  contraste 
se  remarquerait  d'autant  plus  que,  des  deux  côtés,  la  partie 
inférieure  du  vitrail  comporte  le  même  motif,  une  rangée  de 
saints  dans  des  arcatures  gothiques. 

Il  importera  toutefois  que  l'artiste,  dans  l'exécution,  ne 
néglige  rien  pour  que  l'ornementation  qui  accompagne  ses 
figures  reste  dans  une  harmonie  tranquille  et  laisse  à  celles-ci 
une  valeur  dominante.  Il  devra,  à  cette  fin,  tenir  compte 
de  l'orientation  de  l'église,  la  verrière  nouvelle  étant  placée 
au  nord  et  l'effet  des  colorations  devant  être  tout  autre  que 
dans  le  vitrail  du  transept  sud. 

—  Des  délégués  ont  inspecté,  le  2o  mars,  dans  l'édise  de  ,  ^l'^e.ic 

^  Sainl-Gommairc, 

Saint-Gommaire,   à  Lierre,   les   deux   vitraux ''récemment  ^'^'""  ^ ""'"'■ 
restaurés  par  M.  Capronnier.  Il  ont  constaté  que  cette  restau- 
ration a  été  exécutée  avec  tout  le  soin  et  toute  l'habileté  ha- 
bituels à  l'artiste  et  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  dis- 
tinguer les  fragments  ajoutés  des  parties  primitives. 

Les  délégués  n'ont  que  deux  observations,  d'ailleurs  sans 
grande  importance,  à  présenter  au  sujet  de  l'une  de  ces  ver- 
rières représentant  sainte  Catherine  et  saint  Norbert.  Le  vi- 
trail est  placé  dans  une  des  fenêtres  du  côté  nord.  Cette  expo- 


—  91  — 

sition  lui  ûlaiil  défavorable,  la  fabn'ijiR'  propose  de  le  placer, 
comme  le  premier  vitrail  ligurant  le  couroimemeiil  de  la 
Vierge,  au  cùlé  sud  de  réglise,  où  il  serait  d'un  elTel  plus 
heureux.  Celte  proposition  parait  pouvoir  elre  admise.  Il  y 
aurait  aussi  avantage  à  remonter  un  [)eu  les  ligures  du 
vitrail  de  saint  Norbert. 

L'église  de  Saint-Gommaire  possède  d'autres  verrières 
non  moins  imi)orlantes.  Elles  présentent  des  lacunes  ana- 
logues à  celles  qu'on  rencontrait  dans  les  précédentes,  et  il 
serait  à  désirer  qu'elles  fussent  également  complétées  et  res- 
taurées. Le  devis  de  M.  Gapronnier  pour  la  restauration 
de  deux  de  ces  verrières  s'élève  à  4,728  francs.  Cette  somme 
ne  parait  ])as  exagérée. 
Église ii« Loan.     —  A  la  demande  de  la  Commission,  M.  Helbig,  membre 

Peiiiiuresitiiiialt.>-<  "^ 

correspondant,  a  fait  un  examen  détaillé  de  la  peinture  mu- 
rale récemment  découverte  dans  l'église  de  Saint-Léonard, 
à  Léau.  Cet  artiste  a  fait  parvenir  à  ce  sujet  l'intéressant 
rapport  ci-après  : 

«     PEIXTURE    MURALE    REPRÉSENTAXT    LE    JUGE.MENT    DEUMER 
DÉCOUVERTE    A    l'ÉGLISE    SAINT-LÉONARD,    A    LÉAU. 

»  La  représentation  du  Jugement  dernier  en  sculpture  ou 
en  peinture  se  voyait  très-souvent  autrefois,  soit  à  l'extérieur 
ou  à  l'intérieur  des  églises,  soit  encore  dans  les  salles  de 
délibération  et  dans  les  lieux  où  l'on  rendait  la  justice.  Rien 
ne  paraissait  plus  opportun  que  de  rappeler  à  l'arbitre  des 
destinées  d'aulrui  (pi'il  serait  jugé  à  son  tour;  rien  ne  sem- 
blait plus  utile  que  de  mettre  l'âme  du  lidèle  en  présence  du 
jugement  suprême  auquel  elle  devait  infailliblement  être 
appelée. 
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»  C'était  la  prédication  par  excellence  que  l'on  ne  pouvait 
répéter  trop  souvent ,  ni  trop  méditer.  Dans  Tintérieur  des 
églises  dont  les  parois  offraient  de  vastes  surfaces,  la  peinture 
murale  convenait  parfaitement  pour  faire  celte  sorte  de 
prédication, 

»  Il  s'est  conservé  quelques-unes  de  ces  peintures  murales 
en  Belgique,  sinon  intactes,  du  moins  par  fragments.  Le 
savant  vicaire-général  de  Tournai,  Mgr  Voisin,  de  regrettée 
mémoire,  a  fait  connaître  un  Jugement  dernier  découvert  à 
l'église  de  Braine-le-Gomte  (i).  Nous  nous  rappelons  avoir  vu 
autrefois  dans  l'ancienne  église  du  Béguinage,  à  Saint-Trond, 
sur  l'arc  do  triomphe  séparant  le  chœur  de  la  grande  nef,  les 
restes  d'une  peinture  assez  grossière  représentant  le  même 
sujet.  A  l'église  primaire  de  la  même  ville,  on  voit  encore 
un  Jugement  dernier,  peint  en  16:20,  et  nous  avons  pu 
constater  que  cette  peinture  relativement  récente  en  avait 
remplacé  une  beaucoup  plus  ancienne. 

»  Voilcà  donc,  avec  la  peinture  de  l'église  de  Léau  que 
nous  allons  examiner,  dans  un  rayon  d'un  peu  plus  cI'ihkî 
lieue,  trois  églises  dont  les  murs  ont  été  historiés  avec  des 
fresques  représentant  cette  scène  terrible.  Nous  ne  doutons 
pas  que,  si  l'on  cherchait  avec  soin,  on  retrouverait  sous  le 
badigeon  de  plus  d'une  de  nos  anciennes  églises  d'antres 
peintures  représentant  le  même  sujet. 

»  Toutefois,  dans  aucune  des  peintures  murales  décou- 
vertes dans  nos  régions,  le  Jugement  dernier  n'apparait 
traité  dans  d'aussi  grandes  proportions  et  avec  autant  de 
développements   que  n'en  présente  la  peinture  de   Léau. 


(i)  V.  t   X  du  Biillelin  de  la  Société  li/sloriqiic  (h'  Tournai. 
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Nous  allons  chercher  à  donner  nne  idée  de  son  ordonnance 
générale. 

»  La  composition  est  remarquable  à  plus  d'un  égard.  Elle 
est  très-complète  en  ce  sens  qu'on  y  trouve  réunis  la  plupart 
des  épisodes  par  lesquels  les  artistes  du  moyen  âge  cher- 
chaient à  parler  à  l'imagination  des  fidèles  et  à  les  mettre  en 
présence  de  leurs  fins  dernières. 

»  Au  centre  de  la  composition,  dans  la  région  supérieure, 
apparaît  le  souverain  juge,  le  Christ.  Il  est  nimbé  et  son 
corps  est  couvert  en  partie  d'un  manteau  rouge  ;  il  est  assis 
sur  un  arc-en-ciel  et  le  globe  terrestre  sert  d'escabeau  à  ses 
pieds. 

»  A  sa  gauche,  du  côté  des  damnés,  se  détachant  sur  le 
ciel  bleu ,  on  aperçoit,  à  la  hauteur  de  la  tète  du  Christ  et 
placé  presque  horizontalement,  un  glaive,  l'instrument  de 
la  justice,  tandis  que  de  l'autre  côté  on  voit  une  lige  de  lis, 
le  symbole  de  la  clémence  et  de  la  miséricorde  divines. 
Ce  motif  se  retrouve  assez  fréquemment  dans  les  peintures 
du  Jugement  dernier,  notamment  en  Occident. 

»  On  le  trouve  dans  les  gravures  d'Albert  Durer,  dans 
celles  exécutées  sur  les  dessins  de  son  maitre,  Wolgemuth, 
pour  la  chronique  de  Nuremberg,  imprimée  en  14-95,  dans 
le  célèbre  Jugement  dernier  de  Danzig  et  dans  d'autres 
œuvres  de  la  même  époque. 

))  Dans  la  région  au-dessus  du  Christ,  quatre  anges  planent 
dans  le  ciel,  appelant,  en  sonnant  de  longues  trompettes, 
au  jugement  les  vivants  et  les  morts. 

»  Au-dessous  du  globe,  sur  lequel  sont  posés  les  })ieds 
du  Christ,  on  voit  une  ligne  d'horizon  ;  sur  le  ciel  se  détaclienl 
les  silhouettes  des  tours  d'uiK;  ville:  sans  doute,   le  naïf 
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artiste  a  voulu  représenter  la  ville  de  Léau.  Un  jDeu  plus  bas, 
à  la  gauche  du  Sauveur,  saint  Jean-Baptiste  est  à  genoux; 
derrière  lui  sont  rangés  des  personnages  appartenant  à  des 
classes  diverses;  on  distingue  un  évèque  et  des  bourgeois. 
De  l'autre  côté  apparaît  la  sainte  Vierge,  également  à  genoux 
et  les  mains  jointes;  elle  est  suivie  d'un  pape  portant  la  tiare 
et  de  plusieurs  autres  personnages. 

»  Dans  l'esprit  du  peintre,  les  figures  de  cette  zone  supé- 
rieure appartiennent  au  nombre  des  élus,  quoique  placées 
les  unes  à  droite  et  les  autres  à  gauche  du  juge  suprême. 

»  Un  peu  plus  bas  que  cette  région,  dans  le  centre,  on 
voit  les  morts,  en  grand  nombre,  ressusciter  et  sortir  de  leurs 
tombes.  Il  n'est  pas  statué  encore  sur  leur  destinée  et  le 
peintre  leur  a  consacré  l'espace  entre  les  bienheureux  et  les 
réprouvés. 

»  Se  détachant  sur  cette  partie  centrale  de  la  composition, 
un  peu  au-dessous  du  groupe  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean-Baptiste,  se  trouve  l'archange  saint  Michel.  11  a  la  tète 
ceinte  d'un  bandeau  couleur  de  vermillon,  surmonté  d'une 
croix;  elle  est  entourée  d'un  nimbe  d'or.  L'archange,  revêtu 
d'une  armure  qui  appartient  au  milieu  du  xv' siècle,  à  laquelle 
viennent  se  fixer  des  ailes  roses,  procède  au  pèsement  des 
âmes.  De  la  main  droite  il  tient  une  croix  dorée  fixée  à  une 
longue  hampe,  et  de  l'autre  des  balances  dont  les  deux  pla- 
teaux contiennent  chacun  une  âme,  représentée  par  une 
petite  figure  nue.  De  l'extrémité  de  la  hampe,  surmontée  de 
l'instrimient  de  la  Rédemption,  l'archange  fait  descendre  du 
plateau  l'âme  trouvée  trop  légère,  pour  la  faire  tomber  dans 
les  flammes  éternelles. 

»   Du  côté  (le  la  sainte  Vierge,  à  la  droite  du  (Ihi'isl,  se 
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trouvent  naturellement  les  élus.  Ici  la  peinture  a  malheureu- 
sement presque  entièrement  disparu  avec  l'enduit  qui  cou- 
vrait le  mur  (  i).  Dans  le  haut,  cependant  on  aperçoit  encore 
les  fenêtres  et  les  clochetons,  —  les  rampants  des  gables 
sont  ornés  de  crochets  peints  en  jaune,  —  d'une  construction 
ogivale  en  pierre  grise,  avec  des  baies  indiquées  en  rouge. 
C'est  l'entrée  de  la  Jérusalem  céleste.  La  partie  inférieure  de 
cette  construction  n'existe  plus.  Plus  bas,  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  l'archange  saint  Michel,  se  trouve  un  groupe 
d'élus  dont  le  miHeu  du  corps  seulement  est  recouvert  d'une 
draperie  blanche.  Ce  groupe,  dont  les  nus  sont  particulière- 
ment mal  dessinés,  s'avance  vers  saint  Pierre,  dont  il  ne  reste 
plus  que  la  tète  nimbée  d'or.  Le  reste  de  la  figure  est  entiè- 
rement perdu. 

»  Le  côté  des  damnés,  qui,  tout  en  ayant  subi  des  dégra- 
dations notables,  est  cependant  moins  détérioré  que  le  côté 
opposé,  a  dû  être  très-intéressant.  Il  l'est  encore  dans  la 
mesure  de  ce  qui  peut  se  déchiffrer  de  la  pensée  qui  a  présidé 
à  la  composition. 

»  Le  peintre,  ici  encore,  est  resté  dans  la  donnée  dogma- 
tique et  traditionnelle  de  son  sujet,  tout  en  développant  le 
thème  avec  une  certaine  originalité.  Dans  le  haut  de  celte 
partie  de  la  composition,  un  démon,  sens  dessus  dessous, 
dégringole  avec  un  groupe  de  damnés  dans  la  géhenne. 
Plus  bas,  dans  un  fouillis  de  diables  et  de  réprouvés,  on 
discerne,   parmi  des  parties  bien  oblitérées  et  dilliciles  à 


(ij  II  est  pi'obiiblc!  (itic  coltc  pallie  ilc  la  (leiiitiire  avait  disparu  depuis 
lony temps;  il  eorivient  à  ce  propos  de  rendre  justice  aux  soins  iiiteiligeiUs  a\er 
les(piels  le  contre-iiiaitre  des  travaux,  rieiiiaile,  a  procédé  à  reiilcvenieiit  des 
eouclios  de  badigeon  qui  couvraient  foule  la  eompo-iliiui. 
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reconnailre  aiijourd'imi,  des  animaux  fantastiques  surlesquols 
sont  inscrits  des  mois  tracés  en  couleur  noire  ou  blanche. 
Ces  mots  nous  expliquent  la  pensée  du  peintre. 

»  Ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  soin  les  peintures 
(kl  moyen  âge  ont  pu  se  convaincre  que  les  artistes,  très-sou- 
vent, reflètent  l'enseignement  dogmatique  de  l'Eglise  dans 
leurs  œuvres,  et  se  servent  de  celles-ci  pour  répandre  cet 
enseignement.  S'agit-il  de  l'enfer,  ils  y  donnent,  comme  l'a 
d'ailleurs  fait  aussi  le  poêle  le  plus  célèbre  du  moyen  âge, 
le  Dante,  des  places  spéciales  aux  catégories  de  réprouvés 
coupables  de  s'être  adonnés  à  des  vices  déterminés.  Un 
ancien  auteur  nomme  ces  vices  de  la  manière  suivante  : 
Ira,  Siipcrbia,  Gula,  Invidia,  Venus,  Avaritia,  Pigrilia, 
Ce  sont  les  sept  péchés  capitaux. 

»  Cette  manière  de  grouper  ou  plutôt  de  classer  les 
damnés  a  prévalu  dans  un  certain  nombre  de  peintures; 
elle  est  observée  notamment  dans  le  charmant  tableau  du 
Jugement  dernier  de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  que  possède 
Lord  Ward,  à  Londres,  et  dans  un  aulre  lableau  de  ce  maitre 
traitant  le  même  sujet  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au 
Musée  de  Belle  Arli  à  Florence.  Dans  la  célèbre  fresque  de 
Michel-Ange,  à  la  chapelle  Sixfine,  où  cependant  cet  artislo 
s'est  intentionnellement  alTranchi  des  traditions  consacrées 
par  ses  devanciers,  on  trouve  encore  un  écho  de  ces  tradi- 
tions en  ce  qui  concerne  les  damnés. 

»  D'autre  part,  on  sait  que  souvent  les  vices  ont  élé 
représentés  sous  la  forme  d'animaux  hideux.  Les  études 
failes  sur  les  bestiaires  du  moyen  âge  par  les  PP.  Cahier  et 
Martin,  par  M"'"  Félicie  d'Ayzac  et  par  d'autres  auteurs,  ont 
jeté  quelque  lumière  sur  cette  question  dinicilc.    Dans  la 
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peinture  murale  de  Léau,  nous  trouvons,  du  moins  à  notre 
connaissance,  le  premier  exemple  du  bestiaire  introduit 
dans  la  scène  du  Jugement  dernier;  ces  êtres  fantastiques, 
sorle  de  démons  sous  la  figure  d'animaux  immondes,  y  ap- 
paraissent comme  le  châtiment  des  pécheurs  endurcis  qu'ils 
ont  séduits  et  captivés  pendant  le  temps  d'épreuve  de  la  vie. 
»  Les  curieuses  inscriptions  tracées  sur  ces  animaux  sont 
en  langue  flamande.  Le  peintre,  en  retranchant  des  mots  la 
dernière  syllabe,  qui  fait  de  l'adjectif  un  substantif,  a  sans 
doute  voulu  donner  quelque  chose  de  plus  actif  à  ses 
monstres.  Nous  n'en  avons  retrouvé  que  cinq;  il  y  en  avait 
nécessairement  sept.  Les  inscriptions  sont  formées  en  lettres 
gothiques,  assez  grandes  pour  pouvoir  être  lues  de  l'église. 
Les  cinq  mots  conservés  indiquent  chacun  l'un  des  sept 
péchés  capitaux.  Voici  ces  mots  : 

»  iS^oii  f  rMf  I),  Hoverdich(n¥AT) ,  Orgueil. 

»  €) I) t c r i cl) ,  Gliierich(iiEn) ,     Avarice . 

1)  ©ucujjel),  OncuyshÇuTAT) ,     Luxure. 

»  CE»  u  loi  cil,  Gulsich(EEn) ,      Gourmandise. 

»  (Êrascap,  Gra{M)scap,  Colère. 

»  Il  se  trouve  également  un  reste  d'inscription  flamande 
au  bas  de  la  peinture  sur  une  sorte  de  bande  qui  en  forme 
l'encadrement  inférieur.  De  cette  légende,  qui  très-probal)le- 
ment  donnait  des  renseignements  sur  la  dale  du  travail  et 
peut-être  sur  son  auteur,  il  ne  reste  que  deux  ou  trois  mots 
lisibles  et  doni,  nous  n'avons  pu  tirer  aucun  éclaircissement. 

»  Si  celte  vaste  page,  (jui  couvi-e  une  superficie  de 
11  mètres  25  centimètres  de  hauteur  sur  7  mètres  93  centi- 
mètres de  largeur,  présente  un  vif  intérêt  comme  document 
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archéologique;  si  elle  est  remarquable  comme  expression 
d'un  ensemble  d'idées  devenues  traditionnelles  dans  la  repré- 
sentation du  Jugement  dernier,  il  esta  regretter  que  l'exécu- 
tion soit  loin  de  répondre  à  la  grandeur  du  sujet. 

»  Le  dessin  est  généralement  très-rude,  défectueux  et 
souvent  barbare.  La  coloration  paraît  avoir  été  bonne, 
harmonieuse,  franche,  un  peu  faible  pourtant.  Le  pinceau 
est  assez  sur,  mais  peu  savant;  toute  la  peinture  paraît  l'im- 
provisation d'un  homme  qui,  soutenu  parles  traditions  dont 
il  est  pénétré,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  au-dessous  de  la 
tâche  entreprise.  Ces  traditions,  et  peut-être  le  penchant  de 
sa  propre  nature,  l'ont  porté  à  accentuer  le  caractère  des 
tètes.  Nous  sommes  loin  de  regretter  cette  tendance,  car, 
dans  une  œuvre  qui  s'adresse  aux  masses,  mieux  vaut  forcer 
les  expressions  dans  le  sens  de  la  caricature  que  de  les 
adoucir  dans  la  banalité  qui  va  se  répétant  sans  en  avoir 
conscience. 

»  Une  certaine  originalité  dans  les  détails  d'exécution  et 
notamment  dans  la  manière  d'employer  les  ors  est  encore 
à  noter.  Ainsi  le  peintre  s'est  complu  à  jeter  comme  des 
paillettes  d'or  dans  cette  confusion  de  formes  et  de  figures 
qui  se  débattent  dans  l'enfer.  Ces  paillettes  font  scintiller 
tantôt  les  dents,  tantôt  l'orbite  des  yeux  des  animaux  repré- 
sentant les  sept  péchés  capitaux;  elles  mettent  l'accent  sur 
certains  détails  du  costume  ou  sur  les  besaces  de  l'avare.  — 
Dans  les  régions  supérieures  de  la  composition,  l'or  brille 
au  nimbe  des  saints  et  à  d'autres  marques  caractéristiques. 

»  A  en  juger  par  son  style  et  certains  détails  des  coslumes, 
cette  peinture  appartient  au  milieu,  et  elle  ne  .semble  pas 
pouvoir  être  postérieure  à  la  fin  du  xv'"  siècle.  Toutefois  il  ne 
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faudrait  pas  chercher  son  auteur  parmi  les  artistes  qui  se  sont 
lait  un  nom  à  cette  époque  féconde  en  grands  peintres. 
Le  Ju2:ement  dernier  de  l'édise  de  Léau  est  le  travail  d'un 
homme  médiocrement  doué  des  qualités  qui  font  l'artiste; 
il  est  peu  probable  d'ailleurs  que  le  peintre  ait  aspiré  à  la 
gloire  et  qu'il  lui  soif  venu  la  pensée  de  laisser  un  num  à  la 
postérité  ;  toute  son  ambition  semble  s'être  bornée  à  produire 
une  impression  salutaire  sur  l'âme  du  fidèle,  spectateur 
disposé  à  accueillir  les  enseignements  qui  se  dégagent  de 
la  peinture  du  Jugement  dernier. 

»  .liJLES  Helbig.  » 

La  Commission  a  prié  M.  Helbig  de  faire  un  calque  exact 

de  la  peinture,  travail  nécessaire  en  tout  état  de  cause  pour 

pouvoir  étudier  mûrement  les  raccords  à  faire  et  les  lacunes 

à  combler. 

ligli^edeDi^(n.     —  Dcs  délégués  ont  visité,  à  la  demande  de  M.  le  Ministre 

poiiiIiiiTsnmra'<  s 

de  la  justice,  les  peintures  murales  exécutées  dans  l'église 
paroissiale  de  Dison,  et  au  sujet  desquelles  des  plaintes 
avaient  été  adressées  à  l'aulorilé  supérieure.  Ils  n'ont  rien 
vu  dans  ces  ouvrages  d'art  qui  puisse  motiver  de  vives 
réclamations.  11  s'agit  d'une  décoralion  purement  ornemen- 
tale appliquée  aux  voùles  et  aux  colonnes  des  basses-nefs. 
Cette  ornementation  n'a  peut-être  ])as  toute  la  sévérité  (pii 
conviendrait  à  une  église,  mais  elle  est  dessinée  avec  goût, 
])einle  dans  <\('s  gammes  claires  et  bien  décoratives,  et  dé- 
cèle à  foule  évidence  chez  l'auteur  une  grande  expérience 
de  ce  genre  de  travaux.  Les  délégués  sont  donc  d'avis  qu'il 
v  a  lien  demaiiilenir  ces  ouvrages,  exécufésjusqu'ici  aux  frais 
exclusifs  des  fidèles;  toutefois  ils  onf  cru  devoir  exprimer  à 
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M.  I(^  curé  de  Di^on  Icui's  regrets  quant  a  l'irrégularité  de  !a 
niarciie  suivie.  Des  |)rojets  aussi  considérables  ne  deviv.ient 
pas  être  exécutés  avant  qu'on  u"ai!  au  préalable  étudié  un 
plan  d'ensemble.  Ici  la  partie  la  plus  importante  de  la  déco- 
ration, c'est-à-dire  la  grande  naî,  reste  à  exécuter.  Il  im- 
portera qu'on  n'y  procède  point  avant  qu'un  dessin  précis 
n'ait  été  soumis  à  l'audirité  supérieure,  et  ce  dessin  devra 
comprendre  une  des  travées  des  nefs  latérales  pour  qu'on 
puisse  se  rendre  compte  des  raccords.  Les  délégués  ont 
aussi  conseillé  à  l'auteur  de  ne  pas  y  introduire  des  figures, 
dont  il  ne  semble  pas  avoir  une  pratique  aussi  exercée  que 
de  l'ornement. 

CONSTRUGTrONS  CIVILES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

\"  Sur  le  projet  de  foçade  du  nouvel   hôtel  des  mon-       "''i'' 

lll'r  lllOllll  lies. 

naies  à  ériger  à   Saint-Gilles,   lez-Bruxelles  :    architecte, 
M.  Roussel; 

T  Sur  les  plans  du  Palais  de  justice  à  construire  à  Tour-p^.i..is  Jej,.»iicc 

lie  Tournai. 

nai  :  architecte,  M.  Vincent  ; 

5"  Sur  les  pians  relatifs  à  la  construction  de  cinq  maisons  M.iW> 
pour  pauvres,  a  Momalle  (Liège);  i<Momn!i 

A°  Sur  les  travaux  d'appropriation  et  de  réparation  à  exé^    (>,viu.i:„.,i 

il  ;  lla<ell. 

cuter  à  l'iiospice  des  orphclmes  de  Hassell. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Thielf,  le  l<;  avril,  aJim.cnvoi.io tiii, 
d'inspecter  le  Beffroi  de  cette  ville.  Il  résulte  de  leur  raj)porl 
que  cette  construction,  dont  il  sei'ail  difficile  de  déterminer 
l'âge,  mais  qui  passe  pour  fort  ancienne,  consiste  en  une  tour 
carrée,  bâiie  en  In-iques,  contre  laquelk'  on  a  appliqué,  au 


oiis  |ioii|- 
pauvres. 
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xvii^  siècle,  une  galerie  clans  le  slyle  de  répoiiue,  suppor- 
tant un  étage  peu  élevé.  La  façade  de  cet  étage  est  décorée 
de  médaillons  aux  arnaes  de  la  ville,  de  la  province  et  du 
souverain.  La  tour  est  surmontée  d'un  clocher  du  xvif  siècle, 
qui  renferme  une  horloge  et  un  carillon. 

Sans  pouvoir  être  considéré  comme  un  monument  pro- 
prement dit,  le  Beffroi  de  Thielt  présente  cependant  une 
silhouette  pittoresque.  D'autre  part,  il  offre  un  intérêt  réel 
par  les  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle.  La  Commission 
ne  peut  donc  qu'applaudir  à  la  proposition  de  conserver  et 
de  restaurer  cette  construction,  qui  est  entièrement  isolée  et 
ne  peut  aucunement  gêner  la  circulation.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  les  travaux  à  y  effectuer  seront  peu  considé- 
rables, car  la  tour  et  son  couronnement  sont  très-solides;  la 
charpente  est  en  bon  état,  et  il  n'y  aurait  à  renouveler 
que  des  voliges  et  des  ardoises.  Il  conviendrait  de  faire 
dresser  un  projet  de  restauration  comprenant  l'appropriation 
des  galeries  qui  existent  encore  au  pied  du  Beffroi. 
AM,'.nM,.(jii.ic  —  La  Commission  a  été  informée,  par  télégramme,  que 
l'on  venait  de  commencer  la  démolition  de  la  tourelle  de 
l'ancienne  Gilde huys (Grande-Arbalète),  Marché-aux-Grains, 
à  Malines. 

Des  délégués  se  sont  rendus  d'urgence  sur  place,  afin  de 
se  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'offre  celte  construction  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  faire,  le  cas  échéant,  les  dé- 
marches nécessaires  pour  surseoir  à  la  démolition.  Ils  ont  j)u 
constater  que  la  tourelle  précitée  mérite  d'être  conservée 
non-seulement  à  cause  de  son  caractère  monumental  et  pitto- 
resque, qui  ajoute  à  l'aspect  de  la  ville,  mais  aussi  comme 
souvenir  historique  d'une  des  anciennes  corporations  mali- 
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noises.  La  toiture  de  la  tourelle  est  seule  démolie  jusqu'ici, 
et,  à  la  demande  des  délégués,  le  propriétaire  a  consenti  à 
stater  provisoirement  les  travaux,  en  attendant  une  décision 
de  l'autorité  supérieure. 

A  l'occasion  de  cette  affaire,  la  Commission  a  exprimé  le 
vœu  de  voir,  autant  que  possible,  racheter,  par  les  adminis- 
trations communales,  pour  les  affecter  à  des  services  pu- 
l)lics,  les  constructions  particulières  offrant  de  l'intérêt  sous 
le  rapport  de  l'art  ou  de  l'histoire,  ainsi  que  l'occasion  s'en 
est  présentée  pour  le  bâtiment  dont  il  s'agit. 

—  La  Commission  a  reçu  de  M.  Bamps,  membre  corres- 
pondant à  Ilassclt,  la  notice  ci-après  : 

4  PRÉTENDUS  TUMULUS  AUX  ENVIRONS  DE  HASSELT. 
CROIX  EXPIATOIRE  PRÈS  DE  ZONHOVEN. 

»  Le  père  Augustin  Mantelius,  alias  Mantels,  né  à  Ilas- 
selt  le  23  septembre  1599,  dans  son  Hasselelwn  scu  liis- 
loriœ  lossensù  compendium,  imprimé  à  Louvain  en  10G5, 
donne,  pages  55  et  o(),  une  relation  détaillée  de  la  bataille 
qui  s'est  livrée,  au  mois  de  février  141)0  d'après  lui,  le 
5  avril  selon  d'autres  historiens,  entre  les  troupes  de  l'évéque 
de  Liège  Jean  De  Horne  et  celles  d'Evrard  de  la  Marck,  dans 
la  bruyère  entre  Ilasselt  et  Zonhoven,  à  une  forte  lieue  de  la 
première  de  ces  localités.  Au  dire  de  l'auteur,  l'armée  de 
l'évéque  remporta  la  victoire,  grâce  à  l'arrivée  sur  le  lieu 
du  combat  de  quatre  pièces  de  canon  venues  de  Ilasselt, 
d'un  calibre  plus  fort  que  celles  dont  on  s'était  servi  au  com- 
mencement de  l'action.  Trois  mille  hommes  de  de  la  Marck 
furent  tués,  la  plupart  d'origine  germaine,  cinq  cents  faits 
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})ri.soiiiiiors  cl  parmi  eux  Mobcrl  de  lu  Marck,  lils  d'i^vrard, 
et  Blaiiquai'l,  clici'dcs  Fi-anes. 

»  Daiîs  une  noie,  à  la  page  "loi,  Mantelius  dit  (}ue  l'on 
voit  encore  près  de  la  campagne  de  Brouckryck,  appelée 
aujourd'hui  Boekrak,  propriété  de  M.  le  comle  Coglieii,  de 
Bruxelles,  siluée  à  environ  5  kilonièlres  à  l'esl  de  llasselt, 
de  grands  tuniulus  sous  lesquels  furent  enterrés  les  soldats 
qui  perdirent  la  vie  dans  cette  bataille. 

»  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  llodieque  exlanl  juxla 
i)  Villain  Broiickryk,  dono  olim  datam  monaslerio  de  llerc- 
»  kenrodc  a  comiii  lossensi,  ingénies  lumuli  quibus  condita 
»  occisorum  cadavera.  Ubi  myrîcelum  crevit.  »  Et  il  ajoute  ce 
vers  bien  connu  :  «  Moniibus,  et  pianos  aUolunt  funera 
»  campos  »  qui  prouve  que  ces  tumulus  ont  été  élevés  sur  un 
terrain  non  accidenté.  Je  fais  cette  observation  parce  que, 
à  un  kilomètre  environ  au  nord-est  de  Boekrak,  existe  une 
large  chaine  de  monticules  naturels  assez  élevés.  Le  vers 
cité  avertit  que  ce  n'est  pas  parmi  ces  monticules  (|n'il  faut 
cbercher  ces  tumulus,  mais  dans  une  plaine  où,  en  les  éri- 
geant, on  a  produit  des  accidents  de  terrain  :  pianos  allol- 
Iv.nt  funera  campos. 

»  Confiant  dans  ces  indications  de  Mantelius,  je  me  suis 
rendu  dans  la  bruyère  de  Boekrak,  pour  lâcher  de  découvrir 
ces  tumulus.  J'étais  en  comiiagnie  de  M.  Jean  Van  Dor- 
straelen,  géomètre,  qui  avait  bien  voulu  se  mettre  à  ma 
disposition  pour  le  cas  où  j'aurais  désiré  faire  lever  un  jil::n 
des  lieux. 

«  Après  avoir  j)arcouru  longtemps  et  en  tous  sens  la 
bruyère,  nous  découvrîmes  enfin,  le  long  d'un  fossé  servant 
de  limite  entre  llasselt  et  Zonhoven,  à  environ  qnijize  cents 
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mètres  au  nord  de  Boekrak,  un  lerlre  ;  puis  successivement 
quatre  autres,  tous  situés  le  long  de  ce  fossé,  qui,  à  partir  du 
premier  tertre,  décrit  un  léger  arc  de  cercle  dans  la  direction 
de  l'est.  De  circonférence  et  de  hauteur  inégales,  ils  se 
trouvent  à  des  distances  différentes  les  uns  des  autres.  La 
longueur  tolale  de  ces  dislances  est  approximativement  de 
onze  cent  vingt  mètres. 

»  Pas  de  doute,  à  nos  yeux,  nous  étions  sur  le  champ 
de  bataille  de  i490,  et  nous  nous  empressâmes  de  faire 
creuser  par  un  ouvrier  qui  travaillait  non  loin  de  là  une 
excavation  dans  le  tertre  le  plus  élevé,  jusqu'à  la  profondeur 
d'un  mètre  cinquante  centimètres  au-dessous  du  niveau  du 
terrain  adjacent.  Là,  la  bêche  rencontra  une  couche  de  terre 
qui  évidemment  n'avait  jamais  été  remuée,  et  cette  circon- 
slance  nous  donna  immédiatement  la  conviction  que  nous 
n'avions  pas  affaire  à  des  tumulus  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  à  des  sépultures.  Nous  fimes  effectuer  la  même  opéra- 
tion à  un  autre  tertre  et  nous  obtînmes  un  résultat  iden- 
tique. 

»  D'après  des  traditions  que  nous  avons  recueillies  sur 
place,  ces  tertres  ont  été  élevés  pour  indiquer  les  limites 
entre  Hasselt  et  Zonhoven,  avant  que  le  fossé  le  long  duquel 
ils  sont  placés  et  qui  a  été  creusé  dans  le  même  but  n'existât. 
Un  renseignement  complémentaire  est  donné  par  une  carte 
(les  limites  des  deux  communes,  dressée  en  1097  et  annexée, 
en  copie,  à  une  brochure  imprimée  en  1762  et  intitulée  : 
Analyse  ou  sommaire  des  pièces  probaloires  qui  [ont  voir, 
dans  la  dernière  évidence,  que  la  bruyère  située  entre  Has- 
sdl  et  Zonhoven  appartient  notoirement  a  ladite  ville.  On 
y  vt)il  indiqués  les  cinq  tertres,  contre  la  ligne  de  démarca- 
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tion  des  territoires  des  deux  communes,  ligue  qui  correspond 
parfaitement  avec  le  fossé  prémentionné. 

On  lit  encore,  à  la  page  5  de  la  brochure,  que,  déjà  en  1487, 
c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  bataille  livi'ée  jirès  de  Boehrak, 
les  tertres  dont  il  s'agit  existaient  et  qu'ils  sont  mentionnés 
dans  une  sentence  de  la  salle  de  Curange,  du  12  juin  de 
cette  année,  dans  laquelle  il  est  dit,  à  propos  des  limites 
prétendues  de  Hasselt,  «  quelles  s  étendent  jusques  sur  des 
»  certaines  tombes.  » 

»  C'est  donc  erronément  que  Manfelius  considère  ces 
tertres  comme  des  monticules  funéraires  élevés  sur  les 
cadavres  de  ceux  qui  succombèrent  dans  la  bataille  de  1  i90. 
C'est  probablement  l'expression  tombes,  appliquée  à  des 
tertres,  dans  la  sentence  du  12  juin  1487,  qui  a  induit  Man- 
telius  en  erreur.  On  dira  peut-être  qu'il  fait  allusion  à  d'au- 
tres tertres.  Mais  je  puis  garantir  que,  dans  un  rayon  de 
plus  de  cinq  kilomètres  autour  de  Boekrak,il  n'en  existe 
aucun  autre  fait  de  main  d'homme. 

»  A  quelques  centaines  de  mètres  dans  la  direction  de 
l'ouest,  la  carte  indique  deux  pierres  marquant  la  limite 
entre  Hasselt  et  Zonhoven.  M'étant  informé  si  ces  pierres 
se  trouvent  encore  aux  points  marqués,  j'ai  appris  qu'il  en 
existait  une  il  y  a  peu  d'années,  mais  que  l'administration 
communale  de  Zonhoven  l'a  fait  transporter  dans  celte  com- 
mune, où  elle  est  actuellement  placée  contre  l'église.  Comme 
à  environ  deux  kilomètres  au  nord-ouest  de  Ilassell,  à 
gauche  de  la  chaussée  de  Bois-le-Dnc,  une  pierre  de  limilc 
subsiste  encore,  j'étais  désireux  de  savoir  si  celle  dont  je 
parlais  avait  la  même  forme  et  portait  les  mêmes  inscrip- 
tions. Il  m'a  été  adressé  une  réponse  aflirmative. 


Euit'drd  Beeken,  d 


A.Ms.   ::x-. 


LîH..?  n^cr,ài;el  T.-cvcy 
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«  La  pierre  placée  i)rès  de  Ilasselt  a  beaucoup  souffert  ; 
les  paysans  l'utilisent  pour  aiguiser  leurs  instruments  de 
labour  et  les  gamins  la  prennent  pour  cible  de  leurs  cailloux. 

»  Quoiqu'elle  n'offre  que  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  ar- 
tistique, elle  mérite  cependant  d'être  conservée,  d'autant 
plus  qu'elle  rappelle  des  événements  fort  importants  qui  se 
sont  passés  dans  les  environs  de  Hasselt,  et  j'espère  que  le 
collège  échevinal  de  cette  ville,  déférant  au  vœu  que  j'ai 
exprimé  à  diverses  reprises  au  sein  du  conseil  communal, 
lui  accordera  prochainement  l'hospitalité  en  ville  {{). 

»  Elle  porte  sur  la  face  tournée  vers  Hasselt  :  à  la  partie 
supérieure,  les  armes  de  l'évéque  de  Liège  Maximilien-Henri 
de  Bavière;  plus  bas,  ces  mots  :  Limiles  merkarum  Hassc- 
lens.  Aser»^(^  Max-Henrico  confirmati,  anno  ÎGC6;  puis  les 
armes  de  Hasselt  tout  en  bas,  presque  au  niveau  du  solda 
monticule  sur  lequel  elle  est  placée.  Du  côté  de  Zonhoven  se 
trouve  :  Aon  ultra  Zoni'iovienses  sub  pœna  corporali,  ex 
edklo  seP'",  anno  1G6G  (•-jl). 

»  Cette  pierre  est  la  seule  qui  soit  restée  entière  des  quatre 
qui  furent  ))lacées  le  18  octobre  1G6G.  S'il  importe  de  la 
conserver  comme  un  souvenir  historique,  il  convient,  d'un 
autre  côté,  de  ne  pas  la  laisser  à  la  place  où  elle  est  mainte- 


(i)  Voir  la  planche  ci-f'oi!(rc,  dessinée  par  M.  ÊtlouarJ  Heekcn,  élève  de  l'aca- 
démie de  Hasselt, 

(i)  l,c  londeiiiaiii  de  notre  excursion  dans  la  bruyère,  je  me  suis  re;,du 
a  Zonhoven  pour  examiner  la  pierre  qui  s'y  trouve.  Elle  est  extrêmement 
endommagée  et  brisée  eu  deux  pièces,  l'ejointcs  an  moyen  d'un  crampon  en  l'or. 
Toute  la  sculpture  a  été  détruite  du  côté  oit  se  trouvaient  les  armes  de  l'évéque, 
et  il  est  aisé  de  voir  que  le  ciseau  d'un  tailleur  de  pierres  a  opéré  cette  destruction. 
Le  côté  qui  porte  l'inscription  :  nmi  iilira  Zoiiliovienses,  etc.,  est  intact,  mais, 
comme  il  fait  face  à  la  muraiiie  de  l'église  contre  laquelle  la  pierre  est  appuyée 
par  son  extrémité  supérieure,  cette  inscription  échappe  aux  leuarJs  des  passants. 
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nanl.  Poraoïino  n'ignore  l'animosité,  je  dirai  mcnie  la  haine, 
(|ui  exista,  pendant  cinq  siècles,  entre  les  habitants  de 
Hasselt  et  ceux  de  Zonhoven,  à  propos  des  hinites  de  la 
bruyère,  et  qui,  bien  des  l'ois,  ^e  traduisit  en  luttes  san- 
glantes. Aujourd'hui  (juc  ces  deux  communes  ont  les  meil- 
leures relations  ensemble,  les  convenances  exigent  que  la 
menace  perpétuelle  que  porte  la  pierre  contre  la  commune 
de  Zonlioven  cesse  de  subsister  au  moins  aux  confins  de 
celle-ci. 

»  Quant  à  la  bataille  livrée  anciennement  dans  la  bruyère, 
les  habitants  du  pays  me  firent  connaître  qu'on  a  déterré,  il 
y  a  quelques  années,  au  milieu  de  la  plaine  derrière  Boekrak, 
une  grande  croix  en  pierre  de  taille,  mais  qu'ils  ignoraient 
à  quoi  elle  avait  servi  et  si  elle  s'y  trouvait  encore. 

»  Je  la  trouvai,  en  effet,  au  nord-ouest  de  Boekrak  et  à  la 
distance  d'environ  quinze  cents  mèlres  de  cette  campagne. 
Elle  y  gisait  à  ras  de  terre,  et  ne  portait  aucune  inscription 
ni  aucun  ornement. 

»  Des  fouilles  faites  aux  environs  ne  m'ont  apporté  aucune 
lumière.  Mais  la  brochure  que  j'ai  déjà  mentionnée  m'a 
fourni  à  cet  égard  un  renseignement  inattendu  et  qui  mérite 
d'être  publié. 

»  Cette  croix  est  un  monument  expiatoire  dont  l'érection 
ïni  judiciairemenl  ordonnée  ôims  les  circonstances  suivantes  : 

oc  George  d'Elteren,  seigneur  de  Vogelsanck  (châleau 
T>  silué  à  Zolder,  à  environ  une  lieue  de  Zonhoven,  appar- 
»  tcncml  aujourd'hui  à  M.  le  baron  de  Villenfayne)  et  iiaut 
»  drossard  du  comté  de  Looz,  ayant  fait  saisir  et  amener 
»  à  son  château  dudit  Vogelsanck  et  y  constituer  en  prison 
»   un  nommé  Anlhonis   Ilauben   ou   llubcus,   de   liasselt, 


J.VmdTsîraçtea 


Lilh.  Simonau  et  Toovej. 
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j>  faisant  tranquillement  son  ouvrage  dans  notre  bruyère, 
»  ens  ou  prés  d'un  endroit  appelle  Wagemans  Keele  ou 
»  Wagemans  Kuyle,  lequel  est  à  l'extrémité  de  la  bruyère, 
»  messieurs  de  Hasselt  mandèrent  ledit  seigneur  de  Yogel- 
»  sanck  aux  vingt  deux,  où  ce  dernier,  suivant  le  système 
»  de  Philippe  Van  der  Molen,  mayeur  de  Vogelsanck ,  en 
r>  1484-,  fit  tous  ses  efforts  pour  se  conserver  au  moins  la 
»  jurisdicion,  ou  (comme  il  s'exprime)  la  liaultainelé  sur  la 
»  bruyère. 

»  Car  non  seulement  le  droit  de  pâturage,  mais  aussi  le 
»  domaine  et  la  propriété  de  la  bruyère  n'appartinssent  à 
»  ceux  de  Hasselt,  dans  toute  l'étendue  de  nos  limites  :  c'est 
»  ce  qu'on  n'osoit  plus  révoquer  en  doute  dans  ce  temps-là. 

»  Par  sentence  de  Messieurs  les  vingt  deux,  les  bour- 
j>  guemaîtres  et  conseil  de  Hasselt  furent  déclarés  dans 
»  l'impétration  de  leur  mandement  bien  fondés,  et  ledit 
»  seigneur  de  Vogelsanck  condamné  aux  fraix.  Cette  sen- 
»  tence,  en  date  du  mois  d'octobre  1554,  fut  confirmée  par 
»  les  États  Réviseurs,  et  le  seigneur  de  Vogelsanck  en 
»  appelia  à  la  Chambre  de  Spire. 

»  Par  sentence  de  ladite  Chambre,  portée  le  22  juin  1569, 
»  contre  Catherine  de  Batenbourg,  douarière  de  Vogelsanck, 
»  la  cause  fut  déclarée  non  dévolue  et  renvoyée  aux  juges 
»  précédents.  Ensuite  de  celte  sentence  non-dévolutoire  de 
r>  la  Sacrée  Chambre,  on  revient  pardevant  Messieurs  les 
»  vingt-deux  en  exécution  de  leur  sentence  de  1554  au 
»  sujet  d'Anthoine  Hauben,  bourgeois  de  Hasselt,  lequel 
»   entretemps  était  mort  en  prison  au  château  de  Vogelsanck. 

y  La  sentence  de  Messieurs  les  vingt-deux,  en  date  du 
»    18  mai    1577,  fui  confirmée  \o  19  juillel    1578,  j)ar  les 
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ï>  scigiiours  Etats  Reviseurs  avec  celle  modification  :  Qu'en 
»  lieu  de  la  statue  ordonnée,  par  la  sentence  des  vingt-deux, 
»  Damoiseau  Dirick  Verkcn  pourrait  dresser  un  pilier  en 
»  forme  d'un  peron  ou  croix  de  cinque  à  six  pieds  hors 
»  de  terre,  et  ce  dans  l'endroit  même  ou  la  saisie  dudit 
»   Anthoine  Hauben  avait  été  faite. 

»  En  parition  de  la  sentence  Revisionelle  dont  on  vient 
»  de  parler,  Damoiseau  Dirick  Verken  comparut  sur  la 
»  bruyère  de  Hasselt,  le  21  novembre  io79,  amenant  sur 
»  une  charrette  une  longue  croix  de  pieri'e  qui  fut  placée  là 
»  même  en  présence  de  messieurs  les  bourguemaîtres  et 
»  échevins  de  Hasselt,  dans  l'endroit  où  Anthoine  Hauben 
»  avait  été  saisi,  à  scavoir  entre  le  lieu  appelle  Vlaes-bampt 
»  (peut-être  Vaes-bampt)  et  le  lieu  dit  Arensnest,  pour  ser- 
»  vir  de  monument  perpétuel  de  la  réparation  de  la  foulle 
»  commise  par  George  seigneur  do  Vogelsanck.  » 

»  Je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  lise  avec  intérêt  ces 
détails  qui  donnent  une  idée  de  l'organisation  judiciaire  de 
cette  époque  dans  une  partie  de  notre  pays,  et  montrent  un 
cas  nouveau  d'application  de  peines  arbitraires,  si  fréquem- 
ment infligées  dans  ce  temps  ;  je  ne  pense  pas,  en  effet,  que 
la  législation  d'alors  décrétât  pour  un  crime  ou  un  délit 
quelconque  la  peine  du  placement  d'une  statue  ou  d'une 
croix. 

»  La  croix  que  j'ai  découverte  est  incontestablement  celle 
dont  il  est  parlé  dans  la  sentence  du  19  juillet  1578,  des 
seigneurs  réviseurs.  D'abord  elle  se  trouve  à  l'endroit  indi- 
qué, c'est-à-dire  près  de  Vlaes-bampt  ou  Vacs-banij)t  ;  puis 
elle  a  exactement  la  hauteur  maxima  prescrite  par  la  sen- 
tence, soit  six  pieds  hors  de  terre,  .l'en  ai  fait  })rendre  le 
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dessin  par  M.  le  géomètre  Van  Derslraeten.  Je  le  joins  à 
cette  notice  (i). 

»  Ayant  appris  depuis  qu'il  existait  une  autre  croix  en 
pierre,  également  sans  inscription,  à  Zonhoven,  non  loin 
d'une  chapelle  appelée  Chapelle  deTen  Eycken,  je  me  suis 
empressé  d'aller  la  voir.  Elle  est  identiquement  la  même  que 
l'autre  et  se  trouve  sur  U!i  tertre  peu  élevé,  à  moins  d'un 
kilomètre  de  la  chapelle.  Quoique  je  n'aie  pas  encore 
eu  le  temps  de  me  livrer  à  des  recherches  au  sujet  de  la 
destination  de  cette  croix,  je  soupçonne  fort  que  c'est  égale- 
ment une  croix  expiatoire.  Voici  sur  quoi  ce  soupçon  est 
fondé  :  La  chapelle  de  Ten  Eycken  était  jadis,  d'après  Man- 
telius,  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  où,  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  dont  une  statue  miraculeuse  se  trouvait 
dans  le  petit  sanctuaire,  beaucoup  de  malades  obtenaient 
leur  guérison. 

»  Cet  auteur  rapporte  qu'à  l'époque  des  iconoclastes,  en 
1507,  cette  statue  fut  cachée,  par  une  personne  dévouée  au 
culte  de  Marie,  dans  un  bois  épais,  où  elle  resta  longtemps; 
et,  selon  une  tradition  qu'il  mentionne,  c'est  celle  qui  est 
aujourd'hui  vénérée  à  Montaigu.  Ce  qui  donne  de  la  vrai- 
semblance à  celte  tradition,  c'est  que,  d'après  Juste  Lipse 
(Diva  Sichcniiensis  sivi  Aspricolis  :  nova  cjus  bénéficia  et 
admirnnda.  Avlwerpiœ,  '1020,  in-A"),  la  statue  delà  Vierge 
de  Montaigu  ayant  été  volée  en  1580,  un  échevin  de  Sichem 
s'en  procura  une,  en  1587,  près  d'une  femme  pieuse  qui 
achetait  aux  pillards  des  églises  leur  précieux  butin,  afin  de 
le  dérober  aux  i)rol'analeurs.  Comme  la  statue  de  la  Vierge 

(i)  Voir  pUiiichf  11, 
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de  la  chapelle  de  Ten  Eycken  (c'est-à-dire  :  près  du  chêne) 
resta  longtemps  cachée,  au  dire  de  Mantelius,  dans  le  bois 
où  elle  fut  déposée  en  1567,  il  est  fort  possible  que  ce  soit 
celle  qu'un  échevin  de  Sichem  obtint,  en  1587,  d'une  femme 
Mantelius  ne  dit  pas  où  était  situé  le  bois  dans  lequel  la 
statue  fut  mise  en  sûreté.  Mais,  en  présence  du  peu  de 
moyens  de  communication  existant  à  cette  époque,  il  est  pro- 
bable que  ce  n'était  pas  loin  de  la  chapelle  de  Ten  Eycken; 
et,  à  défaut  de  données  certaines  sur  l'origine  de  la  croix  qui 
se  trouve  près  de  là,  on  peut  raisonnablement  supposer,  me 
semble-t-il,  qu'elle  indique  l'endroit  où  la  statue  fut  déposée 
et  puis  dérobée,  et  qu'elle  constitue  un  monument  expiatoire 
de  ce  vol  sacrilège.  Gomme  elle  a  identiquement  les  mêmes 
dimensions  que  celle  découverte  dans  la  bruyère  de  Hasselt, 
qu'elle  est  tout  aussi  grossièrement  taillée,  on  est  autorisé  à 
croire  qu'elle  date  de  la  même  époque,  qu'elle  est  l'œuvre  du 
même  ouvrier  et,  enfin,  qu'elle  a  été  érigée  également  par  le 
seigneur  de  Vogelsanck.  Cette  dernière  supposition  est  d'au- 
tant plus  plausible  que  le  droit  de  désigner  le  desservant  de 
la  chapelle  de  Ten  Eycken  appartenait  à  ce  seigneur. 

»  J.-A.  Bamps.  » 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

constrmiinn       La  Commisslou  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux 

et  appropriation 

dP  presi,vi,,.s.  (l'appropriation  à  exécuter  aux  presbytères  de  Hex  (Lim- 
bourg)  et  de  la  paroisse  de  Saint-Julien,  à  Ath,  ainsi  que 
sur  les  plans  des  presbytères  à  construire  à  Loonbeek  (Bra- 


banl),  Breedene  et  Molendorp,  sous  Breedene  (Flandre 
occidentale),  Orroir  (Flandre  orientale),  Tillour  (Liège), 
Bruly  de  Pesches  et  Forville  (Namur). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

i"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'é2;lises-  construction 

*  *-  .1  L'giises  à  Munck- 

A  Munckzwalm  (Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Van  "i^'e™;^^ 

et  Cliamplon. 

Hoecke-Peeters  ; 

A  Heusy  (Liège)  :  architecte,  M.  Thirion; 

A  Remersdael  (même  province)  :  architecte,  M.  Blandot; 

A  Champlon-Ardenne  (Luxembourg)  :  architecte,  M.  Bou- 
vrie  ; 

2°  Le  ])roiet  dressé  par  M.  l'architecte  Soubre  pour  la ^i'^'^ do.igrép. 
reconstruction  de  la  tour  de  l'église  d'Ougrée  (Liège)  ; 

5'  Le  projet   d'agrandissement  de  l'église  de  Vracenei'&ii»«<"'-vn.,M„. 
(Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Serrure; 

i'  La  proposition  de  construire  deux  chapelles  aux  côtés  Kgiiso  .ici.' 
latéraux  de  l'église  d'Uccle  (Brabant).  Pour  s'assurer  s'il  n'y 
avait  pas  possibilité  d'agrandir  cette  église  vers  le  chœur,  la 
Commission  avait  demandé  à  l'auteur  du  projet,  M.  Han- 
sotte,  un  plan  indiquant  l'emplacement  de  l'éditice  et  des  ter- 
rains avoisinants.  Il  résulte  de  l'examen  de  ce  plan  que  la 
disposition  de  la  voirie  ne  permet  pas  d'agrandir  l'église  de 
ce  cùlé.  La  Commission  regrette  que  la  combinaison  propo- 
sée soit  la  seule  possible  pour  arriver  à  agrandir  l'église 
d'Uccle.  l']n  effet,  la  construction  des  deux  chapelles  annexes 
aura  de  grands  inconvénients  au  point  de  vue  de  l'éclairage 
du  temjile;  de  plus,  ces  chapelles  seioni  d'un  accès  diflicile. 
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Lo  Collège  pense  que,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  remarquer, 
il  serait  préférable,  dans  l'intérêt  même  de  la  commune,  qui 
est  appelée  à  un  grand  avenir,  d'ériger  une  seconde  église 
sur  l'une  ou  l'autre  partie  de  son  territoire; 
ci.apcHo        i>°  Les  plans  dressés  par  j\ï.  l'architecte  De  la  Censerie 

(In  S;iinl-Saiif,  '  ' 

à  Biugcs.    pQ,^,,  Ij,  construction  à  la  chapelle  du  Saint-Sang,  à  Bruges, 
d'une  maison  pour  le  chapelain  et  le  concierge.  Ce  projet, 
qui   comprend,   en  outre,   l'érection  d'une  tourelle  ayant 
existé  anciennement  au-dessus  de  l'entrée  de  la  chapelle, 
dénote  de  sérieuses  études  et  a  droit  à  des  éloges.  On  a  con- 
seillé seulement  à  l'auteur  de  donner  à  l'étage  supérieur  de 
la  tourelle  un  léger  encorbellement  qui  ne  fera  qu'ajouter  au 
pittoresque  de  la  silhouette,  conformément  aux  indications 
d'une  aquarelle  ancienne  que  l'artiste  a  communiquée  au 
Collège  ; 
Ameublement  .le    (>"  Lcs  plaus  dc  dlvcrs  objcts  d'amcublemcn t  destinés  aux 

diverses  églises. 

églises  :  de  Kiel,  à  Anvers,  de  Gits  (Flandre  occidentale), 
de  Froyennes  et  de  Kain  (Hainaut),  d'Athus  (Luxembourg), 
de  Senzeilles  et  d'Yves-Gomezée  (Namur). 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 
ntparaiion        1^  Sur  Ics  travaux  dc  réparation  qu'on  jiropose  d'exécuter 

(les  églises  di^ 

îsval'wôw!  aux  églises  de  Limai,  de  Thielt-Notrc-Dame,  de  Woluwe- 


^"'"''''"""' ""'Saint-Pierre  et  de  Wackerzeel,  sous  Werchter  (Brabant),  de 
Marcinelle  (Hainaut),  de  Sart  (Liège)  et  de  Melderl  (Lim- 
bourg)  ; 
F.K)i,n  "2"  Sur  le  plan,  dressé  par  M.  l'architecte  Van  Ysendvck, 

lie  Suint-Ji-an, 

„  i'n,..ri„t..iH-.  p^^,||.  [.,  cpsiauralion  de  la  (oui- dc  l'i'glise  de  Sainl-.leau,  à 
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Poperinghe.  Le  projet  soumis  en  premier  lieu  comprenait  la 
reconstruction  complète  de  cette  tour,  et  la  dépense  était 
évaluée  à  45,o()r>  francs.  Celte  reconstruction  ne  parut  pas 
indispensable,  el  la  Commission  crut  devoir  engager  l'auteur 
à  simplifier  son  projet,  en  conservant  autant  que  possible  la 
construction  ancienne.  Le  nouveau  plan,  dont  la  dépense 
ne  s'élèvera  plus  qu'à  24,175  francs  a  été  approuvé,  de 
même  que  les  autres  travaux  à  exécutei'  au  cbœur  et  aux 
deux  ebaj^elles  adjacentes,  au  transept  et  à  la  façade  nord  ; 

5"  Sur  le  devis  modifié  (175, 102  francs)  des  travaux  de     Égiiscoo 

^  '^  X.-D.  (lu  l'amele, 

restauration  à  effectuer  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Pamele,  "'  a"'''^"^'''''- 
à  Audenarde  :  architecte,  M.  Van  Assche; 

4"  Sur  le  devis  des  travaux  à  exécuter,  en  1874,  à  la  tour       Tour 

ilo  Sainl-liavon, 

de  l'église  de  Saint-Bavon,  à   Gand.   Ce  devis  s'élève  à      "^'""'• 
fr.  53,555-55,  somme  qui  forme  le  complément  du  crédit  de 
100,000  francs  accordé  pour  ce  travail.  Une  somme  de 
50,000  francs  sera  encore  nécessaire  pour  terminer  l'entre- 
prise :  arctiitecte,  M.  De  Curte; 

5°  Sur  l'estimation  (22,150  francs)  des  travaux  à  effectuer     Égiis^o 

Saiiit-liombaiil, 

en  1874,  au  vaisseau  de  l'église  de  Saint-Rombaut,  à  Malines  :     •'  """'"'• 
architecte,  M.  Vandewiele  ; 

G"  Sur  le  devis  des  travaux  uroenls  à  exécuter  à  la  tour      ^'-v^^'^^-- 

^  do  Cliu'-M'os. 

de  l'église  de  Saint-Martin, à  Chièvres  ;  architecte, M.  Mottrie. 

—  Le  devis  estim;Uif  de  la  i)remière  série  de  travaux  à      Kgiiic 

'  lieSaiiil-Medard, 

exécuter  à  l'église  de  Saint-Médard,  à  Jodoigne,  devis  dressé  "'  •'"''°'""''- 
parM.  l'architecte Coulon,  en  1HG5.  etquis'élevaità4i,000fr., 
a  dû  être  modifié  et  le  total  en  est  porté  à  52,000  francs. 
Cette  augmentation  de  î  1 ,000  francs  est  justifiée  par  le 
renchérissement  que  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  ont 
subi  depuis  la  rédaction  de  l'évahialion  primitive  et  par  les 
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nouvelles  détériorations  survenues  à  l'édifice  depuis  18G5. 
La  Commission  a  émis  l'avis  que  l'église  de  Sainl-Médard 
revêt  un  caractère  monumental  et  mérite  des  subsides  extra- 
ordinaires pour  sa  restauration. 
iviise  d«        —  On  a  soumis  à  la  Commission  la  question  de  savoir  s'il 

Sair)l   Gommaire,  ' 

'''""■"■  y  avait  lieu  de  démolir,  en  vue  de  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Gommaire,  à  Lierre,  un  des  brâtiments  qui 
y  est  annexé,  et  qui,  placé  en  regard  de  la  sacristie,  sert  de 
salle  du  chapiire.  Après  un  examen  attentif  des  lieux  fait  par 
des  délégués  à  la  date  du  25  mars,  le  Collège  ne  croit  pas 
pouvoir  se  rallier  à  cette  proposition  faite  par  le  conseil  de 
fabrique. 

La  démolition  projetée  n'a  d'autre  but  que  de  permettre  la 
réouverture  complète  d'une  grande  fenêtre  ouverte  de  ce 
côté  de  l'église  et  qui  a  été  murée  jusqu'à  une  hauteur  de 
deux  mètres.  Ce  serait  là  exécuter  un  ouvrage  dispendieux 
pour  arriver  à  un  résultat  de  peu  d'importance. 

La  réouverture  complète  de  la  fenêtre  n'est  pas,  en  effet, 
nécessau'e  à  l'éclairage  de  l'église,  qui  jouit  d'un  jour  sufti- 
sant.  Elle  n'est  pas  même  demandée  en  vue  d'améliorer  l'as- 
pect de  la  décoration  intérieure,  car  la  fenêtre  d'en  face,  du 
côté  do  la  sacristie,  est  et  doit  rester  rruirée. 

Il  est  vrai  que  le  remplissage  en  maçonnerie  d'une  partie 
de  la  fenêtre  nord  est  d'un  effet  peu  agréable,  mais  il  se 
présente  plus  d'une  combinaison  pour  babiller  ces  surfaces 
nues,  soit  en  y  plaçant  un  monument  l'iméraire,  soit  en  y 
suspendant  nn  tableau,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  raison  invoquée  est  évid(>mment  in- 
suffisante i)oui'justi(ier  la  démolition  de  la  salle  du  cbapitre, 
construction  contenijxu'aine  de  celle  de  la  sacristie  et  dont 


-    ll'J  — 

l'existence,  coiiiiiie  magasin,  poiiira  d'ailleurs  l'eiidre  encore 
plus  d'un  service  à  la  fabrique. 

La  fabrique  a  soumis  aux  délégués  une  autre  proposition, 
celle  d'enlever  le  maitre-autel,  qui  n'est  pas  dans  le  style  de 
la  construction.  Elle  le  remplacerait  pai-  un  autel  gothique 
qui  permettrait  la  vue  des  verrières  nouvelles  dont  elle  a  le 
projet  de  décorer  les  fenêtres  de  l'abside.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'accueillir  celte  idée  plus  que  la  précédente. 

Le  maitre-autel  a,  il  est  vrai,  le  défaut  de  n'être  pas  dans 
le  style  de  la  construction;  on  peut  ajouter  qu'il  n'a  pas  été 
fait  si»écialemenl  pour  l'église;  il  a  été  acheté  à  Gand.  Mais 
ce  ii.euble,  qui  date  de  la  première  moitié  du  xvif  siècle,  ne 
manque  pas  de  style  ni  d'élégance  ;  on  ne  pourrait  d'ailleurs 
l'enlever  sans  erdever  en  même  temps  les  clôtures  en  marbre 
et  en  imitation  de  marbre  de  l'abside,  qui  forment  avec  le 
maitre-autel  un  ensemble  assez  important.  Le  changement 
projeté  comporterait  donc  un  travail  considérable  et  dispen- 
dieux, et  l'on  connnencerait  par  perdre  une  décoration  d'une 
certaine  valeur,  avant  même  de  savoir  si  elle  serait  rempla- 
cée par  une  autre  d'une  valeur  égale. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  du  reste,  que  ce  premier  change- 
ment en  amènerait  d'autres,  et  qu'on  en  arriverait  au  rempla- 
cement de  tout  le  mobilier  de  l'église,  qui  appartient  presque 
tout  entier  au  xvu'  sièchî,  et  auquel  se  rattachent  plusieurs 
noms  célèbres  de  notre  statuaire,  tels  que  ceux  d'Arthus 
Quellyn,  de  Van  Mildert,  de  Fayd'herbe,  etc. 

Il  est  impossible  d'encourager  ce  système,  qui  mènerait  à 
la  fois  à  altérer  gravement  l'histoire  de  l'édifice  et  l'histoire 
même  de  l'art.  Ce  qui  fait  l'importance  et  le  prestige  de  nos 
temples  chrétiens ,  c'est  (ju'il  a  fallu   pour  les  bàtii'  et  les 
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in''ul)lLM%  les  (îccoivr,  le  Iravail  do  jtkisiciirs  siècles,  et  il  est 
toujours  intéressant  d'y  retrouver  la  Ij'aec  des  générations 
qui  s'y  sont  succédé. 

Enfin  les  cliangemenLs  proposés  sont  d'auiant  plus  inu- 
tiles, qu'on  ne  pourrait  niènic  pas  les  aperctîvoii-  (ie  l'inté- 
rieur de  l'église  pai- suite  de  l'interposition  du  jubé,  qui  terme 
l'entrée  du  chœur. 

Une  seule  proposition  de  la  fabrique  a  paru  acceptable. 
Lors  de  la  restauration  du  jui)é,  cetédicule  a  été  surmonté 
d'une  sorte  de  pyramide  travaillée  à  jour  qui  n'a  jamais  été 
dans  les  traditions  des  jubés  gotiiiques.  On  voudrait  enlever 
cette  pyramide  et  rendre  au  jubé  son  couronnement  le  plus 
ordinaire,  celui  d'une  croix  triomphale  entre  les  deux  statues 
de  la  Vierge  et  de  saint  Jean.  On  ne  peut  qu'appiouver 
cette  idée,  du  moment  que  les  ressources  de  la  fabrique 
en  permettront  la  mise  à  exécution. 
Tour  .!,•         —  M.  le  Ministre  de  la  justice  a  demandé  si  la  tour  de 

S'jiiil  (îomiimiir, 

;,  Lime,  l'église  de  Sainl-Gommaire,  à  Lierre,  n'exige  plus  aucune 
restauration.  Les  délégués  qui  ont  visité  l'église  ont  constaté 
que  la  restauration  de  la  partie  carrée  de  la  tour  reste  encore 
à  faire  et  qu'elle  présente  mémo  un  véritable  caractère  d'ur- 
gence. Il  résulte  des  déclarations  de  M.  le  Bourirmeslre  de 
Lierre,  présenta  l'inspection, que  des  fragments  de  nuMusmx 
des  grandes  fenêtres  se  détachent  journellement.  Il  inqior- 
terait  donc  de  mettre  sans  retard  à  exéculion  le  ])roj('l  relaîif 
à  cette  p.irtie  de  la  restauration. 
U\\>o.  —  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Diest  afin  de  se  pro- 

de  Notic-Danii"  , 

noncer  sur  le  point  de  savoir  si  l'église  de  Notre-Dame  pré- 
sente un  earactèn;  monumental  ([ui  justifierait  l'allocation 
de  subsides  extraordinaires  jjour  sa  restauration,   lis  soiit 


à  Uiobl. 
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d'avis  {jue,  sans  pouvoir  ùlrc  considcnJe  cûniiuc  un  monu- 
ment de  premier  ordre,  l'église  de  Noire-Dame  offre  cepen- 
dant un  intérêt  assez  grand  pour  è(re  rangée  parmi  les 
édifices  de  la  troisième  catégorie,  en  prenant  pour  base  la 
classification  adoptée  pour  les  églises  de  la  ville  de  Liège. 

La  construction,  érigée  en  grés  ferrugineux,  parait  dater 
du  xiir'  siècle  ;  mais  elle  a  subi,  à  diverses  époques,  des  re- 
maniements assez  imporlants.  La  partie  la  plus  inîéressanle 
est  le  chœur  et  le  iransepî,  où  l'on  remarque  divers  dé- 
tails qui  ne  manquent  pas  de  mérite,  tels  que  chapiteaux  à 
crochets,  clefs  de  voùle  sculptées  et  polychromées,  etc.  Le 
chœur,  dont  le  fond  esl  entièrement  caché  par  un  autel  du 
xviii^  siècle  sans  valeur  artistique,  se  termine  par  une  abside 
polygonale  dont  les  fenêtres  sont  murées.  Aux  deux  côtés  du 
chœur  se  trouvent  deux  chapelles  terminées  par  un  mur 
plat  percé  de  trois  fenêtres  en  lancettes.  Ces  chapelles  ser- 
vent actuellement  de  sacristie  et  de  dépôt,  et  les  arcades  qui 
les  méfiaient  en  communication  avec  le  transept  ont  été 
remplies  par  une  maçonnerie,  à  laquelle  on  a  adossé  les 
autels  latéraux. 

Les  basses-nefs,  qui  ont  subi  des  transformations  assez 
notables,  sont  couvertes  d'une  voùle  en  maçonnerie  avec 
nervures  de  pierre.  La  nef  principale,  séparée  des  bas- côtés 
par  des  colonnes  cylindriques  dont  les  bases  et  les  chapi- 
teaux |)araissent  avoir  été  modifiés,  est  couverte  d'une  voûte 
en  plafonnage  avec  nervures  de  bois.  On  voit  encore  aux 
deux  côtés  de  la  tour,  à  la  première  travée  des  nefs  latérales, 
des  traces  de  deux  porches  saillants. 

Le  chœur  a  été  récemment  restauré  à  l'extérieui-,  et  on 
se  propose  d'entamer   prochainement  la  restauration   des 


à  Dicsl 
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pignons  des  doux  chapelles  lalûmles.  Les  délègues  onl  signalé 
dans  les  travaux  terminés  un  défaut  qu'il  importera  d'éviter 
[tour  l'avenir.  Le  parement  de  l'abside  a  été  intégralement 
renouvelé;  les  pierres  mises  en  œuvres  ont  leur  surface  trop 
lisse  et  les  assises  sont  trop  régulières.  Il  conviendrait  dans 
les  travaux  futurs  de  ne  remplacer  que  les  pierres  trop  défec- 
tueuses pour  être  maintenues,  et  d'imiter  dans  les  pierj'es 
nouvelles  la  taille  ancienne  et  l'appareil  [)rimitif,  de  manière 
à  conserver  à  l'édifice  tout  son  aspect  et  son  caractère. 
Eglise  —  L'attention  du  Collège  a  été  appelée  récemment  sur  le 

ne  Saint  Siilpioc,  '^  '  ' 

danger  que  présenteraient  deux  colonnes  de  l'église  de 
Sainl-Sulpice,  à  Diest.  Des  délégués  ont  inspecté  cet  édifice 
le  î)  avril,  et,  après  un  examen  attentif  des  points  signalés, 
ils  ne  peuvent  partager  les  craintes  exprimées  (juant  à  la 
solidité  du  monument. 

On  a  fait  remarquer  que  deux  arcs-boulants  prenant  pied 
au  même  contre-fort  à  l'angle  nord-ouest,  a])puyant  la  voûte 
du  transept  et  celle  de  la  grande  nef,  sont  tombés  à  une 
époque  que  l'on  n'a  pu  indiquer;  «  grâce  à  un  ancrage,  — 
ajoute-t-on,  —  le  mouvement  inévitable  en  pareil  cas  a  été 
en  grande  partie  neutralisé.  » 

On  se  trompe  en  supposant  qu'un  ancrage  a  été  placé  pour 
neutraliser  le  mouvement  qui  eût  jhi  se  produire  dans  la 
construction  après  la  chute  des  arcs-boutants.  Il  est  vrai  que 
deux  ancres  relient  entre  eux  les  murs  du  transept  nord  ; 
mais  il  est  à  remarquer  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  à  l'endroit 
où  elles  auraient  pu  neutraliser  un  mouvement  amené  par 
la  disparition  des  arcs-boutants  dont  il  est  question.  Ces 
ancres  datent  de  l'époque  même  de  la  construction;  il  eût 
été,  en  effet,  impossible  de  les  placer  après  coup  à  l'endroit  où 
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elles  se  trouvent.  Une  preuve  nouvelle  de  l'erreur  commise  à 
cet  égard  est  fournie  d'ailleurs  par  l'édifice  lui-même.  En  effet, 
un  système  d'ancrage  tout  à  fait  analogue  est  placé  au  côté 
opposé  du  transept,  là  où  les  arcs-boutants  sont  restés  debout. 
Une  autre  question  soulevée  au  sujet  de  la  même  affaire 
se  rapporte  aux  arcs-boutants  du  chœur,  entre  le  transept 
et  les  chapelles  absidales  dont,  assure-t-on,  l'architecte  primi- 
tif n'aurait  pas  établi  l'arc  supérieur  par  suite  de  l'ajourne- 
ment de  la  construction  des  trois  chapelles  rayonnantes  qui 
devaient  compléter  l'édifice.  Les  délégués  ne  peuvent  ad- 
mettre les  i-aisons  invoquées  quant  aux  causes  de  la  non 
exécution  de  ce  travail,  puisqu'il  n'existe  aucune  corrélation 
entre  ces  arcs-boulants  et  les  trois  chapelles  qui  devaient, 
d'après  les  plans  primitifs,  être  construits  au  chevet  du  chœur. 
Ils  sont  d'avis  que  l'architecte  avait  eu  tout  d'abord  l'inten- 
tion d'élabhr  des  arcs-boutants  doubles,  mais  qu'il  a  été 
amené  à  reconnaître  que  l'édifice,  aux  côtés  latéraux  du 
chœur,  offrait  une  stabilité  suffisante  pour  permettre  de 
renoncer  au  deuxième  arc  projeté.  L'exactitude  de  cette 
supposition  parait  démontrée  par  ce  fait,  que  les  arcs  dont 
il  s'agit  viennent  buter  les  murs  latéraux  du  chœur  à  la 
même  hauteur  que  les  arcs  à  double  volée  de  la  grande  nef, 
et  que  les  amorces  du  deuxième  arc  sont  si  rapprochées  de 
la  chape  de  l'arc  existant,  que  si  on  le  construisait,  il  vien- 
drait pour  ainsi  dire  s'appuyer  sur  l'arc  inférieur. 

Le  Seciéiaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Vice-Présideni , 

R    Ghalon. 


LA    SCULPTURE   FLAMAND^: 

DU    \f   AU    XL\''   SIÈCLE. 

CHAPITRE  I". 

Du  ixe  au  xi^  siècle.  —  IJ iujiaence  byzantine.  —  Le  pvpitre-a'ujle 
de  Foulques,  abbé  de  Lohbes.  —  Sculptures  romanes  à  Sai?it-S&rvais 
et  à  Notre  Dame,  à  Maestrlcht.  ■ —  Porte  de  Suiute-Gertrude, 
à  Nivelles.  —  Forte  Mantille,  à  la  cathédrale  de  Tournai.  —  La 
châsse  de  Visé.  —  Zes  sculpteurs  :  Heimo,  —  Jf'alelier,  —  Urlabold, 
—  A  délard,  abbé  de  Saint- Trond. 

Le  sujet  que  nous  avons  à  traiter  prête  par  lui-même 
à  Irop  de  développements  pour  qu'il  ne  nous  importe  pas, 
avant  de  l'aborder,  de  le  limiter  strictement.  Nous  comptons 
ne  nous  occu])er  ici  que  de  la  statuaire  proprement  dite. 
i\ous  laisserons  de  côté  la  sculpture  ]Hirement  ornemen- 
tale, les  applications  de  l'art  à  l'industrie,  et,  à  moins 
d'œuvres  tout  à  fait  capitales,  les  ouvrages  de  métal  qui 
relèvent  de  l'orfèvrerie,  de  même  que  les  petits  travaux  sur 
ivoire,  (pii  ajipartiennent  si  souvent  moins  à  l'art  qu'à  la 
curiosilé.  Par  une  raison  analoi^ue,  nous  renonçons  à  com- 
mencer  cette  histoire  de  notre  statuaire  ])ar  les  produits 
gallo-romains.  Toul  curieux  et  inléress;inls  qu'ils  soieni, 
ils  ne  s'élèvent  pas  à  la  perfection  d'un  art.  Ils  sortent 
évidemment  pour  la  plujjartdc  la  niain  de  l'ouvi'ier  vulgaire. 
Nulle  li'ace  d'individualité;  mais  beaucoup  de  gaucherie  et 
de  monolonic  ;  cela  sendjie  l'ait  à  la  lâche,  à  l'aide  d(>  poncifs, 
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sans  le  moindre  élan  vers  le  beau,  sans  le  moindre  elïort 
d'invention. 

Il  nous  faudra  remonter  jusqu'au  xi'  siècle  avant  de  trou- 
ver dans  notre  statuaire  trace  d'une  conception  originale. 

L'art  apparaît  cependant  dès  le  ix'  siècle.  Mais  pendant 
près  de  trois  cents  ans,  il  reste  marque  d'une  empreinte 
étrangère,  celle  de  Byzance. 

A  quoi  tient  cette  influence  qui  étonne  d'abord,  venant 
de  si  loin? 

Il  faut  évidemment  tenir  compte,  en  premier  lieu,  de  l'im- 
mense ascendant  qu'avait  dû  garder  la  capitale  de  Constantin. 
Le  monde  entier  avait  tremblé  trop  longtemps  devant  l'em- 
pire romain,  pour  que  son  prestige,  qui  subjuguait  même 
ses  vainqueurs,  s'évanouit  de  sitôt. 

Puis,  Byzance  n'était  pas  seulement  la  capitale  de  l'empire; 
elle  était  devenue,  après  Rome  et  Atbènes,  la  capitale  des 
arts.  N'avait-elle  pas  liérité  de  tous  les  cbefs-d'œuvre  an- 
tiques? Ne  regorgeait-elle  pas  des  statues  et  des  trésors  de 
tout  genre  enlevés  des  temples  de  Rome,  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie?  Là  furent  pendant  des  siècles  les  maîtres  et  les 
modèles. 

Byzance  avait  d'autant  mieux  conservé  les  traditions 
antiques  qu'elle  avait  sur  tous  les  autres  pays  de  l'Europe 
l'avantage  de  n'avoii-  subi  aucune  invasion  barbare.  Ces 
traditions  durent  s'altérer,  sans  doute,  sous  l'influence  de 
la  religion  nouvelle  et  de  son  mépris  pour  la  beauté  pure- 
ment matérielle  de  la  forme;  mais  le  goût  natif  dut  persister, 
les  principes  grecs  de  cboix,  de  j)roporlion,  de  subordination 
des  détails  à  l'cnsiMnlilc  furent  maintenus,  certains  secrets 
de  technique  l'urenl  conservés, cerlains  types  se  perpéluèrent. 
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La  siipérioi'ilé  de  l'arl  byzantin,  durant,  des  siècles,  fut  donc 
réelle.  Quant  aux  étrangers,  —  et  l'on  pourrait  presque  dire 
quant  aux  barbares,  —  ils  durent  accepter  d'autant  plus 
aisément  les  modèles  de  Byzance,  qu'ils  y  trouvaient,  comme 
on  l'a  observé  avec  justesse,  une  richesse  d'ornementation 
toujours  admirée  du  vulgaire. 

Reste  à  dire  comment,  à  une  époque  où  les  communications 
étaient  si  rares  et  si  difficiles,  l'influence  byzantine  put 
rayonner  à  des  distances  si  prodigieuses.  Ce  fait  s'explique 
par  les  relations  que  notre  pays  n'avait  cessé  d'entretenir 
avec  l'Orient.  Au  v"  siècle,  l'empereur  d'Orient  était  encore 
le  souverain  nominal  de  tous  les  pays  qui  avaient  composé 
le  grand  empire  romain;  c'est  à  lui  que  les  opprimés  avaient 
recours,  et  les  chefs,  quels  qu'ils  fussent,  barbares  ou 
romains,  qui  gouvernaient  ces  pays,  faisaient  grand  cas 
de  l'investiture  donnée  par  le  successeur  de  Constantin.  C'est 
ainsi  que  Clovis  accepta  de  l'empereur  Anastase  le  diplôme 
de  consul,  avec  un  diadème  orné  de  pierreries  ;  le  roi  franc 
revêtit  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  la  tunique  de  ))ourpre 
et  la  chlamyde  consulaire,  et  ceignit  le  diadème  envoyé  par 
Anastase,  consacrant  par  là,  jusqu'il  un  certain  point,  la 
suprématie  de  l'empereur  d'Orient.  Pépin  le  Bref,  à  l'imitation 
de  Clovis,  se  mit  directement  en  contact  avec  la  puissance 
byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne.  Plus  tard  encore, 
on  verra  Charles  le  Chauve  s'habiller  à  la  mode  des  Grecs, 
malgré  l'antipathie  publique  pour  les  parures  étrangères,  et 
Mezerai  ira  jusqu'à  dire  que  le  roi  faisait  peur  aux  chiens, 
qui  aboyaient  à  son  passage. 

Charlemagne  lui-même  est  sous  l'influence  byzantine, 
malgré  la  largeur  de  ses  vues  et  si  éloigné  qu'il  soit,  par  ses 
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goûts  personnels,  des  idées  el  des  habitudes  de  l'Orient  (i). 
Il  professait  un  grand  mépris  pour  les  costumes  étrangers,  si 
beaux  qu'ils  fussent  :  son  accoutrement  habituel,  au  dire 
d'Eginhard,  différait  peu  de  ceux  des  gens  du  peuple.  Mais 
pour  son  costume  de  cérémonie,  c'est  autre  chose.  Il  revêt  à 
son  couronnement  la  tunique,  la  chiamyde  et  la  chaussure 
de  pourpre,  telle  que  les  empereurs  byzantins  la  portaient, 
et  c'est  dans  ce  costume  qu'une  ancienne  mosaïque  le  repré- 
sente encore.  Bien  plus,  il  avait  à  son  service,  comme  d'autres 
princes  de  sa  race,  un  juif,  dont  la  mission  était  de  parcourir 
l'Orient  pour  y  recueillir  les  étoffes  précieuses. 

En  fait  Gharlemagne,  plus  qu'aucun  d'eux,  favorisa  le 
développement  des  traditions  byzantines.  Les  nombreuses 
ambassades  qu'il  échangeait  avec  l'Orient  lui  en  rapportaient 
quantité  d'objets  d'art,  jusqu'à  des  portes  d'ivoire  sculptées, 
des  orgues  et  des  instruments  de  musique  de  toute  espèce. 
Il  régla  non-seulement  le  cérémonial  de  sa  cour  sur  celui  de 
Gonstantinople,  mais  encore  la  disposition  de  ses  constructions 
palatines  sur  celles  des  résidences  des  autocrates  grecs,  et 
pour  orner  le  palais  d'Aix-la-Chapelle,  son  Latran,  il  solhcita 

(i)  Eginuakd  et  le  moine  de  Saint-Gall  nous  ont  laissé  plus  d'un  récit  sur 
les  mœurs  rudes  du  grand  empereur  franc.  L'histoire  de  ses  chasses  est  carac- 
téristique. Ciiarlcs  se  fait  un  jeu  d'y  emmener  les  grands  seigneurs  qui  sont 
venus  le  saltier  en  toilettes  trop  magniliquos.  Ses  invités  sont  vêtus  d'habits 
surchargés  de  peaux  d'oiseaux  de  Phénicie  entourées  de  soie,  des  plumes  nais- 
santes du  cou,  du  dos  et  de  la  queue  des  paons,  enrichies  de  pourpre  de  Tyr  et 
de  franges  d'écorce  de  cèdre;  quant  à  l'empereur,  il  porte  un  grossi<^r  costume 
en  peau  de  brebis  inutile  de  dire  le  dénouement.  Les  seigneurs  reviennent  dans 
un  état  pitoyable,  déchirés  par  les  broussailles,  trempés  par  la  pluie,  leurs  habits 
rares  ne  sont  plus  ([ue  des  ha  liens.  Charles  leur  montre  alors  sa  peau  de  brebis, 
qui  a  tenu  bon,  et  les  raille  durement  —  «  0  les  plus  fous  des  hommes!  que' 
est  maintenaiit  le  plus  précieux  de  nos  habits?  Est-ce  le  mien,  que  je  n'ai  acheté 
qn'iMi  son,  ou  les  vôlres,  qui  vous  ont  coûté  non-seulement  des  livres  pesant 
d'argent,  mais  plusieiii's  la!<:nls?  » 
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du  pape  Adrien  les  n'iarl)res  et  les  mosaïques  du  palais  de 
Ravenne,  celte  ville  toute  byzantine. 

Cet  engouement  pour  l'Orient  eut  du  moins  cet  excellent 
effet,  dès  Gharlemagne ,  de  donner  aux  arts  un  vaste  essor. 
Un  contemporain  décrit  la  résidence  impériale  d'Ingelheim, 
près  de  Mayence.  Peintres  et  sculpteurs  ont  contribué  à 
l'envi  à  la  décorer.  Partout  des  fresques ,  conduites  avec 
une  logique  qu'on  soubaiterait  à  beaucoup  de  décorations 
monumentales  de  nos  jours.  La  chapelle  est  ornée  des  scènes 
les  plus  importantes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
La  salle  du  trône  retrace  les  épisodes  les  plus  saillants  de 
l'histoire  universelle,  mis  en  regard  de  l'histoire  franque. 
Ainsi,  dès  cette  époque,  la  peinture  ne  se  contente  pas  de 
parler  aux  yeux  :  comme  aux  grandes  époques  de  l'art,  elle 
s'adresse  aux  cœurs  et  aux  esprits.  —  Pour  la  sculpture,  on 
sait  que  la  pratique  en  était  fort  bornée.  L'hérésie  des  Ico- 
noclastes avait,  dès  le  commencement  du  vin'  siècle,  produit 
la  ruine  de  la  statuaire  monumentale.  Le  schisme  et  les 
destructions  avaient  duré  plus  d'un  siècle,  pendant  lequel 
les  statuaires  se  réfugièrent  en  Italie.  Même  après  la  mort 
de  Gharlemagne,  la  grande  sculpture  ne  s'était  pas  j'clevée; 
elle  étail  arrêtée,  comme  l'architecture  elle-même,  par  les 
guerres  civiles  et  les  invasions.  Tout  le  travail  du  sculpteur 
se  bornait  donc  alors  aux  menus  ouvrages  de  l'ivoire,  de  la 
fonte  et  de  la  ciselure.  Mais  ces  petits  travaux  du  moins 
furent  aussi  encouragés  que  possible. 

«  Écoutez,  dit  un  critique  de  nos  jours,  en  parlant  de 
Gharlemagne  (i),  ce  prince  remuer  dans  son  leslanientce  tas 

(i)  IIki'.is,  Mémoire  sur  récole  panianilf  ilr  sculpture. 
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dejoyaux  et  ces  lahles  d'argenl  et  d'or  niellées,  qu'il  distribue 
par  sa  volonté  dernière  comme  il  aurait  pu  faire  des  pro- 
vinces de  son  empire;  ou  pénétrez,  le  jour  de  l'an,  dans  la 
salle  du  trône,  pour  admirer  les  bassins  de  vermeil  tout 
remplis  de  pierreries  que  les  seigneurs  viennent  déposer 
aux  pieds  de  leur  maître,  et  jugez  du  travail  dévolu  à  l'art 
des  orfèvres  appelés  à  donner  aux  métaux  précieux  les  formes 
les  plus  riches  et  les  plus  variées.  Sous  Louis  le  Débonnaire, 
le  moine  de  Saint-Gall  nous  montre  ce  prince  donnant  aux 
églises  des  missels  couverts  de  plaques  d'or.  Les  comtes  et 
les  grands  dignitaires  ne  devaient  pas  attacher  moins  d'im- 
portance aux  joyaux  et  aux  produits  de  l'orfèvrerie,  car  nous 
voyons  jusqu'à  des  èvèques  oublier  l'humilité  chrétienne  au 
point  de  garnir  leur  table  de  coupes  d'or  et  d'argent  enrichies 
de  pierres  précieuses.  » 

Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  l'art  du  ix'  siècle  imite  les 
byzantins  sans  les  perfectionner.  L'élément  barbare  se  laisse 
voir  dans  la  disproportion  des  membres ,  dans  l'exagération 
des  tètes,  dans  l'énormité  des  pieds  et  des  mains,  dont  les 
doigts  allongés  se  retournent  au  dehors,  et  enfin  dans  la 
rudesse  de  l'exécution.  L'art  nouveau  n'est  pas  près  de 
naître;  les  manuscrits  francs  sont  émaillés  de  grosses  rémi- 
niscences de  l'antique;  c'est  ainsi  que  dans  leurs  calvaires 
on  voit  appai-aître  Apollon  et  Diane  pour  personnifier  le 
soleil  et  la  lune.  —  Pas  de  progrès  sensible  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle.  Les  proportions  sont  trop  longues,  les  nus 
sont  grossiers,  l'ignorance  anatomi(pie  est  conqjlète  ;  les  plis 
uniformes  des  byzantins  ne  sont  pas  même  bien  copiés  et 
font  place  à  des  draperies  d'un  arrangement  pénible  et 
gauche.  Vers  la  lin  du  siècle,  on  ne  connaît  encore  que  deux 
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noms  de  sculpteurs,  Tutib  et  Hugues.  Tutilo,  le  moine  do 
Sainl-Gall,  décorait  de  ses  œuvres  les  basiliques  de  Mayence 
el  de  Metz,  et  son  talent  éblouissait  tellement  ses  contempo- 
rains qu'on  supposait  que  sa  main  était  conduite  par  la  Vierge 
en  personne. 

Au  X'  siècle,  la  sculpture  subit  un  nouveau  temps  d'arrêt. 
Rien  de  plus  simple ,  si  l'on  songe  à  la  dislocation  politique 
qui  suivit  la  disparition  de  Charlemagne,  aux  invasions,  aux 
sruerres  intérieures  el  surtout  aux  craintes  universellement 
répandues  delà  fin  du  monde.  L'art  ne  prospère  alors  qu'en 
Allemagne,  grâce  à  la  domination  des  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe.  En  972,  l'empereur  Othon  II  épouse  la 
princesse  grecque  Théophanie.  De  là  un  accroissement  de 
prestige  pour  l'influence  byzantine.  A  dater  de  ce  moment, 
les  artistes  grecs  alïluent  dans  l'Occident  et  dans  le  Nord. 
On  en  trouvait  encore  en  Allemagne  au  xi'  siècle;  de  même 
en  Italie,  où  Didier,  le  célèbre  abbé  du  Mont-Cassin,  faisait 
venir  des  artistes  de  Gonstanlinople,en  1 068,  pour  exercer  les 
enfants  italiensà  tous  les  arts  libéraux  et  industriels;  de  même 
en  France,  où,  d'après  Emeric  David,  des  sculpteurs  grecs 
s'introduisaient  dès  le  commencement  du  xi"  siècle  et  fondaient 
des  écoles.  —  Dans  notre  pays,  nous  avions  le  mystérieux 
peintre  Jean,  appelé  de  Byzance  par  Otbon  IV.  Il  avait 
exécuté  dans  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle  une  fresque  fort 
admirée,  que  le  chroniqueur  Gilles  d'Orval  vantait  encore 
au  xiii''  siècle,  bien  que  les  couleurs  en  fussent  déjà  passées, 
et  dont  l'empereur  Othon  fut  ravi  au  point  qu'il  fit  don  à 
l'auteur  d'un  siège  épiscopal  en  Italie.  Mais  le  peintre  tenait 
médiocrement,  paraît-il,  à  son  évèché,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
quitter  pour  venir  se  fixer  à  Liège.  Là  il  se  lia  avec  l'évèque 
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Balderic,  et  lui  inspira,  au  dire  de  la  tradition ,  le  projet  de 
construire  l'église  Saint-Jacques,  dont  il  peiixiiit  lui-même 
le  chœur.  Comme  il  résida  à  Liège  pendant  vingt  ans,  on 
peut  penser  que  l'artiste  byzantin  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  création  de  l'école  liégeoise,  qui  devait  si  rapidement 
grandir. 

C'est  évidemmentà  l'influence  byzantine  qu'il  faut  reporter 
les  sculptures  en  métal,  d'un  goût  déjà  très-avancé,  qu'on 
mentionne  dès  le  x'  siècle  dans  les  annales  de  notre  pays  et 
dont  certains  spécimens  ressemblent  fort  à  ce  qu'on  a  désigné 
depuis  sous  le  nom  de  dinandcries.  Un  des  plus  curieux, 
connu  seulement  par  la  tradition,  est  le  pupitre-aigle  (i)  de 
Foulques,  abbé  de  Lobbes  en  971.  Ce  pupitre  était  garni 
de  quatre  lampes  distribuées  en  forme  de  croix.  Leurs 
réservoirs,  fondus  en  cuivre,  capricieusement  ciselés  et  dorés, 
reposaient  sur  des  bases  d'argent.  En  avant  se  projetait  un 
aigle,  travail  de  fonte  parfaitement  doré,  qui,  à  volonté, 
étendait  ses  ailes  pour  supporter  le  livre  des  Évangiles,  ou 
les  repliait.  De  même  son  cou,  qui  avançait  et  reculait  alter- 
nativement, livrait  passage  à  la  fumée  de  l'encens  qui  brûlait 
dans  son  corps,  sur  des  charbons  cachés.  La  fonte,  la 
ciselure,  la  mécanique  avaient  donc  collaboré  à  cette 
invention  rafiinée,  qui  était  à  la  fois  un  pupitre,  un  candé- 
labre et  un  encensoir  (2). 

Au  XI"  siècle  renaît  enfin  la  statuaire  monumentale.  Le 
fatidique  an  1000  a  passé,  et  le  monde,  malgré  les  prophètes, 


(i)  Il  est  d'usage,  dit  Durand  de  Mende  {Rutionale  divin,  oflicionini,  Ub.  IV, 
c.  24,  n°  20)  de  lire  l'Évangile  sur  l'aigle  pour  se  coufornior  ii  ces  piiiolcs  du 
psaume  xvii  :  «  Il  a  volé  sur  les  ailes  '.les  vents.  » 

(i)  Ti:xii;iî,  Uicl.  il(  l'orfèvrerie. 
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n'a  point  péri.  La  confiance  revient.  De  nouvelles  construc- 
tions s'élèvent  de  tous  côtés.  L'activité  artistique  est  immense. 

Dans  ce  siècle,  comme  au  suivant,  les  églises  montrent 
ilt\jà  dans  le  tympan  de  leurs  portes,  des  compositions  et  des 
sujets  de  bas-reliefs  qui  vont  devenir  typiques  et  qui  seront 
consacrés  par  l'usage  :  —  Jésus-Christ  entouré  des  apôtres, — 
le  Jugement  dernier,  —  la  Nativité,  —  les  vierges  sages  et 
les  vierges  folles,  —  le  pèsement  des  âmes ,  —  les  sept 
péchés  capitaux,  sous  la  forme  de  monstres,  —  et  quelquefois 
même  la  légende  du  patron  de  l'Eglise.  Sujets  parfaitement 
choisis,  comme  on  voit;  préface  excellente  pour  préparer 
les  fidèles,  dès  le  seuil  du  temple,  aux  enseignements  qu'ils 
recevront  à  l'intérieur.  Il  est  frappant  de  voir  à  quel  point 
les  conceptions  sont  déjà  ingénieuses  ou  profondes,  alors 
que  l'exécution  est  encore  si  rudimentaire. 

La  statuaire  présente  deux  types  très-distincts.  L'un, 
court  et  rond,  sans  correction,  sans  style  :  c'est  évidemment 
le  fait  de  pauvres  ouvriers,  ijégayant  tant  bien  que  mal  les 
traditions  oubliées  de  l'art  romain ,  travaillant  au  hasard  de 
leurs  instincts  naïfs.  L'autre,  apporté  de  Gonstantinople,  où 
la  statuaire  s'était  retrempée  sous  la  protection  de  la  dynastie 
macédonienne  :  des  vêtements  brodés  de  perles  et  de  galons 
et  enricliis  de  pierres  précieuses,  des  chaussures  pointues 
non  moins  richement  ornées,  voilà  pour  le  costume;  des 
proportions  longues,  des  cheveux  détaillés  avec  minutie, 
des  yeux  retroussés  vers  les  coins,  des  sourcils  arqués, 
voilà  pour  les  cor|)s.  —  La  recherche  d'un  art  nouveau 
néanmoins  est  déjà  visible.  Dès  la  (in  du  xi"'  siècle,  on  s'ap- 
p!i(pie  sur  les  tombeaux  à  saisir  la  ressendjiance  individuelle 
et  on  roblieiil  ]^'\r  le  pi'océdé  du  moulage. 
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A  l'égard  des  ouvraii'e.-  de  la  sculpture  indigène  de  celte 
époque,  ils  sont  encore  rares.  A  peine  si  l'on  trouve  à  signa- 
ler, comme  particulièrement  dignes  d'attention,  quelques 
portes  d'églises  romanes  :  —  celles  de  Saint-Scrvais  de 
Maeslricht,  de  Sainte-Gertrude,  à  Nivelles,  et  de  la  cathédrale 
de  Tournai. 

A  Maestricht,  deux  portes  romanes  donnent  accès  dans 
une  des  nefs  latérales  de  l'église  de  Saint-Servais.  — La  pre- 
mière a  cela  de  remarquable  qu'on  y  voit  des  figures  hu- 
maines servir  de  piédestaux  aux  colonnes,  tandis  que  des 
figures  d'oiseaux  servent  de  supports  à  l'archivolte.  —  Un 
bas-relief  surmonte  la  seconde  porte,  presque  pareille  à  la 
première  :  le  Christ  y  est  représenté  dans  sa  gloire  entre 
les  quatre  animaux  évangélistiques.  Ce  bas-relief  est  d'une 
exécution  sinon  soignée,  du  moins  ferme  et  nettement  écrite. 
—  On  trouve  également  dans  la  même  ville,  à  l'église 
Notre-Dame,  qui  offre  de  grandes  analogies  avec  Saint-Ser- 
vais, un  chapiteau  que  recommandent  des  particularités  plus 
curieuses.  La  composition  représente  la  Vierge  recevant  une 
sculpture  des  mains  d'un  personnage  sur  lequel  les  archéo- 
logues ne  se  sont  pas  encore  mis  d'accord;  les  uns  veulent 
y  reconnaître  l'architecte  de  l'église;  les  autres,  sans  aller  si 
loin  et  avec  plus  (Je  vraisemblance,  y  voient  le  slatuairo 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  architecte  ou  statuaire,  et  c'est 
ici  le  point  intéressant,  l'artiste  nous  a  transmis  son  nom  en 
même  temps  que  son  image  :  Heimo.  L'inscription  se  lit  au  bas 
de  la  figure.  Rien  à  dire  d'ailleurs  de  la  sculpture  même, 
encore  barbare  (i), 

(t)  V.  ScHAEPKENS,  Lcs  Mo/iiiincnls  (le  }[rn'Slriclit.  IIkmiu;,  Hi<t.  de  la 
peinture  au  pays  de  Liéije,  t-tc. 


La  porto  de  Nivelles,  bien  que  d'un  Iravail  non  moins 
primitif  à  certains  égards,  est  peut-être  d'un  goût  supérieur. 
Sur  Je  linteau  sont  représentées  trois  scènes  do  l'histoire  de 
Samson,  allusion  usitée,  comme  on  sait,  aux  mystères  de  la 
passion  et  de  la  résurrection  du  Christ.  —  r  Samson  trahi 
par  Dalila  :  c'est  le  Christ  trahi  par  le  peuple  juif  et  vendu, 
comme  l'athlète  hébraïque,  pour  de  l'argent;  2°  Samson 
vainqueur  du  lion  :  c'est  le  Christ  vainqueur  du  génie  du 
mal;  l'église  sort  triomphante  du  tombeau  de  Jésus  comme 
les  abeilles  de  la  gueule  du  lion  vaincu  ;  —  3"  Les  Philistins 
crevant  les  yeux  à  Samson  :  personnification  de  l'incrédu- 
lité, qui  n'a  pas  reconnu  le  Christ  à  ses  miracles.  —  Deux 
statues  appliquées  aux  colonnes  complètent  cette  allégorie 
sacrée.  L'une  est  Samsoii  e.nlevant  les  portes  de  Gaza, 
nouvelle  allusion  au  Christ,  qui  a  détruit  les  portes  de  l'En- 
fer; l'autre  Samson  ébranlant  les  colonnes  du  temple  de 
Dagon  et  étendant  ses  bras  par  un  mouvement  que  Jésus 
répétera  sur  la  croix.  —  Ici  encore,  il  faut  bien  le  dire,  l'exé- 
cution n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  conception.  Bas-reliefs  et 
hauts-reliefs  sont  d'un  faire  également  sauvage.  Mais  la 
partie  purement  ornementale  de  la  composition  doit  être 
remarquée;  nous  voulons  parler  des  rinceaux  qui  décorent 
les  deux  montants  de  la  porte,  enroulemenis  de  vigne, 
où  sont  enfermés  une  chèvre,  un  oiseau,  un  centaure,  un 
vendangeur;  nouvelle  allégorie,  d'un  sens  mystique,  figura- 
tion résumée  du  zodiaque,  qui  symbolise  lui-même  la  vie 
universelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  toute  celte  ornementation  est 
admirablement  comprise,  aussi  bien  j)our  la  valeur  des 
saillies  que  pour  le  goût  de  la  forme.  Ce  goùl  dans  Fornement 
ost  le  meilleur  héi'ilage  (pie  les  lîyzanlins  auront  reçu  des 
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Grecs,  donl  ils  se  sunl  si  bien  aj)pi'0))rié  les  riiicccULX,  les 
entrelacs  et  les  iiiulifs  divers  tirés  de  Ui  nature  minérale  ou 
végétale  (i). 

Restent  les  deux  porches  laléreaux  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  Leur  décoration  est,  sans  contredit,  ce  que  la  sta- 
tuaire du  xr'  siècle,  dans  notre  pays,  a  laissé  de  plus  consi- 
dérable. 

Il  faut  citer  surtout,  comme  le  mieux  conservé,  le  porche 
nord,  connu  sous  le  nom  de  porle  Manlille  (±). 

Le  porche  se  couronne  de  deux  arcs,  dont  l'un,  à  plein 
cintre,  s'insère  dans  l'autre,  dessiné  en  Irètle.  Tous  deux  se 
contournent  de  bandes  brodées  d'une  série  de  sujets  sculptés. 

Que  représentent  ces  sujets?  Les  versions  sont  fort 
divei-ses.  Dans  certains  groupes  de  guerriers  à  casques 
|iointus  et  à  cottes  de  mailles,  les  uns  découvrent  David 
terrassant  Goliath;  les  autres,  saint  Pierre  coupant  l'oreille 
à  Malchus.  — Ailleurs  le  vainqueur  rentre  dans  la  cité  portant 
la  tète  du  vaincu.  Mêmes  controverses.  Est-ce  David  chargé 
de  la  tète  de  Goliath?  ou  n'est-ce  pas  quelque  épisode  de 
l'histoire  des  Mérovingiens?  —  Un  bas-relief  plus  conqjliqué 
renferme  cinq  personnages.  Un  d'eux,  coiffé  d'une  couionne 
et  couvert  d'un  manteau  brodé  de  franges  el  de  fourrures, 
(!st  suivi  d'un(;  femme  en  robe  llottante,  aux  cheveux  longs 


(0  Voir,  sur  la  porte  de  Nivelles,  leS  notices  de  MM.  le  chanoine  Bock  et  Alvin, 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  D'apiès  M.  Cil.  Plot,  des 
portes  seiiiblabli's  oxi.slcnl  ii  Reniagcn,  Grossenlindei!,  Dinant,  etc.  Celles  de 
Dinant  sont  malhe'irrnsentîent  indéchiffrables  ou  peu  s'en  fudt.  Des  dessins  des 
deux  autres  portes  ont  ete  publiés  par  le-VereiH  vouAllerllitimsfretiiideii  in  dem 
Hheinlatide. 

li)  V.  I.F.MAisTRE  d'Ansïainc,  Ueckcrchcs  sur  l'é(jHse  cathédrale  de  Tournai. 
I,  p.  -2dii,  et  U.  Du  AloKTiEK  lils,  Etuden  sur  tes  luonuineuts  de  Tournai,  p.  i-o 
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e(,  divist'-s  en  tresses.  Ici  les  doules  cessent.  On  reconnaît  à 
toute  évidence  le  roi  Cliilpéric  et  la  reine  Frédegonde.  Ils 
sont  suivis  d'un  pi'élal  poi'tant  une  sorte  de  bâton  piisloral 
ou  lilmts  et  escorté  de  deux  prêtres,  qui  ne  pcul  être  que 
i'évèque  Chrasnier.  il  introduit  le  l'oi  dans  la  cité,  et  ce 
(|ui  doit  faire  accepter  celte  version,  c'est  que,  sous  celte 
même  |M)rle,  sur  des  chapiteaux,  on  trouve  deux  têtes  de 
guerriers  couronnés,  qui  sont  probablement  celles  des 
anciens  chefs  francs,  bienfaiteurs  de  l'église.  «  Car  leur 
mémoire,  fait  observer  M.  Lemaistre  d'Anstaing,  l'excellenl 
historiographe  de  la  cathédrale,  est  jiartout  présente  dans 
l'église;  elle  est  peinte  sur  les  vitraux  du  chœur,  elle  est 
sculptée  au  fronton  de  ses  portails,  elle  est  conservée  dans 
les  rimes  el  les  légendes  de  ses  archives,  elle  est  aussi  célé- 
brée dans  les  chants  i)ieux  elles  hymnes  de  sa  reconnaissance. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'église  passait  pour  avoir  été 
jirimitivcment  de  fondation  royale.  »  —  N'oublions  pas  un 
ein(piièmc  bas-relief  de  la  même  bande,  celui-même  auquel 
la  porte  a  emprunté  son  nom.  La  composition  Irès-mutiléc 
laisse  entrevoir  deux  personnages,  dont  l'un  debout  semble 
présenter  la  main  à  l'autre,  gisant  par  terre.  Un  vieil  auteur 
signale  cette  scène  comme  représentant  la  guérison  de 
l'aveugle  Mantilius  par  l'évéque  Éleuthère. 

Dans  les  bas-reliefs  (jui  ta|)issent  les' autres  bandes,  on 
li-ouve  encore  quelques  particularités, — des  monstres  variés, 
oiseaux  à  queues  de  serpent,  (piadru|ièdes  avec  ailes  cl  gi'iffes 
d'oiseaux,  —  une  tête  emblématique  ligurant  la  Ruse,  têlc 
do  vieillai-d  sur  un  corps  d'oiseau  de  proie  que  termine  une 
(pK'ue  de  serpent,  —  unti  filcuse  tenaid  une  (pienouille  de  la 
main  droite,  tordant  son  lil  de  la  main  gauche  (la  pai-que 
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Clo(lio"?oiiIa  molrone  prudente  et  (ravaillense  de  rÉvangile?) 

—  une  leninie  armée  d'une  corne  d'abondance,  —  des 
guerriers  avec  colles  de  mailles,  longues  épées,  éjierons 
énormes,  —  el  jusqu'au  vieil  apologue  du  loup  et  de  la 
cigogne.  Que  faul-il  croire  des  interprétations  de  tout  genre 
données  à  ces  thèmes  divers?  Il  serait  oiseux  de  les  discuter 
dans  un  travail  de  critique  purement  artistique.  Nous  ne  les 
citons  que  pour  donner  une  idée  de  la  riche  et  capricieuse 
fantaisie,  qui,  avant  même  que  l'art  gothique  ne  fût  né, 
régnait  déjà  dans  l'art  chrétien.  —  Au  point  de  vue  de  la 
]ilastique  pure,  le  morceau  le  plus  inq^ortant  de  la  porte 
Mantille  est,  pour  nous,  la  décoration  de  ses  pilastres,  bien 
que,  pensons-nous,  ils  ne  se  présentent  pas  sous  leur  premier 
aspect.  Il  y  a  quelques  années ,  la  porte  a  été  restaurée. 
On  a  placé  de  chaque  côté,  sous  ses  chapiteaux,  des 
colonnes  torses  accouplées,  derrière  lesquelles  apparaissent, 

—  comme  furtivemen.t,  —  les  figures  de  ses  pilastres.  Il 
nous  parait  malaisé  de  croire  que  ces  figures  aient  été  laites 
pour  être  ainsi  dissimulées,  et  l'on  peut  se  demander  si,  au 
lieu  de  coloimes,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  contenter  ici  de 
simples  culots  pour  supporter  la  retombée  des  arcs.  La 
plupart  des  arabesques  et  des  personnages  des  pilastres 
ont  disparu;  toutefois,  sur  le  pilastre  de  gauche,  on  voit 
encore  une  femme  en  longue  robe  et  armée  d'une  lance 
effilée,  dont  elle  frappe  un  guerrier  placé  plus  bas  et  conune 
sous  ses  pieds.  Celui-ci  est  debout  et  couvert  d'un  bouclier 
pointu  et  d'une  cotte  de  mailles  étroite  (jui  descend  jusque 
sur  ses  pieds  comme  un  fourreau.  Dernière  allégorie,  exj)li- 
quéc  d'ailleuis  jiai-  une  inscription  :  l'humilité  terrassant 
l'omueil. 
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TouL  reiisuiiiblc  do  celle  décoration  est  d'une  richesse 
originale  et  magniiique.  L'exécution  en  est  des  plus  cu- 
rieuses. Les  figures,  tout  en  projetant  sur  le  mur  ure  forte 
saillie,  sont  aplaties  et  couvertes  de  nombreuses  emailles, 
qui,  comme  on  l'a  l'ait  justement  observer,  les  font  ressembler 
plutôt  à  de  la  gravure  qu'à  de  la  sculpture  ;  c'est  le  même 
procédé  primitif  qu'on  retrouve  dans  les  compositions  qui 
décorent  les  portes  de  bronze  de  Saint-Paul  hors  des  murs, 
à  Rome.  En  simplifiant  l'exécution,  en  écrivant  plus  nette- 
ment les  foi'mes,  ces  entailles  ajoutent  à  l'effet.  On  Irouve  ici 
l'accent  à  la  fois  sauvage  et  puissant  des  sculptures  assy- 
riennes réduites  aux  traits  essentiels,  exprimées  gauche- 
ment, mais  énergiquement,  et  donnant  l'impression  d'une 
grande  force  enchaînée.  Que  manque-t-il,  en  effet,  la  plu- 
part du  temps  à  l'art  primitif,  si  souvent  plein  de  caractère 
et  même  de  grandeur?  Une  seule  chose  :  la  liberté.  C'est  là 
le  progrès  définitif. 

Pour  en  finir  avec  nos  sculptures  du  xr'  siècle,  il  faudrait 
citer  encore  la  châsse  de  Visé.  Ses  bas-reliefs,  qui  représen- 
tent les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Hadelin,  sont 
parfois  d'une  composition  assez  compliquée  et  d'une  exécution 
relativement  savante.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  descrip- 
tion détaillée  de  ces  scènes,  dont  l'une  nous  montre  le  fa- 
meux maire  d'Austrasie  Pépin  de  Herstal  ai'rèlant  Hadelin 
dans  sa  retraite.  Il  nous  suffira  de  renvoyei-  le  lecteui-  à  la 
consciencieuse  monographie  de  feu  M.  Lavalleye  (i),  qui 
signale  à  juste  titre  la  châsse  de  Visé  comme  une  œuvre  des 
plus  remarquables  par  la  naïveté  du  dessin,  la  richesse  de 


(i)  Bulletin  de  l'institul  archéologique  liégeois,  t.  XI,  p.  iôo. 
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l'oniemenlalion,  rexaclilude  des  costumes,  les  altitudes  des 
personnages. 

Il  y  aurait  aussi  à  citer  un  certain  nombre  de  fonts  baptis- 
maux qui  datent  de  la  même  époque.  Mais  ils  sont  loin  d'of- 
frir le  même  intérêt,  et  leurs  sculptures,  grossièrement  fa- 
çonnées, ne  sont  guère  curieuses  que  par  le  sujet  et  au  point 
de  vue  de  l'iconographie. 

Bornons-nous  à  enregistrer,  avant  de  finir,  trois  noms 
d'artistes  qui  se  rencontrent  avec  Heiitio  dans  cette  première 
phase  de  notre  statuaire.  Ces  artistes  sont  des  prêtres.  De 
1048  à  10C4,  l'évèque  Lielbert  rebâtit  à  Cambrai  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  «  Il  employa  à  la  sculpture  Walcher,  archi- 
diacre de  son  église,  et  Erlabold,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
la  terre  sainte.  Avec  le  ciseau  et  le  trépan,  dit  l'historien, 
ces  artistes  savaient  donner  la  vie  à  la  pierre  :  Subulis  et 
acutù....  componebani  lapides  vivos.  Ils  placèrent  dans  le 
cloître  une  représentation  des  saintes  femmes  au  sépulcre, 
qui  dût  être,  dit  Emeric  David  (i),  un  de  ces  monuments  de 
sculpture  coloriée  où  l'on  voyait  les  mystères  au  vif.  »  — 
Essai  de  réalisme.  Nous  voilà  déjà,  comme  on  voit,  en 
progrès  marqué  sur  la  statuaire  de  la  porte  Mantille,  avec  son 
exécution  conventionnelle  et  ses  entailles  de  fantaisie. 

Adclard  II,  natif  de  Louvain,  élu  abbé  de  Sainl-Trond  en 
lOoo,  orna  son  église  d'une  grande  quantité  d'argenterie,  de 
croix  avec  la  figure  du  Sauveur  et  d'autres  images;  mais  il 
ne  se  bornait  point,  comme  Lielbert,  à  employer  des  artistes, 
il  était  lui-même  sculpteur  et  peintre  :  Non  ùjuarus  de  scul- 
pendis  pi7igendis  que  imayinibiis.  Ayant  laissé  s'affaiblir  la 


(i)  Emekic  David,  Tableau  historique  de  la  nculpture  française,  p.  40. 
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discipline  de  son  monastère,  il  en  fui  puni,  d'après  les  chro- 
niqueurs, par  la  perte  de  la  raison,  qu'il  recouvra  au  tom- 
beau de  révoque  Wilbokl,  dans  le  monastère  de  Saint-Lau- 
rent, à  Liège.  Peut-être  est-ce  à  lui  qu'il  faut  allrihuer 
l'exécution  compliquée  d'un  magnilique  autel  portatif,  que 
Martène  (i)  désigne  comme  s'étant  trouvé  dans  ce  monastère. 
Il  était  en  bronze  doré  et  orné  des  ligures  des  douze  apôtres 
en  ivoire.  Une  inscription,  gravée  sur  le  bord,  constatait  qu'il 
avait  été  dédié  en  1001 . 

J.  Rousseau. 


(ij  Martèke,  De  antiqiiis  eccl.  retibus,  lib.  II,  cap.  XYII. 


LES  TUMULUS  DE  LA  BELGIQUE 

(deuxième   article). 


I. 

L'article  publié  par  le  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie,  XII,  p.  135,  au  sujet  des  tumulus  de 
la  Belgique,  a  reçu  très-bon  accueil  à  l'étranger. 

Depuis  la  mort  du  grand  promoteur  des  études  archéolo- 
giques, le  regretté  de  Caumont,  le  Bulletin  monumental  est 
dirigé  par  M.  de  Gougny,  que  M.  de  Caumont  lui-même 
avait  désigné  comme  son  successeur,  en  lui  léguant  le  soin 
de  continuer  l'œuvre  si  bien  entreprise. 

Or  le  digne  remplaçant  de  M.  de  Caumont  a  daigné 
remarquer,  dans  I'excellente  revue  belge  (i),  le  Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie ,  l'article 
intitulé  :  Les  tiwnilus  de  la  Belgique;  il  en  a  donné  des 
extraits  très-étendus  dans  une  des  dernières  livraisons  du 
Bidletin  monumental  (2). 

(1)  11  doit  être  permis  do  constater  ici  les  citations  de  cette  publication  faites 
h  l'clranger  d'une  manière  avantageuse;  on  peut  citer,  des  186i,  rillustrc 
Gerhard,  dans  ses  Archaeologischer  Anzeiger,  et,  dans  ies  derniers  temps, 
VArcliiv  fiir  Anthropologie,  de  Brunswick,  \a  Revue  archéologique,  de  Paris,  les 
Jahrhiicher  des  Verein.s  von  Alterthumsfreimden  ini  Rheinlande,  de  Bonn,  le 
Uitlletino  deir  lufilitiito  di  corrispondcnzu  archeolngica,  de  Rome,  etc.,  etc. 

(2)  Bulleliii  monumenlnl  ou  collection  de  mémoires  sur  les  monuments  Irislo- 
riques  de  la  France,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  françsise  d'archéologie 
pour  kl  conservation  et  la  description  des  monuments  nationaux,  et.  dirigé  par 
iM.  DE  Couc.NV,  ISTô,  xxxix'"  voUiHie  de  la  collection  (.■)'  série,  1"  volume),  n"  0, 
pp.  590  à  î)9«. 
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A  la  suite  de  ces  extraits,  M.  de  Cougiiy  met  en  relief  la 
circonstance  que  les  tertres  funéraires,  formés  de  terres 
amoncelées  (agger),  étaient  d'ordinaire  surmontés  d'une 
colonne  ou  d'une  stèle. 

«  M.  Sclîuermans,  dit  M.  de  Gougny,  prouve  l'existence 
de  cet  usage  par  de  nombreux  passages  empruntés  aux 
auteurs  latins,  que  je  crois  inutile  de  reproduire;  il  suffit 
que  le  fait  soit  constaté  et  reconnu  (0-  » 

M.  de  Gougny  continue  :  «  La  déduction  logique  que  l'on 

peut  tirer  du mémoire  que  je  viens  d'analyser,  me 

semble  être  celle-ci  :  s'il  est  clairement  établi,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  que  les  tumulus  de  la  Belgique  remontent 
au  temps  de  l'occupation  romaine,  et  que  l'usage  d'élever 
des  tertres  artificiels  sur  les  restes  de  certains  personnages 
se  soit  perpétué  jusqu'à  l'époque  impériale,  pourquoi  n'en 
aurait-il  pas  été  de  même  en  Gaule?  » 

M.  de  Gougny  cite  à  ce  propos  les  fouilles  effectuées  en 
Bretagne,  vers  186!2,  par  M.  du  Ghatellier,  l'exploration  d'un 
tumulus  de  Locmariaker,  par  M.  Galle,  qui,  celles-là  comme 
celle-ci,  avaient  fourni  des  antiquités  romaines  très-caracté- 
risées  :  il  rappelle  à  ce  sujet  que  M.  de  Gaumont  se  deman- 
dait si  ces  découvertes  ne  devaient  pas  donner  beaucoup 
à  réfléchir  et  ne  restreignaient  pas  singulièrement  le  champ 
de  l'archéologie  celtique  incontestable,  et  qu'il  ajoutait  :  «  Reste 
à  voir  si  les  Romains  n'ont  pas  fouillé  les  tumulus  et  n'en 
ont  pas  fait  eux-mêmes  un  lieu  de  sépulture  (2)?  » 

(<)  On  souligne  ces  mois  parce  qu'en  Belgique  on  a  lait  quelque  part  une 
n^serve  k  ce  sujet;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  soit  destinée  à  recevoir  une 
suite.  On  se  borne  donc  à  en  donner  acle(couinie  ou  dit  en  teruics  de  palais,  pour 
les  réserves  de  ce  genre). 

(2)  Bulletin  monumental,  XXVIII,  p.  185. 
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A  la  question  ainsi  formulée  par  M.  de  Gaumont  fut 
faite,  comme  le  rappelle  M.  de  Gougny,  une  réponse  de 
M.  Gastan  (i),  qui  n'admettait  pas  que  les  découvertes  opérées 
en  Bretagne  pussent  autoriser  «  le  scepticisme  de  M.  de 
Gaumont  à  l'endroit  des  résultats  certains  à  attendre  de 
l'étude  des  antiquités  celtiques.  »  Pour  M.  Gastan,  la  vérité 
se  trouve  exclusivement  dans  l'hypothèse  finale,  à  savoir  la 
superposition  d'incinérations  gallo-romaines  à  des  sépultures 
purement  celtiques,  et  il  citait  des  faits  à  l'appui,  pour 
démontrer  que,  loin  de  constituer  une  anomalie,  c'était  là«  une 
pratique  constante  des  Gaulois  nouvellement  soumis.  » 

A  ce  sujet,  M.  de  Gougny  fait  observer  avec  raison  que, 
loin  de  prouver  l'abandon  du  mode  tumulaire  à  l'époque 
gallo-romaine,  le  fait  de  la  superposition  d'une  incinération 
à  une  sépulture  celtique  démontrerait,  au  contraire,  la  persis- 
tance de  cet  usage.  «  S'il  eût  été  complètement  délaissé, 
pourquoi  certains  Gaulois  auraient-ils,  jusqu'au  iv"  siècle,  fait 
déposer  leurs  cendres  dans  les  tumulus,  au  lieu  de  les 
placer  dans  les  cimetières,  conformément  à  la  coutume 
généralement  adoptée?  De  l'étude  des  faits  ci-dessus  consta- 
tés doit  ressortir,  ce  me  semble,  cette  conclusion  :  en  même 
temps  que  les  Gallo-Romains,  en  majeure  partie,  déposaient 
leurs  urnes  cinéraires  dans  les  cimetières  et  le  long  des  voies 
publiques,  d'autres  les  renfermaient  dans  des  tumulus  déjà 
occupés,  sépultures  de  famille  selon  toute  vraisemblance, 
ou,  à  leur  défaut,  dans  des  tombelles  spécialement  élevées 
à  leur  intention,  comme  celles  de  Rosmeur,  de  Poulguen, 
de  Locmariaker  et  de  Belgique.  » 


(0  Bulletin  monumental,  p.  368. 
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M.  de  Gougny,  qui  ne  nie  pas,  loin  de  là  (comme  on  vient 
de  le  voir),  les  superpositions  de  sépultures  d'âge  diffèrent, 
invoque,  ;i  propos  de  la  coutume  d'enterrer  en  d'anciens 
tumulus,  le  capitulaire  de  Gharlemagne  qui  ordonne  de 
porter  les  corps  des  Saxons  chrétiens  dans  les  cimetières  de 
l'Église  et  non  ad  tumulos  'paganoriim ;  il  ajoute  que  Lub- 
bock  et  Bateman  citent  des  exemples  semblables  en  Angle- 
terre. 

Il  n'en  constate  pas  moins  que,  même  en  France  et,  qui 
plus  est,  même  en  Bretagne,  où  l'on  s'était  accoutumé  à  ne 
voir  que  des  restes  de  la  civilisation  antéhistorique,  une 
certaine  quantité  de  tumulus  a  pris  définitivement  place 
dans  la  période  historique,  ainsi  que  l'insinuait  M,  de  Gau- 
mont  dès  1862, 

Quant  au  nombre  d'anneaux  qu'il  faut  remonter  dans  la 
chaîne  des  siècles  pour  retrouver  l'origine  de  l'inhumation 
tumulaire  en  Gaule,  c'est  là,  pour  M.  de  Gougny,  une 
question  que  l'on  ne  saurait  aborder,  même  hypothétique- 
ment,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ;  il  aurait  pu  ajouter 
que  la  série  de  ces  anneaux  est  innombrable  et  naturellement 
très-enchevêtrée  ;  car,  chez  tous  les  peuples,  même  chez  les 
Grecs,  comme  le  remarque  justement  Beulé  (i),  les  collines 
(tumuli)  ont  fourni  des  modèles  aux  tombeaux. 

M.  de  Gougny  termine  son  travail  par  cette  question  : 
«  Gomment  se  fait-il  que  la  Belgique  n'offre  pas  de  tumulus, 
c'est  M.  Schuermans  qui  nous  l'apprend,  antérieurs  à  l'occu- 


(i)  Principes  de  Vart  grec  avant  Périclès,  p.  15. 

Isidore  de  Séville,  après  avoir  dit{XV,  11,1)  que  les  grands  claiciit  ensevelis 
sous  des  montagnes,  ajoute  :  «  hide  tractum,  ut  super  cadnvcra  aitt  pyramides 
fièrent,  uni  ingénies  columnae  coUocarenlur.  » 


/i".  _ 


palion  romaine?  Espérons  que  cet  archéologue abordera 

la  solution  de  ce  problème  dans  l'un  des  prochains  numéros 
du  BuUelin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie 
de  Belgique.  » 

A  une  invitation  aussi  gracieuse,  il  est  impossible  de  ne 
pas  faire  un  accueil  empressé. 

Voici  la  statistique  de  nos  tumulus  : 

Dans  plusieurs  parties  de  notre  pays,  il  en  existe  de 
dimensions  tout  à  fait  médiocres,  ayant  tout  au  plus  \  mètre 
à  leur  point  le  plus  élevé  :  ces  tombelles  appartiennent 
presque  toutes  à  la  catégorie  des  sépultures  dites  germa- 
niques; on  y  découvre  des  urnes  grossières  portant  quelques 
dessins  géométriques  gravés;  certains  menus  objets  en 
bronze  se  trouvent  en  même  temps,  comme  épingles,  pin- 
cettes à  épiler,  bagues,  etc.  ;  le  fer,  s'il  en  existe,  y  est  rare. 
Telles  sont  les  nombreuses  sépultures  découvertes  dans  la 
Campine. 

Les  seules  tombelles  de  cette  catégorie  qui,  en  Belgique, 
aient  été  rapportées  à  la  civilisation  gauloise,  et  qui  sont 
adoptées  comme  telles  par  les  savants  français  (i),  sont  les 
tombelles  deLouette-Saint-Pierre  et  de  Gedinne  (partie  méri- 
dionale de  la  province  de  Namur),  fouillées  par  MM.  Dujar-- 
din  et  Gravet  (2);  quoique  ces  archéologues  aient  prudem- 
ment donné  aux  sépultures  fouillées  par  eux  le  nom  de 
gallo-germaniques,  les  épées  et  «  rasoirs  »  qu'on  va  décou- 
verts sont  tout  à  fait  semblables  aux  armes  et  instruments 
du  même  genre  trouvés,  par  exemple,  dans  les  sépultures 


(\)  Alex.  Bertrand,  Les  lumuUis  gaulois  de  la  commune  de  Magiiij-Lambert, 
p.  29. 
(î)  Ann.  de  la  Société  archéol,  de  Numitr,  IX,  p,  59. 
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dires  gauloises  de  la  Bourgogne,  où  l'on  a  rencontré  aussi 
des  objets  étrusques  datant  de  quatre  on  cinq  siècles  au 
moins  avant  l'ère  chrétienne  (i). 

Quant  à  la  sépulture  étrusque  d'Eygenbilsen,  qu'on  pour- 
rait être  tenté  de  rapporter  à  la  même  catégorie,  à  raison  de 
la  présence  d'objets  de  ce  dernier  genre,  —  il  est  bon  de 
le  noter  ici  en  passant  :  —  cette  sépulture  n'était  pas  recou- 
verte d'un  tumulus,  et  M.  Alex.  Bertrand,  qui  avait  avancé 
le  contraire  (%),  a  rectifié  son  erreur  à  cet  égard  dans  une 
publication  postérieure  (0). 

L'usage  des  petits  tertres,  pour  les  sépultures  de  person- 
nages secondaires,  a  bien  continué  à  exister  en  Belgique 
pendant  l'époque  romaine;  seulement  l'élévation  de  ces 
diminutifs  de  tumulus  dépasse  parfois  celle  de  nos  tertres 
germaniques  ou  gaulois;  elle  atteint  jusqu'à  I^SO  ou  2'"00, 
circonstance  due  peut-être  à  la  nature  moins  sablonneuse 
du  sol  où  on  les  retrouve  ou  à  la  moins  grande  antiquité 
de  ces  monuments. 

Un  de  ces  tertres  belgo-romains,  fouillé  à  Ellezelles,  près 
de  Renaix,par  M.  Joly  (4),  au  milieu  d'une  nécropole  qui  est 
évidemment  tout  entière  de  la  même  époque,  a  présenté  une 
particularité  bizarre,  qui  doit  être  rappelée  ici  :  de  même 


fi)  Berthand,  1.  cit-,  pp.  528,  3i1,  etc. 

(2)  Revue  archéologique,  1873;  1"  semestre,  p.  3Gi. 

(s)  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1873,  p.  ôôi. 

[*)  Messager  des  sciences  historiques,  18.43,  pp.  100  et  102.  Voy.  aussi  De 
Férussac,  Bulletin  des  sciences  historiques,  1824,  H,  p.  73;  Ann.  Cercle 
archéol.  de  Mons,  VI,  p.  15!);  Conimiss.  roy.  des  monum.,  Bull,  du  Comité  de 
ta  prov.  de  Brabuul,  p.  4-i,  etc 

Le  Journal  des  Beaux-Arts,  1861,  p.  1771,  rapporte  aussi  rétoniiement  des 
savants  français  ;iu  Musée  de  Namur,  où  des  silex  taillés  se  Iruuvenl  à  côté 
d'armes  en  fer,  provenant  des  mêmes  tombeaux  que  ceux-ci. 


-      147  — 

que,  paraîl-il,  en  France,  on  a  trouvé  dans  une  sépulture  du 
Finistère  (i)  des  hachettes  en  silex  poh  avec  des  vases 
romains,  de  même,  autour  d'un  dépôt  mortuaire  incontesta- 
blement romain,  la  sépulture  d'Ellezelles  a  offert  un  cercle 
d'instruments  en  pierre  polie  disposés  avec  intention.  C'est 
là  un  exemple  de  mélange  d'instruments  de  diverses  époques 
dû  peut-être  aux  traditions  religieuses;  il  semble  qu'il  faut 
tenir  compte  du  fait  et  de  sa  cause  dans  l'étude  ultérieure  de 
la  question. 

Mais  les  tumulus  dits  gaulois  de  la  Bourgogne,  comme 
ceux  qu'on  a  appelés  les  lumulus  celtiques  de  la  Bretagne, 
ont  de  vastes  proportions  ;  leur  hauteur  verticale  est  parfois 
de  10,  12  mètres  et  même  davantage;  ils  ont  un  périmètre 
proportionné.  Or,  en  Belgique,  les  tertres  artiticiels  de 
dimensions  semblables  où  des  fouilles  ont  produit  un  résultat, 
—  et  ils  sont  nombreux,  —  ont  tous,  sans  exception  aucune, 
révélé  des  sépultures  de  l'époque  romaine. 

Et  ces  sépultures  romaines  ont  bien  évidemment  été  les 
premières  et  les  seules  qui  aient  été  effectuées  à  l'endroit  où 
le  tumulus  s'est  élevé  ;  car,  pour  un  grand  nombre  de  ces 
sépultures  (2),  la  première  opération  a  consisté  à  creuser  une 
fosse  au-dessous  du  niveau  de  la  campagne  environnante, 
niveau  encore  très-reconnaissable  aujourd'hui  dans  la  terre 
de  remblai  jetée  ensuite  au-dessus.  Cette  terre  de  remblai 
s'est  uniformément  tassée  sur  toute  la  surface  recouverte, 
sauf  dans  la  fosse  du  caveau,  où  les  terres  (effondrées  ou 
jectisses)sont  beaucoup  plus  meubles,  de  manière  à  n'adhérer 


(1)  Congrès  archéologique  de  France,  XXX«  session,  p.  368. 
(î)  NotaiumoiU  les  tiiimiliis  de  Fresin,Walsbet/,Ovcr\viii(leii,  Niel-Saint-Trond, 
Avelines,  Celles,  Cortil-Noirmont,  etc. 
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que  faiblement  aux  parois  verticales  et  se  coupant  à  angle 
droit,  laites  par  les  bêches  romaines  et  encore  parfaitement 
nettes  aujourd'hui. 

Dans  de  semblables  conditions,  le  caveau  souterrain,  une 
fois  fermé  par  un  remblai  superposé,  ne  peut  plus  guère  se 
rouvrir  pour  une  nouvelle  sépulture;  de  même  un  tumulus 
d'une  époque  antérieure  étant  donné,  par  hypothèse,  avec 
cette  construction,  il  ne  serait  plus  possible  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  du  tertre,  soit  par  une  galerie  latérale,  soit 
par  le  sommet,  pour  creuser,  sous  le  niveau  ancien,  une 
fosse  profonde  avec  ses  parois  verticales  et  se  coupant  à 
angle  droit  (i).  Évidemment  si  pareil  labeur  était  même 
possible  au  prix  d'énormes  efforts  dont  la  trace  persisterait 
sans  aucun  doute ,  on  n'en  comprendrait  pas  l'utilité  : 
n'eùt-il  pas  été  plus  simple  d'élever  un  tumulus  nouveau, 
ou  d'enterrer  seulement  dans  la  partie  supérieure?  Les  inhu- 
mations postérieures,  s'il  yen  a  eu  dans  un  tumulus  préexis- 
tant, ne  devront  donc  jamais  être  recherchées  que  dans  la 
partie  du  remblai  placée  au-dessus  du  niveau  ancien  (2). 

(i)  D'après  des  rcnseigneinenls  Je  M.  Cani.  Van  Dkssll,  il  y  aiirail  eu 
plusieurs  sépuUuros  distinctes,  sous  le  nive:iu  ancien,  dans  le  tiiniuliis  lie  Cortil- 
Noirmont  :  le  ti'avail  de  ce  jeune  savant,  actiC  et  intelligent  explorateur  des 
antiquités  de  la  Belgique,  nous  fera  connaître  s'il  ne  s'agit  pas  de  fosses  creusées 
côte  à  côte  pour  des  personnes  mortes  dans  un  même  événement  et  recouvertes 
d'un  seul  tumulus. 

(2)  11  existe  de  ces  inhumations  postérieures  faites  dans  les  temps  modernes  : 
ainsi  le  tumulus  plu'é  entre  les  deux  aulres  du  groupe  des  Dry  Tomineu, 
à  Fresin,  a  servi  au  siècle  passé  à  l'inhumation  sur  place  d'un  criminel  supplicié 
au  haut  du  tertre.  Ce  tunmlus,  placé  à  la  limite  de  deux  juridictions,  et  même 
contesté  entre  elles,  servait  de  lieu  d'exécution,  Galf/enberg. 

Voy.  exemple  semblable  a  Seron  [Ann.  Soc.  ardiéol.  de  Namiir,  IV,  p.  20). 

Ainsi  encore  la  tombe  de  Noville,  ii  quelque  distance  de  la  station  de  Fexhe, 
est  surmontée  d'un  cippc  indiquant  une  sépulture  particulière  datant  de  quelques 
années  (ii  gauche  du  raiUvay  vers  HruxellesV 
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Il  résullc  (le  tout  cela  que  les  tumuliis  de  grandes  dimen- 
sions établis  en  lielgiqiie  (sans  doute  les  monuments  princi- 
paux de  cimetières  belgo -romains  situés  aux  alentours)  ont 
été  érigés  à  la  date  des  dépôts  funéraires  qu'on  y  trouve, 
date  qui  a  été  déterminée  ci-dessus  (i),  et  qui  est  encore 
confirmée  par  les  fouilles  récentes  faites  en  Belgique  dans 
les  tombes  de  Marcinelle(Hainaut)  (2),  d'Avenues,  de  Celles, 
de  Blehen  (Liège)  (3),  de  Gortil-Noirinont  (Brabant)  (4),  etc. 

Les  dates  révélées  par  ces  tombes  (1"  et  11'  siècle  après 
J.-C.)  concordent  assez  bien  avec  les  dates  des  monnaies 
trouvées  en  Angleterre  dans  les  tuniulus  de  Barfiow-Hills  (r.), 
si  importants  comme  points  de  comparaison  pour  les  nôtres, 
et  même  avec  celles  des  tumulus  romains  de  France  :  M.  de 
Gaumont  (e)  a  positivement  fait  remarquer  que  ceux-ci,  dont 
il  a  reconnu  l'existence  (indépendamment  de  ceux  qu'il 
considère  comme  celtiques  ou  gaulois,  etc.),  sont  tous,  en 
France,  de  l'époque  des  premiers  Antonins,  au  plus  tard. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  on  peut  ajouter  aux  faits 
déjà  constatés  par  M.  de  Gaumont  et  par  le  Bulleiin  monu- 
menlaL  une  assez  grande  série  de  tumulus  qui,  par  les 
monnaies  découvertes,  et  pour  quelques-uns  par  l'absence 
d'antiquités  antérieures,  semblent  pouvoir  être  l'apportés  à 


Cl)  Bull.  (Ic'H  Comm.  roij.  d'art  et  d'urchéol.,  V,  p.  500,  note  5,  et  X,  p.  '217. 

(-2)  Documents  et  rapporls  de  la  Société  pulœontologique  et  urchéoUnjiquc  de 
rarrondissemcnt  administratif  de  Clwrleroy,  I,  p.  H. 

(3)  MM.  le  comte  Georges  de  Looz  et  l'abbé  Kempeneeks,  qui  oiit  opéré  ces 
fouilles,  en  rendront  respectivement  compte  sous  peu  dans  le  liulletiu,  soit  des 
Comm.  roij.  d'art  et  d'archéoL,  soit  de  l'Institut  archéol.  liég. 

(i)  Fouilles  dirigées  par  M.  Cam.  Van  Dessel.,  dont  il  piésentera  le  compte 
rendu  au  Comité  du  Bulletin. 

(o)  Archaeolof/ia,  \XV,  p.  9;  XXVI,  pj).  503  et  574.  Vi.y   ibid  .  XVI,  p.  5Ti. 

{(.)  Abécédaire.  l'Ire  ijalluroniuine,  pp.  iO  et  5j5. 
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l'époque  romaine  (i).  Il  y  a  là  un  sujet  d'études  qu'on  ne 
peut  ici  qu'effleurer. 

La  question  posée  par  M.  de  Cougny  doit  donc,  en  ce  qui 
nous  concerne,  recevoir  la  solution  que  voici  : 

La  Belgique  offre  bien  des  tombelles  en  terre  rapportée 
antérieures  à  l'occupation  romaine,  mais  ces  tombelles,  soit 
germaniques,  soit  gauloises,  sont  de  simples  tertres  de 
dimensions  exiguës  et  non  des  amoncellements  de  terre 
laborieusement  accumulée. 

Un  des  signes  les  plus  caractéristiques  cbez  nous  de  l'époque 
romaine,  c'est  l'existence  d'immenses  tumulus  s'échelonnant 
à  des  distances  assez  égales,  le  long  de  la  grande  voie  romaine 
qui  traversait  notre  pays  et  le  long  de  ses  ramifications. 

Ces  tumulus,  surtout  en  Hesbaye,  présentent  la  circon- 
stance, non  signalée  ailleurs,  de  caveaux  creusés  dans  la 
terre  même,  au-dessous  du  niveau,  et  c'est  même  là  une 
particularité  si  exceptionnelle  que,  jusqu'aux  fouilles  de  ces 
dernières  années,  on  érigeait  encore  en  règle,  chez  nous, 
même  dans  les  publications  officielles  (2),  que  jamais  dans  les 
fouilles  il  ne  faut  travailler  au-dessous  du  niveau. 


{i]  ScHvvEiGHAF.usER,  Mém .  sitr  les  antiq.  rom.  de  la  ville  de  Strasbourg, p.  48  ; 
Bulletin  de  la  Commission  des  antiquitc's  départementales  du  Pas-de-Calais. 
1819,  [).  55;  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques de  l'Alsace,  18o7,  p.  ^H;  1862,  p.  G6  ;  Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  4832,  p.  ÔSG;  VF,  p.  599;  183",  pp.  299  et  300; 
Congrès  archéologique  de  France,  XXIX"  session,  p.  5:2(>  ;  XXX«,  pp.  568  et  569 ; 
XXXI»,  pp.  591-593;  Batissier,  Histoire  de  Fart  monumental,  p.  519,  etc.,  clc. 

(i)  Bull.  Acad.  roij.  de  Belg.,  XVI  (1819),  1»,  p.  477. 

Eu  Uaiieinai'k,  celte  particularité  est  aussi  signalée  couimc  tout  à  l'ait  excep- 
tionnelle dans  la  sépulture  de  Mamnoen  {Mém.  de  la  Société  roij.  des  antiq.  du 
Nord,  1869,  pp.  256  et  259). 

Parmi  les  différentes  pratiques  d'enterrement  sous  les  tumulus  que  nifutioniie 
Batissier,  /.  cit.,  p.  519,  ne  figure  pas  le  mode  belt^e. 
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Une  particularité  semblable  se  reproduisant  dans  une  série 
de  monuments  placés  à  proximité  les  uns  des  autres,  indique, 
semble-t-ii,  une  époque  prescpic  contemporaine  pour  l'ércc- 
lion  de  chacun  de  ces  monuments,  et  l'existence  d'usages 
déterminés  que  les  habitants  de  nos  contrées  se  communi- 
quaient les  uns  aux  autres. 

Ces  relations  se  prouvent  encore  par  la  très-grande  ana- 
logie que  présentent  entre  eux  des  objets  de  la  même  époque 
découverts  dans  quelques-uns  de  ces  lumulus,  comme  (pour 
n'en  citer  qu'un)  certain  bassin  à  double  fond ,  d'une 
l'orme  originale  et  très-rare,  qui  a  été  trouvé  dans  les  tumulus 
de  Fresin  et  de  Walsbetz,  ainsi  que  dans  une  sépulture 
voisine  des  tumulus  d'Omal  (i). 

Les  tumulus  belgo-romains  de  la  Belgique,  placés  comme 
ils  le  sont  le  long  de  la  grande  voie  romaine  et  des  ramili- 
cations  de  celle-ci,  sont  postérieurs  à  ces  voies,  comme  les 
tombeaux  de  la  voie  Appienne  le  sont  à  celle-ci  ;  nos  tombeHes 
ne  furent  donc  élevées  qu'après  l'époque  d'Auguste,  sous 
le  règne  duquel  Agrippa  organisa  la  voirie  des  Gaules. 

Ces  tumulus  ont  cessé  d'être  établis  quand  les  villas 
des  environs  ont  cessé  d'être  habitées  :  la  relation  des  tumu- 
lus et  des  villas  a  été  mise  en  lumière,  —  pour  ne  citer 
encoj'e  qu'un  fait,  —  par  la  trouvaille  d'une  paire  de  trépieds 
identiques  et  de  forme  rare,  l'un  dans  les  substructions  de 
Petit-Fresin,  l'autre  dans  le  tumulus  de  Fresin.  La  date  où 
les  villas  furent  désertées  est  probablement,  pour  la  Hesbaye, 
la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle ,  où  une  invasion  des 
Ghauques  commença  à  rendre  le  séjour   des  campagnes 


(i)  Bull,  des  Connu,  roy.  d'art  et  d'archéoL,  II,  p.  127;  III,  p.  291  ;  IV,  p.  -i27. 
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moins  sùi-  ot  obligea,  sans  doulc,  les  habitants  de  la  eontrée 
à  se  concentrer  dans  les  villes  (i). 

Voilà  répoquc  restreinte,  moins  de  deux  siècles,  que 
semblent  indiquer  nos  grands  tumulus  belges  :  s'ils  ne 
contiennent  rien  de  gaulois,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  une 
époque  déterminée  où  la  Belgique  actuelle  ne  recelait  plus 
d'éléments  gaulois  :  en  effet,  à  l'époque  romaine,  les  Belges 
d'origine  germanique  avaient  depuis  longtemps  repoussé  de 
notre  sol  l'élément  gaulois  proprement  dit  (2). 

On  a  déjcà  remarqué  que  les  seules  et  rares  sépultures  de 
notre  pays  où  l'on  rencontre  de  l'analogie  avec  les  sépultures 
gauloises  sont  situées  tout  au  midi  de  la  Belgique;  c'est 
ég^alement  dans  la  partie  méridionale  de  la  Belgique  qu'ont 
eu  lieu  d'autres  ti'ès-rai'es  découvertes  (non  sépulcrales) 
ayant  un  caractère  gaulois(?),  le  vase  d'0nnezies(3),  le  collier 
ou  bracelet  de  Frasnes  lez-Buissenal  (4),  etc.  Gela  tend 
à  prouver  que  l'occupation  germaine  fut  assez  puissante  chez 
nous  pour  annihiler  ou  au  moins  pour  refouler  aussi  loin 
que  possible  l'inlluence  gauloise. 

Or  l'on  comprend  parfaitement  que  les  Nerviens  et  les 
autres  Belges  d'origine  germaine  qui  s'isolaient  chez  eux  de 
toutes  relations  commerciales  avec  leurs  voisins,  aient  pu 
aussi  établir  une  sorte  de  blocus  moral  et  s'affranchir  de 
toute  imitation  des  usages  de  ceux-ci.  Ils  étaient  établis 
depuis  un  long  esjiace  de  temps,  anliriuilus,  sur  notre  sol  : 
d'ailleurs  cette  période  correspond,  sans  doute,  au  plus  gi'and 


(1)  Bull,  (les  Comin.  roij.  d'aii  cl  iVurcliéol.,  V,  p.  505;  VI,  p.  295. 

(2)  Caes.,  /.'.  (;.,  II,  i  :  Aiiliquiliis  ..  Grillon  expiilisse. 

(3)  BhIL  (les  Coinin.  roi/,  d'ail  cl  iVarclu'i^l.,  III,  p.  257. 

(4)  tbkl,,  XI,  p.  5-25. 
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développement  de  la  civilisation  gauloise  proprement  flile 
dans  le  restant  de  la  Gaule,  et  cela  cxplicpie  comment  des 
monuments  considérés  comme  ixnolois  peuvent  être  abon- 
dants en  France  et  cependant  manrpier  en  Bclgirpie. 

Telle  est  la  seule  explication  que  l'on  puisse  donner  ici 
de  l'absence  de  grands  tumulus  gaulois  en  Belgicpie,  fait  sur 
lequel  M.  de  Cougny  a  daigné  appeler  l'attention. 

M.  de  Cougny  s'occupe  aussi  à  ce  propos  des  tumulus 
romains  de  la  Gaule  :  on  a  déjà  signalé  iciniéme  (i)  l'opinion 
de  certains  savants  français  qui  affirment  n'avoir  jamais 
rencontré  en  France  de  tumulus  de  l'époque  romaine  ;  c'est 
là  un  point  à  régler  entre  nos  voisins  et  au  sujet  duquel 
quelques  renseignements  rassemblés  plus  haut  pourront  être 
utilisés  par  eux,  s'ils  le  jugent  convenable.  Disons,  quant 
à  nous,  que  l'opinion  de  M.  de  Cougny  paraît  la  plus  vrai- 
semblable, et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  Romains 
se  soient  abstenus  d'élever  des  tumulus  dans  la  Gaule  pro- 
prement dite,  tandis  qu'ils  en  érigeaient  en  Gaule-Belgique, 
en  (Grande-)  Bretagne,  etc. 

N'oublions  pas,  pour  compléter  ce  qui  a  été  publié  à  l'étran- 
ger sur  les  tumulus  de  la  Belgique,  de  mentionner  le  dessin 
des  trois  grands  tumulus  de  Tirlemont,  que  Batissier  a  inséré 
dans  son  Histoire  de  VarL  monumenlal,  p.  519. 

II. 

L'accueil  fait  en  notre  pays  à  l'article  Les  tumulus  de  là 
Belgique  n'a  pas  été  précisément  aussi  bienveillant  qu'à 
l'étranger. 


(i)  UkII.  des  Conim.  roij.  d'url  cl  d^irclivol.,  X,  p.  278. 
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Mais  disculons  uniquement  la  partie  littéraire  (ij  de  la 
question. 

On  l'a  déjà  dit  plus  haut,  c'est  beaucoup  plus  digne,  et, 
à  en  juger  par  l'effet  produit  jusqu'ici,  c'est  même  beaucoup 
})lus  habile. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  débat?  —  il  faut  bien  y  ramener 
le  lecteur  (2). 

Le  point  de  départ  de  la  discussion  est  un  certain  rapport 
rédigé  à  propos  de  l'idée  d'un  statuaire,  M.  J.  Hertin,  de 
donner  un  dolmen  comme  piédestal  à  la  statue  d'Ambiorix. 

Ce  rapport  ne  se  bornait  pas  à  examiner  la  question 
d'anachronisme,  seule  proposée,  mais  il  allait  plus  loin  et 
disait  que,  —  autel  ou  tombeau,  —  un  dolmen  était  un 
monument  sacré  et  religieux,  dont  la  violation  devait  révolter 
la  conscience  de  ceux  qui  l'avaient  érigé. 

Puis,  partant  de  l'idée  que  le  piédestal  est  censé  être  une 
élévation  du  sol,  sur  laquelle  on  marche  comme  sur  le  sol 
même,  le  rapporteur  ajoutait  : 

«  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  juger 
»   le  projet  de  donner  la  forme  du  dolmen  au  piédestal  en 


(0  Les  giands  mots, les  petites  co'ères,les  traits  prétendiiemciit  piquants,  etc., 
en  un  mot  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'objet  en  discussion,  ne  seront  pas  même 
relevés  ici.  La  science  n'a  rien  à  gugner  à  ces  débats  puérils,  et  l'auteur  du 
présent  article,  qui,  par  tempérament  comme  par  éducation,  tient  ii  ne  pas  jouer 
le  rôle  de  Vadius,  renouvelle  ici  sa  déclaration  :  qu'il  «  se  borne  à  plaindre  ceux 
qu'une  susceplibililé  déplacée  entraine  à  des  écarts  regrettables  de  langage.  » 

(î)  Lire  sur  tout  cela  le  Journal  des  lieaitx-Arts,  de  M.  Ad.  Sirkt,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  Commission  royale  des  monuments, 
numéros  dos  dates  suivantes  :  l.'i  juin  18G5,  1"  et  lii  juillet  1868,  51  décembre 
1872,  15  et  31  janvier  1875,  enfui  t^janvier  1871,  outre  ûcu\  circulaiics,  l'une 
(imprimée)  du  I.t  août  1872,  l'autre  du  mois  de  décembre  1875,  envoyées 
a  plusieurs  savants. 
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»  question.  Ainbiorix  serait  donc  représenté  foulant  aux 
»  pieds  un  objet  sacré  que,  pendant  sa  vie,  il  entourait 
»  de  toute  sa  vénération.  Si  la  prosopopée  n'était  pas 
»  déplacée  dans  un  rapport,  je  dirais  que  l'ombre  du  chef 
»  éburon  se  lèverait  de  sa  tombe  pour  protester  contre  le 
»  sacrilège  dont  on  le  rendrait  coupable.  » 

Celle  conclusion  soulevait  différentes  questions  : 

Ksl-\\  vrai  que,  l'étymologie  aidant,  un  piédestal  soit  une 
élévation  du  sol  sur  laquelle  on  marche? 

La  mythologie  des  peuples  du  nord  comportait-elle  bien 
le  mouvement  oratoire  relatif  à  \ ombre  d'Ambiorix  (i)? 

Si,  par  hypothèse,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  était 
interdit  de  monter  sur  un  tombeau,  en  était-il  de  même  chez 
les  barbares,  dont  était  Ambiorix? 

On  n'a  pas  continué  la  polémique  soulevée  par  ces 
questions  (2);  elles  sont  donc,  au  moins  provisoirement, 
considérées  comme  vidées,  et  le  seul  et  uni(iue  point  encore 
en  discussion  est  de  savoir  si,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
fouler  un  tombeau  sans  intention  mauvaise  était  une  profa- 
nation. 

On  voit,  —  c'est  une  redite,  —  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
exciter  beaucoup  de  colère,  et  qu'on  peut  discuter  cela  avec 
calme  et  sans  fiel. 

Ce  piédestal  d'Ambiorix  est  en  vérité  un  détail  de  pure 
érudition,  comme  l'a  appelé  M.  le  premier  président  Grand- 


f)  Vomhre  d'un  barbare,  n'est-ce  pas  un  abus  de  termes  analogue  à  la  déno- 
mination de  con.  i-rimae  exercit.  belg.  centurio,  qu'on  donne  (jueiquc  part  a  un 
capitaine  de  nos  grenadiers?... 

(2)  Lire  a  ce  sujet  le  Journal  des  Beaux- Arts  du  51  décembre  187:2,  du  15  et 

du  51  jiiiivier  1S75. 
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gagnage(r),  qui  n'a  pas  même  voulu  y  toucher.  La  discussion 
devait  donc  bien  avoir  ses  broussailles,  c'est-à-dire  les  inter- 
prétations diverses  des  textes. 
Virgile  (Aen.,  V,  14)  avait  dit  qu'Ënée  : 

tumali...  ex  aggere  futur. 

Ce  vers,  a-t-on  objecté,  ne  peut  se  rapporter  au  tombeau 
d'Anchise,  car  trente  vers  après,  le  poêle  (V,  75)  dit  qu'Énée  : 

cura  millibus  ibat 

Ad  turaulum... 

Tout  au  plus  peut-il  avoir  été  question  d'un  autre  tombeau 
sur  lequel  Énée  se  serait  placé  pour  haranguer  ses  compa- 
gnons. 

S'il  dit  à  ces  vers  (V,  55)  : 

Nuuc  ultro  ad  cineves  ipsius  et^ossa  pareutis 
Adsumus... 

ces  paroles  ne  peuvent  se  rapporter  à  un  voisinage  immé- 
diat; c'est  d'une  manière  générale  que  Virgile  parle  de  ce 
voisinage,  en  disant  :  nous  ne  sommes  plus  à  l'étranger,  nous 
pouvons  rendre  les  honneurs  funèbres  à  mon  père  à  l'endroit 

même  où  ses  cendres  reposent 

A  cela  il  a  déjà  été  répondu,  et  on  répond  de  nouveau,  que 
Virgile,  en  parlant  des  cérémonies  funèbres  d'Anchise,  a 
voulu  représenter  les  mœurs  primitives  des  Grecs  et  des 
Troyens;  qu'à  cet  effet  il  a  notamment  mis  en  évidence  avec 
une  intention  non  douteuse  le  mode  de  sépulture  des  ancêtres 
des  Romains. 

(i)  Bull.  Acad.  roij.  de  Delg  ,  iô"  année,  2'  série,  tofuc  XXWII,  \i.  137. 
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Le  V'  chant  de  l'Enéide  doit  être  mis  en  rapj3ort  avec  les 
autres  endroits  du  poëmeoù  il  s'agit  d'honneurs  funéraires. 

S'agit-il  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  Gaïeta ,  la  nour- 
rice d'Énée,  c'est  un  tertre  qu'on  érige  à  la  suite  de  l'accom- 
plissement des  formalités  religieuses  (Aen.,  VII,  5)  : 

At  pius  exsequiis  Aeneas  rite  solutis, 
Aggere  coraposito  tumuli... 

S'agit-il  de  Polydore,  un  des  parents,  dos  compagnons 
d'enfance  d'Énée,  ce  n'est  plus  un  simple  tertre  ;  le  poëte 
insiste  particulièrement  sur  les  dimensions  colossales  du 
tumulus  {Âen.,  III,  6^)  : 

Ecce  instauramus  Polydoro  funus,  et  ingens 
Aggeritur  tunnilo  tellus... 

Ces  vastes  proportions  du  tertre  funéraire  sont  encore 
mises  en  relief  à  propos  du  tumulus  de  Dercennus,  un  roi  do 
l'Italie  antique  (il er«.,  XI,  849)  : 

...  Ingens  monte  sub  alto 
Régis  Dercciiiii  terreno  ex  aggere  Lu.stmn. 

Tout  cela  ne  s'engrène-t-ii  pas  pour  démontrer  que  Virgile 
n'a  pas  parlé  sans  intention  de  Yagger  lumuli  du  père  de  son 
héros,  et  qu'il  a  eu  pour  but  d'appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  dimensions  colossales  du  tertre? 

Énée  peut-il  avoir  lait  pour  Anchise  moins  que  pour 
Polydore?  S'il  a  fait  moins,  à  quoi  bon  parler  de  l'immensité 
du  tumulus  de  ce  dernier? 

Mais,  dit-on,  c'esî  là  attribuer  au  tombeau  d'Anchise  une 
forme  de  fantaisie  en  contradiction  avec  le  (cxtc  du  i^oëte? 

Forme  de  fantaisie?  Mais  (luétaimit-ce  ipio  les  immenses 
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tumulus  de  Drusus,  de  Gordien,  d'Aradion,  de  Probiis? 

Qu'on  se  donne  la  peine  de  se  transporter  près  de  Landen, 
à  Wamont,  et  l'on  y  verra  un  tumulus  qui  couvre  plus  d'un 
demi-hectare  de  terrain  et  qui,  moins  grand  certes  que  les 
immenses  tumulus  cités,  suffirait  déjà  amplement  à  expliquer 
les  vers  de  Virgile  où  Énée,  après  avoir  parlé  à  ses  compa- 
gnons, du  bord  du  terrassement,  ex  aggere  tumuli,  s'en  va 
ensuite  vers  le  monument  même,  multis  mm  milHMis. 

Il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  solennel  et  de  plus 
poétique  dans  cette  procession  qui  s'avance  sur  une  pente, 
que  dans  l'hypothèse  contraire  :  Énée  avec  ses  compagnons 
se  dirigeant,  à  plat  terrain,  d'un  tertre  vers  un  tombeau; 
rien  là  qui  fasse  image... 

—  Mais  pour  cela,  objecte-t-on,  il  faudrait  que  le  tertre 
funéraire  fût  bien  vaste... 

—  Pourquoi  pas? 

—  Parce  que,  dit-on,  il  répugne  de  supposer  au  tonibeau 
d'Anchise  une  telle  étendue,  quand  on  réfléchit  en  quelles 
circonstances  et  par  qui  il  a  été  érigé... 

E71  quelles  circonstances?...  Mais  ne  savons-nous  pas  que 
le  tombeau  d'Anchise  était  placé  au  pied  du  mont  Eryx  (i), 
de  même  que  \ingens  agger  de  Dercennus  était  dominé  par 
un  mont  élevé,  monie  sub  alto  (2)?  Voilà  déjà  la  nature,  à 


(i)  C'est  cei  endroit,  à  raison  de  sa  position  en  Sicile  (dans  le  voisinage  de 
Drépane,  où  Ancliise  était  mort,  Ae«.,  111,710),  qu'il  faut  choisir  comme  le  lieu  de 
sépulture  de  ce  derniir,  d'après  l'opinion  d'HvGiN,  1',  260, plutôt  que  de  Pausanus, 
des  schoUastcs  d'HoMÉRE  et  autres,  qui  indiquent  des  localités  différentes. 
Comp.,  du  reste,  Aen.,  V,  579). 

(2)  Le  tombeau  de  Misène,  établi  aussi  monte  sub  aerio  (Aen.,  VI,  '255)  et  qui 
était  un  m'pnlcrum  ingenli  mole  imposiliiiii,  ne  serait,  d'apiès  les  commentateurs 
récents  (Heynk  et  Wagner,  H,  p.  S86;  Koriîigkr,  II,  p.  oT5),  qu'un  tumulus  de 
terre  rapportée  :  exemple  de  plus  à  invoquer  à  l'appui  des  autres  ci-dessus  cités. 
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raison  de  la  pente  du  mont,  favorisant  l'érection  d'un  tombeau 
exceptionnellement  grandiose,  A  pareil  cadre  ne  fallait-il 
pas  autre  chose  qu'un  tombeau  ordinaire? 

Par  qui?...  Par  un  fils,  et  par  quel  fils?  Celui  à  qui 
précisément  sa  piété  filiale  a  valu  le  surnom  de  plus,  le  fils 
dévoué  par  excellence.  Énée,  qui,  dans  ses  voyages,  a  élevé 
un  immense  tertre  en  l'honneur  de  Polydore,  aurait  érigé  à 
son  père  un  simple  tombeau  de  proportions  mesquines... 
C'est  bien  le  cas  d'emprunter  au  savant  qu'on  réfute  ici 
son  expression  textuelle  et  catégorique  :  «  Personne  ne  sera 
disposé  à  soupçonner  Virgile  d'une  pareille  absurdité.  » 

Dans  le  système  ici  présenté,  Énée  est  déjà  sur  le  tertre  ; 
de  là,  ex  a(j(jere  tumuli,  il  harangue  ses  compagnons. 
Les  compagnons  sont  donc  au  bas  du  tertre. 
Il  est  important  de  remarquer  cette  position  toute  natu- 
relle pour  quelqu'un  qui  cherche  à  se  faire  entendre  d'une 
foule  de  plusieurs  milliers  de  personnes. 

Si  c'est  du  bord  du  tertre  qu'Énée  parle,  Virgile  doit  bien 
dire  ex  aggere  tumuli;  si,  du  tertre  où  il  se  trouve  et  qu'il  a 
déjà  gravi  «  à  une  hauteur  convenable,  »  Énée  va  vers  le 
monument,  c'est  bien  ibat  ad  tumulum  l'expression  juste 
que  Virgile  doit  employer. 

In  aggere  et  ascendebat  ad  tumulum,  que  l'on  suggère  à 
Virgile  pour  faire  prétenduement  cadrer  ses  vers  avec  le 
système  critiqué,  sont  d'ailleurs  deux  expressions  contradic- 
toires :  si  Énée  était  déjà  m  aggere,  il  ne  devait  plus  gravir 
le  terrassement  pour  ascendere  ad  tumulum. 

Cet  agger  tumuli,  si  gênant  en  lui-même  pour  le  contra- 
dicteur, vaut  bien  la  peine  qu'on  s'arrête  ici  un  instant. 
Le   membre  de  phrase  contient  d'abord  le  mot  lumu- 
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lus  que  Virgile  emploierait  trois  fois  dans  un  sens  différenl., 
à  quelques  vers  de  là...  —  A  cela  on  n'a  rien,  mais  rien 
répondu  jusqu'à  présent. 

Il  contient,  en  outre,  le  mot  agger,  qui  a  bien,  sans  doute, 
son  importance,  rapproché  de  i'agger  tumuli  de  Caieta,  de 
Vaggerilur  tumido  lellus  de  Polydore,  du  terrenus  agger 
de  Dercennus,  etc. 

On  comprend  la  difficulté  ;  aussi  quels  efforts  pour  l'écar- 
ter!... 

Ici  l'on  dit  :  c'est  par  élégance  et  pour  le  besoin  du  vers 
que  Virgile  a  écrit  lumuli  ex  aggere  pour  ex  tumulo. 

Ailleurs  c'est  mieux  encore  :  tumuli  ex  aggere  doit  être 
effacé  du  vers  44  comme  étant  une  ajoute  (i)  postérieure, 
faite  à  un  vers  inachevé,  par  les  glossateurs... 

On  n'a  pas  même  vu  que  cet  agger  est  si  intentionnel  de 
la  part  de  Virgile,  que,  quelques  vers  plus  loin,  le  poète  fait 
donner,  de  là  même,  le  signal  des  jeux  funèbres  célébrés  en 
l'honneur  d'Anchise  {Aen.,  V,  113)  : 

Et  tuba  commissos  medio  canit  aggere  ludos. 

Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que  de  faire  donner  le 
signal  des  jeux  de  l'endroit  même  où  Énée  s'est  placé  sur  le 
bord  du  tombeau  de  son  père  pour  haranguer  ses  com- 
pagnons... 

Mais  non  !  C'est  là,  sans  doute,  encore  un  vers  intercalé  : 
agger,  comme  tumulus,  aura  ici  un  autre  sens  qu'à  quelques 
vers  de  là... 

Ces  elïorts  trahissent  la  faiblesse  du  système;  le  système 
est  déjà  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements. 

(i)  On  aura  voulu  dire  addition. 
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Mais  voici  qui  achève  la  ruine  : 

Énée,  a-t-on  dit  ici,  harangue  ses  compagnons,  placé  qu'il 
est  sur  le  bord  du  tumulus  d'Anchise  ;  puis  il  va  avec  eux  au 
haut  du  lei'tre,  à  l'endroit  où  se  trouve  le  tombeau  propre- 
ment dit. 

«  Dans  ce  cas,  objecte-t-on,  Virgile  s'est  servi  iVune  ex- 
)^  pression  fort  impropre  en  écrivant  ibat  ad  (umulum.  On 
»  NE  DIT  PAS  d'une  personne  qui  se  trouve  au  bas  d'une  col- 
»  line,  qu'^//e  va,  mais  bien  ([nelle  monte  au  sommet  de 
»  cette  colline.  Par  conséquent,  dans  la  supposition,  bien 
»  entendu,  que  le  tumulus  fût  un  monument  distinct  de  Vag- 
»  ^er,il  (Virgile)  aurait  dû  écrire  ascendehat  ad  lumulum.  » 

Même  en  plaçant  complaisamment  Énée  au  bas  de  la  col- 
line,—  ce  qui  n'est  pas,  on  l'a  vu,  —  on  est  forcé  ici  de  dé- 
cliner au  nom  de  Virgile  cette  leçon  de  latin  qu'il  ne  mé- 
rite nullement. 

En  effet,  on  se  borne  à  choisir  dans  le  V  chant  de 
l'Enéide,  celui-là  même  où  il  est  parlé  du  tumulus  d'Anchise, 
d'autres  exemples  d'emploi  du  verbe  ire  :  Virgile  en  fait 
usage  comme  synonyme  de  se  mouvoir  ou  se  Iransporler 
d'un  lieu  à  un  autre,  que  ce  dernier  soit  plus  élevé,  it  cla- 
mor  coelo  (V,  4-ol),  ou  (ju'il  soit  plus  bas,  comme  lorsque 
Junon  expédie  Iris  à  la  flotte  troyenne  et  que,  du  haut  de 
l'Olympe,  elle  envoie  à  sa  messagère,  le  secours  des  vents, 
ventos  adspirat  euxti  (V,  ()07),  etc. 

Tite-Live,  autre  écrivain  de  la  bonne  latinité,  ne  dit-il  pas 
fort  bien  :  ire  in  Capitolium  (III,  17)?  Quand  cet  historien 
cite  le  fameux  :  Montons  au  Capitale!  qui  est  devenu,  sous 
cette  formule  connue,  un  motto  vulgaire  de  la  politique 
moderne,  ([uelles  sont  les  expressions  dont  il  se  sert?  Les 
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voici  :  Ego  liinc  in  Capiiolium  ad  deos  salutandos  ibo;  ite 
mecum,  Quirites!  (XXXVIII,  51). 

Mais  qu'est-il  besoin  de  ces  exemples?  La  maxime  célèbre  : 
sic  iTUR  ad  astra!  n'est-elle  pas  de  Virgile  (Aen.,  IX,  641)? 
Forcellini,  Freund,  etc.,  ne  donnent-ils  pas  à  l'envi  à  cette 
phrase  le  sens  de  :  sic  in  coelum  ascenditijr,  c'est  ainsi  qu'on 
s'élève  à  l'immortalité?... 

Que  devient  après  cela  ce  prétendu  dogme  qu'on  ne  dit  pas 
IRE  ad  (summum)  twnulum,  et  que  Virgile,  dans  le  cas 
supposé,  eût  dû  écrire  ascendebat? . . . 

Gomme  l'auteur  du  présent  article  s'est  tracé  pour  règle 
d'éviter  ici  toute  formule  blessante,  il  se  borne,  pour  la  circon- 
stance etavec  tout  l'euphémisme  qu'elle  comporte,  à  constater 
que,  quelque  ferré  qu'on  soit  ou  qu'on  se  croie  sur  les  auteurs 
anciens,  il  vaut  mieux  les  relire  la  veille  que  le  lendemain... 

—  Voilà  enfin  les  broussailles  élaguées  ;  arrivons  au  fond 
même  de  la  discussion. 

]jes  anciens  ne  considéraient  pas  comme  une  profanation 
le  fait  de  fouler  les  tombeaux,  lorsque  le  fait  avait  lieu  sans 
intention  méchante. 

Telle  était,  en  résumé,  la  thèse  à  démontrer,  et  telle,  tlu 
reste,  est  la  position  d'Ambiorix  sur  son  dolmen,  où  il  écrase 
les  aigles  romaines  qu'il  a  conquises  sur  Sabinus  et  Gotta. 

Incontestablement  s'il  y  a  là  un  acte  de  mépris  et  de  pro- 
fanation, c'est  aux  aigles  qu'il  s'adresse,  et  cet  acte,  quand  il 
est  accompli  sur  un  autel  ou  un  tombeau,  est  évidemment  un 
hommage  au  dieu  ou  au  })ersonnage  auquel  se  rapporte  cet 
autel  ou  ce  tombeau. 

Il  est  fort  probable  que  telle  était  la  manière  de  voir  des 
Grecs  et  des  Romains,  puisqu'il  n'était  sorte  de  cérémonies. 
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repas,  combats  de  gladiateurs,  immolation  de  victimes,  qu'ils 
n'accomplissent  au-dessus  des  tombeaux. 

Mais  en  supposant  le  contraire,  ne  serait-il  pas  souve- 
rainement téméraire  d'argumenter  de  l'antiquité  classique 
pour  soutenir  que,  chez  les  barbares,  le  fait  d'écraser  du  pied 
les  aigles  romaines  sur  un  autel  ou  un  tombeau,  était  un  acte 
de  profanation  qui  eût  révolté  ïombre  de  leurs  héros? 

Malgré  l'absence  d'analogie  possible,  restons  néanmoins 
dans  l'antiquité  classique,  et  raisonnons  comme  si  ce  qui 
concerne  Énée  ou  tel  autre  ancien  pouvait  être  appliqué  à 
Ambiorix  —  et  à  son  ombre. 

L'exemple  d'Énée  a  été  rendu  suspect...  Soit!  a-t-on  dit, 
prenons-en  un  autre,  et  quel  nouvel  exemple  a  été  choisi  ?  c'est 
celui  de  Néoptolème,  non-seulement  gravissant  le  tumulus 
de  terre  où  son  père  a  été  inhumé,  mais  encore  escaladant 
l'autel  placé  au  sommet  du  tertre,  et  là  immolant,  aux  mânes 
de  son  père,  Philoxène,  victime  désignée. 

On  croyait  cet  exemple  péremptoire  pour  prouver  que 
l'action  de  se  placer  sur  un  tombeau,  sans  intention  mau- 
vaise, ne  pouvait  être  considérée  comme  une  profanation. 

Était-ce  à  bon  droit? 

Le  contradicteur  se  charge  lui-même  de  prouver  l'affir- 
mative, et  voici  l'excellent  raisonnement  qu'on  lui  emprunte 
ici  pour  expliquer  le  fait  (on  se  permet  seulement  de  rem- 
placer Pyrrhus  par  Ambiorix,  le  tombeau  d'Achille  par  le 
dolmen,  Calchas  par  un  druide  quelconfjue  et  Polyxêne  par 
les  aigles  romaines).  Citons  textuellement  : 

«  Si  Ambiorix  a  été  (i)  se  placer  au  haut  du  dolmen,  c'est 


(i)  En  français,  l'on  dirait  «  est  allé.  »  Virgile  disait  ibat. 
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»  parce  qu'il  devait  écraser  les  aigies  romaines  à  cette  place. 
»  Ghindonax  avait  ordonné  ce  sacrifice  ;  il  fallait  que  le  dol- 
y>  men  servit  d'autel  pour  y  broyer  les  aigles. 

»  Ambiorix  n'aurait  pu  accomplir  sa  mission,  sans  mon- 
»   ter  sur  le  dolmen  avec  les  aigles.  » 

Et,  en  effet,  si  Pyrrhus  a  pu  gravir  le  tombeau  de  son  père 
pour  honorer  celui-ci,  il  en  est  de  même  d'Ambiorix  pour 
son  dolmen,  et  l'artiste  auteur  de  la  statue  d'Ambiorix  n'a 
jamais  eu  d'autre  pensée  (i)  : 

«  Ce  qu'Ambiorix,  dit-il,  foule  aux  pieds,  c'est  l'aigle 
romaine,  ce  sont  les  faisceaux  du  licteur;  ce  qu'il  ne  respecte 
pas,  c'est  l'invasion  de  son  territoire;  ce  qu'il  repousse,  c'est 
le  joug  des  Romains.  Son  piédestal,  il  le  glorifie  par  sa  pré- 
sence môme,  il  le  défend  contre  les  envahisseurs,  comme  il 
défend  son  pays,  sa  foi,  sa  liberté.  » 

Telle  est  aussi  la  pensée  de  M.  Alph.  Leroy,  membre  de 
l'Académie  de  Belgique,  dans  un  rapport  spécial  sur  le  mo- 
nument d'Ambiorix  à  Tongres,  rapport  de  beaucoup  anté- 
rieur à  la  controverse  dont  l'écrit  actuel  sera,  il  faut  l'espé- 
rer, la  clôture  définitive  et  sans  remise.  M.  Leroy,  après 
avoir  parlé  de  la  forme  du  dolmen  ou  table  des  sacrifices, 
ajoute  que  le  caractère  de  celte  roche  sacrée  indique  que  le 
chef  éburon  est  aussi  ledéfenseurdu  culte  national;  aux  yeux 
de  ce  savant  si  distingué,  c'est  donc  une  offrande  aux  divi- 
nités barbares  que  «  ces  faisceaux  romains,  ces  vexilla 
qu'Ambiorix  foule  aux  pieds  avec  une  rage  mal  contenue.  » 

Personne  n'a  songé  à  attribuer  à  Ambiorix  l'intention  de 


(ij  J.  r.EKTiN,  Étmlc  sur  le  monument  d'Ambiorix,  Ijriixelles,  18G3  (Lacroix, 
Vcrboedilioveii  et  C"),  p.  21. 
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fouler  du  pied  le  dolmen  même,  avec  mépris  ou  irrévé- 
rence :  cette  idée  a  pris  naissance  dans  l'esprit  d'une  seule 
personne,  le  savant  qu'on  réfute  ici. 

A  l'exemple  de  Pyrrhus  allant  immoler  Polyxùne  sur  le 
tombeau  érigé  au  sommet  du  tumulus  d'Achille,  le  contra- 
dicteur oppose  un  autre  exemple,  également  emprunté  à 
Sénéque;  le  tragique  latin,  au  V  acte  des  Troades,  décrit  le 
concours  immense  de  peuple  qui  assiste  au  supplice  d'As- 
lyanax,  au  moment  où  celui-ci  va  être  précipité  du  haut 
d'une  tour.  Sénéque  cric  à  l'abomination,  au  sacrilège, 
parce  qu'un  des  spectateurs,  pour  mieux  voir,  s'est  assis  sur 
le  tombeau  d'Hector  (V,  1087)  : 

Atque  aliquis  (nefas  !) 
Tumulo  férus  spectator  hectoreo  sedet. 

C'est  là, — pour  employer  encore  ici  le  langage  juridique, 
—  c'est  là  un  trait  assez  ingénieux  de  plaidoierie,  mais  ce 
n'est  pas  un  motif  de  jugement. 

En  effet,  Astyanax  n'est-il  pas  le  fils  d'Hector?  Le  narra- 
teur qui  rapporte  la  scène  dont  il  vient  d'èlre  témoin,  ne 
s'adresse-t-il  pas  à  Andromaque,  épouse  d'Hector  et  mère 
d'Astyanax?  L'exclamation  nefas  n'cst-elle  pas  comme  l'épi- 
phonème  d'une  de  ces  antithèses  recherchées  dont  le  «  cli- 
quetis, »  d'après  La  Harpe,  caractérise  le  style  de  Sénéque? 

«  Horreur!  ô  Andromaque!  c'est  sur  le  tombeau  de  votre 
époux,  Hector,  qu'un  spectateur  est  allé  se  placer  pour  voir 
immoler  le  fils  d'Hector,  le  vôtre,  Astyanax!  »  N'est-ce  pas 
ainsi,  abstraction  faite  de  tout  sentiment  de  respect  pour  les 
morts  en  général,  que  devait  s'exprimer  le  messager  dans 
la  situation  forcée  créée  par  l'imagination  du  poète? 

La  preuve  évidente  que  le  nefas!  de  Sénéque  s'applique 
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bien  à  l'anlithèse,  c'est  que  cette  exclamation  n'aurait  plus 
de  raison  d'être  si  l'on  faisait  disparaître  l'épithète  hectoreo  : 
supposons,  en  effet,  que  le  spectateur  en  question  eût  choisi 
pour  stalle  un  autre  tombeau  que  celui  d'Hector,  il  n'y  avait 
même  plus  lieu  de  rapporter  cette  circonstance  à  Androma- 
que,  pour  qui  c'aurait  été  un  hors-d'œuvre  tout  à  fait  déplacé. 

Pour  prouver  de  plus  près  qu'il  en  est  ainsi  et  que  le 
respect  dû  aux  morts  ne  s'opposait  en  aucune  façon  à  ce 
qu'on  montât  sur  un  tombeau,  même  pow  s'en  servir  comme 
d'un  observatoire,  voici  un  exemple  tiré  de  l'Enéide,  où  pré- 
cisément l'action  de  se  placer  sur  un  tombeau  pour  mieux 
voir  est  présentée  comme  une  action  tout  à  fait  naturelle 
et  ne  blessant  en  rien  les  sentiments  religieux  des  anciens. 

Virgile  (XI,  849)  décrit  d'abord  minutieusement  le  tom- 
beau où  va  se  passer  l'action,  c'est  un  véritable  tumulus  en 
terre  rapportée  (ij  : 

Fuit  ingens  monte  sub  alto 
Régis  Dercenni  terreno  ex  aggere  bustuni 
AntiquiLaurentis,  opacaque  ilice  tectum. 

C'est  le  sommet  de  ce  tumulus  que  la  nymphe  Opis, 
envoyée  par  Diane,  va  choisir  comme  point  culminant  pour 
mieux  apercevoir  Arruns  : 

Hic  dea  se  primum  rapido  pulcherrima  nisu 
Sistit,  et  Arruntera  (ufnulo  spea^laiur  ab  alto. 


(»)  On  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  montrer  combien  Virgile  se  conforme 
ici  (on  peut  argumenter  de  ce  passage,  en  ce  qui  concerne  le  tombeau  d'Anchise  au 
pied  du  mont  Eryx)  an  sentiment  de  toute  l'antiquité  sur  la  sépulture  des  grands 
personnages  : 

Et  regum  cintres  exstructo  monte  quiescant. 

(LucAN.,  Phars.,  Vlil,  v.  693.) 
«  Polenles,  disait  do  son  coté  Is4Douk  de  Séville  (Orig  ,  XV,  11,  i),  aul  sub 
montiliiis  aiit  in  tnontibtis  sepeliebantur.   » 
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Si  les  auteurs  anciens  avaient  vu  une  |)rofanalion  dans 
le  fait  matériel,  abstraction  de  toute  intention  profanatrice, 
de  se  placer  sur  un  tombeau,  Virgile  apparemment  n'aurait 
pas  représenté  une  déesse  dans  semblable  position. 

Il  serait  curieux  de  voir  si  l'on  essaiera  encore  de  trouver 
(luelque  explication  pour  cet  exemple  plus  péremploire, 
s'il  est  possible,  qu'aucun  des  précédents 

Donc,  on  le  répète,  fouler  un  tombeau  sans  intention 
outrageante  pour  le  défunt,  était  aux  yeux  des  anciens  une 
action  indifférente;  on  peut  rétorquer  dès  lors  le  jugement 
(jue  le  savant  en  question  a  prononcé  sur  lui-même,  et  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  le  droit  de  s'écrier  :  «  Si,  moi,  j'ai  mal  compris 
les  anciens,  Virgile,  qui  est  un  ancien  et  dont  l'opinion  ne 
diffère  pas  de  la  mienne,  m  savait  pas  ce  ijuil  disait   » 

Voici  la  conclusion  de  cette  seconde  partie  du  présent 
travail  : 

L'habitude  de  ne  pas  trouver  de  contradicteur  entraîne 
parfois  certains  savants  à  abuser  de  l'autorité  scientifique 
(|u'ils  s'attribuent  ;  on  n'ose  dire  que  ce  soit  le  cas  ici,  mais 
on  croit  pouvoir  affirmer  au  moins  que,  dans  la  discussion 
actuelle,  celui  qu'on  réfute  a  mérité  le  reproche  de  donner 
à  ses  opinions  une  formule  trop  absolue  :  seulement  il  n'a 
pas  eu  la  main  heureuse 

On  n'ajoutera  [ms  un  mot  de  plus. 

Liège,  15  avril  1874. 

H.    SCHUERMAiNS. 


EXPLORATION  DE  DEUX  TUMULUS  ROMAINS 

A  GREZ-DOICEAU  (ARRONDISSEMENT  DE  ISIVELLES). 


11  csl  fori  pou  de  contrées  en  Belgique  où  les  antiquités 
îMiléliistoriques  et  romaines  soient  en  aussi  grande  abondance 
que  dans  la  partie  méridionale  du  Brabant  :  on  n'y  trouve 
pas  un  village  qui  ne  nous  montre  des  traces  du  séjour  des 
conquérants  de  la  Gaule  ou  des  populations  qui  les  ont 
précédés  sur  notre  territoire.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'ouvrir  les  premières  livraisons  du  magnifique  ouvrage 
dont  MM.  Tarlier  et  Wauters  ont  commencé  la  publication 
il  n'y  a  guère  longtemps  et  portant  pour  titre  :  Géographie 
et  histoire  des  communes  belges.  M.  Wauters,  qui  a  par- 
couru la  plupart  des  villages  dont  il  retrace  l'histoire,  relève 
minutieusement  tous  les  endroits  qui  ont  fourni  des  anti- 
(juités,  tout  en  signalant  les  lumulus  et  autres  élablissemenls 
antiques  encore  à  explorer.  Mais  le  savant  historien  de 
Bruxelles  n'a  presque  jamais  poussé  les  investigations  jusqu'à 
opérer  des  fouilles. 

Ce  travail  reste  encore  à  l'aire.  Aussi  l'archéologue,  guidé 
par  l'ouvrage  en  question,  trouverait  certes  de  quoi  s'occu- 
per pendant  des  années,  et  les  résultats  de  son  entrei)rise 
n'offriraient  pas  un  médiocre  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  ancienne  de  notre  i>ays. 

C'est  ce  qu'a  compris  M.  Léopold  Van  IIoli.edeke,  alladié 


—   1()U  -- 

aux  archives  wnéralcs  du  rovauine,  arcliûoloi'ue  et  uraurl 
amateur  d'anliquités.  Il  a  pris  la  résolution  d'explorer  plu- 
sieurs tunndus  des  environs  de  Wavre;  malheureusenienl, 
jusqu'ici  les  fouilles  n'ont  pas  été  bien  productives  pour  ses 
collections,  mais,  à  n'en  point  douter,  elles  seront  un  jour 
couronnées  de  succès. 

L'année  dernière,  il  fouilla  deux  tumulas  à  Boulez  (i), 
mais  n'y  découvrit  que  des  cendres  et  des  ossements  calci- 
nés; il  en  entama  ensuite  deux  autres  à  Grez-Doiceau 
(hameau  de  Hèze).  C'est  au  sujet  de  ceux-ci  que  nous  nous 
proposons  de  donner  quelques  renseignements. 

Ces  deux  tombes  font  partie  d'un  plus  grand  groupe,  dont 
M.  Vain  Hollebeke  nous  chargea  de  lever  le  plan,  tout  en 
nous  conviant  à  assister  à  l'exploration  ;  mais  une  circon- 
stance imprévue  nous  força  k  remettre  notre  travail  après 
celui  des  fouilles;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  donner, 
quant  à  ces  dernières,  que  des  détails  de  auditu.  Cependant 
nous  en  garantissons  l'exactitude,  car  nous  les  tenons  de 
M.  J.-B.  Ferez,  piqueur-voyer  à  Dion-le-Mont,  qui  a  dirigé 
les  fouilles  et  qui  est  très-bien  au  courant  des  aniiquités  des 
environs. 

Ledit  groupe  occupe  une  parcelle  de  terre  sise  à  la  limite 
de  Grez-Doiceau  et  de  Bonlez,  section  C,  n'  856  du  cadastre 
de  la  première  commune,  endroit  connu  sous  le  nom  de  : 
la  Grande-Bruyère.  Au  sud,  ce  champ  est  bordé  par  un 
chemin  allant  deBas-BonlezàLongueville  et  portant  diverses 
désignations  :  Chemin  du  Bois  Juraiix,  de  la  Coquière, 
de  la  Chapelle  au  Chêneau,  etc.;  un  second  chemin  venant 

(0  Voyez  Tarlut.  cl  \V.\i;tkks,  oiivroiie  cité  (canton  de  \\'avrc\  p.  -J'ij. 
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de  Cliauinoiit  y  rejoint  le  premier.  Une  aulre  parlicularilé, 
c'est  que  le  cimetière  antique  dont  il  s'agit  occupe  la  partie 
supérieure  d'un  immense  plateau,  d'où  la  vue  s'étend  à  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde. 

Il  se  compose  de  neuf  lumulus,  dont  sept  sont  encore 
bien  reconnaissables;  les  deux  autres  (VIII  et  IX  du  |ilan 
ci-annexé)  ne  se  dessinent  plus  qu'imparfaitement.  Leur 
hauteur  varie  de  cinquante  centimètres  à  un  mètre  et  demi, 
leur  diamètre  de  dix  à  vingt  mètres;  le  tumulus  il  a  une 
forme  ovale.  Toutefois  il  est  à  noter  qu'ils  ont  été  bien  phis 
élevés;  mais  il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans,  en  défrichant  le 
terrain,  ils  ont  été  considérablement  réduits. 

A  première  vue,  nous  pensions  avoir  affaire  à  des  sépul- 
tures de  l'époque  germano-belge.  Ces  tombes,  dans  leur 
état  actuel,  ressemblent  trè.s-bien,  en  effet,  aux  lumulus 
dont  la  Gampine  est  parsemée;  ensuite  des  fragments  d'une 
urne  de  facture  grossière  et  de  cuisson  imparfaite  qui  nous 
tombèrent  sous  la  main  ne  nous  paraissaient  point  être 
romains;  enfin  l'existence  dans  le  voisinage,  à  Ghaumont, 
de  retranchements  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'un  oppi- 
dum, donnait  quelque  fondement  à  notre  première  opinion. 

Mais  elle  dut  bientôt  céder  devant  la  dénomination  de 
tombeaux  romains,  que  les  habitants  donnent  à  ces  tombes, 
et  devant  les  résultats  des  fouilles  qui  furent  faites  le 
29  décembre  dernier. 

Le  preu]ier  lumulus  (I)  fournit  quelques  fragments  de 
|)olerie,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  et  parmi  lesquels  un 
demi-fond  d'urne  mesurant  un  diamètre  de  huit  centimètres 
et  cinq  millimètres.  Ges  tessons  étaient  mêlés  à  des  cendres 
et  des  débris  d'ossements,  mélange  qui  se  retrouvait  à  trois 


LES  TUMULUS  m     GREZ~DOJCEAir. 
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endroits  différents  de  la  tombe.  Du  côté  nord,  les  os  étaient 
ramassés  en  tas;  on  découvrit  aussi  le  foyer  (u.slrinum) 
dans  la  partie  méridionale  du  tiimulus. 

La  seconde  tombe  (III)  ne  contenait  pas  le  moindre 
morceau  de  poterie,  mais  en  revanche  une  fosse  sépulcrale 
y  fut  découverte.  Celle-ci,  de  forme  rectangulaire,  était  creu- 
sée dans  le  tréfonds  du  sol,  s'étendait  du  S-E  au  N-0  et  avait 
une  profondeur  de  cinquante  centimètres  sur  une  largeur 
de  soixante  centimètres.  Celte  excavation  ne  renfermait 
exclusivement  que  des  ossements  calcinés  et  des  cendres  ; 
pas  d'objet  funéraire. 

Des  traces  de  combustion  se  voyaient  partout  dans  le 
tumidus  et,  circonstance  remarquable,  une  couche  de  sable 
blanc  épaisse  d'environ  vingt  centimètres  recouvrait  tout 
le  fond  du  tumidus,  cachant  ainsi  le  caveau  sépulcral  et  les 
restes  du  bûcher.  Celte  particularité  paraît  d'autant  plus 
digne  d'attention  que  M.  le  conseiller  Schuermans  a  constaté 
la  présence  de  pareille  couche  de  sable  dans  la  première  des 
trois  tombes  de  Fresin  (i).  Seulement  dans  celle-ci  l'ordre 
de  superposition  du  sable  et  des  débris  du  foyer  était  inverse 
à  celui  de  Grez  ;  à  Fresin,  la  couche  de  sable  blanc  était 
au-dessous  de  la  trace  noire  de  combustion. 

M.  Schuermans  fait  observera  ce  sujet  que  probablement 
ce  sable  a  été  étalé  à  dessein,  et  après  la  découverte  de  Grez 
nous  pensons  devoir  souscrire  à  son  opinion  :  ce  ne  peut 
pas  être  une  suite  de  l'intensité  du  feu. 

L'excavation  que  nous  venons  de  décrire  est  pour  nous 
un  indice  certain  du  caractère  romain  des  tombes  de  Grez. 


(i)  llulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  II,  p.  Jll. 
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Dans  la  plupart  de  nos  tumulus  romains,  on  a  pu  constater 
la  présence  d'une  fosse  sépulcrale,  notamment  : 

r  Dans  les  deux  lombes  de  Niel  (i); 

2'  Dans  la  Bortondoe  à  Walsbetz  (2); 

5"  Dans  une  tombe  à  Fresin  (5); 

4°  Dans  la  tombe  de  Temploux  (4)  ; 

5"  Dans  les  tumulus  se  trouvant  sur  le  cliemin  de  Séron 
(Forville)  à  Meeffe  (3)  ; 

6°  Dans  un  tumulus  à  Hanret  («), 

Et  7"  dans  la  tombe  de  Heuzy  (1). 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'on 
ait  jamais  constaté  le  fait  pour  les  sépultures  germaines. 
Ainsi  dans  Heylen,  Historische  verhalen  overde Kempen, 
où  cet  auteur  parle  maintes  fois  de  tumulus  germains,  nous 
ne  voyons  nulle  part  mention  de  caveau  sépulcral  ;  de  même 
dans  Janssen,  Gedenkleekenen  der  Germanen  en  der  Romei- 
nen  aan  den  linker  oever  der  Neder-Rliijn,  sont  décrites 
plusieurs  sépultures  germaines  et  romaines  ;  dans  les  pre- 
mières (qui  sont  en  grand  nombre),  aucune  excavation; 
parmi  les  secondes,  il  signale,  p.  85,  dans  une  tombe  à 
Grunthal,  la  présence  d'un  caveau. 


(0  BuUclln  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  l,  IV,  pp.  40 
et  377. 

(ï)  Id.,  t.  HI,  p.  286. 

(3)  Id.,t.  II,  p.  111. 

(4)  Annales  de  la  Société  archéolor/ifjitc  de  Nainur,  t.  V,  p.  I8G. 

(5)  Id.,  t.  IV,  p.  14. 
(c)  Id.,  t.  III,  p.  50-2. 

(7)  linHetin  de  l'Instilut  archéologique  liégeois:,  f.  V,  p.  237. 

M.  SciiuEUMANs  nous  écrit  que  iM.  le  coiiile  G.  de  L.ooz  a  (■•t;a'ciiient  trouvé  Un 
caveau  ci'oiisé  dans  le  tiéfoiids  du  sol,  aux  tumulus  d'Overwinden,  Colles, 
Avenues,  etc.,  tons  romains. 
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Ajoutons,  en  outre,  que  la  couche  de  sable  blanc  qui  se 
retrouve  à  Fresin  nous  permet  de  conclure  que  les  tombes 
de  Grez  appartiennent  au  même  peuple  que  celles  de  Fresin, 
dont  on  a  pu  parfaitement  déterminer  l'antiquité. 

Nous  terminons  en  présentant  quelques  remarques  rela- 
tivement à  l'origine  probable  des  tumulus  de  Grez-Doiceau  ; 
peut-on  rattacher  ceux-ci  à  des  populations  à  demeure  fixe? 
Il  nous  parait  que  non  ;  au  contraire,  nous  avons  des  motifs 
qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  opposée. 

En  cas  de  parenté  entre  les  substructions  romaines  du 
voisinage  (à  Bonlez,  Longueville,  Dioii-Ie-Mont,  etc.)  et  les 
tombes  de  Grez,  on  ne  s'expliquerait  point  l'absence  de  tout 
objet  funéraire,  de  monnaies,  de  tuiles,  etc.  On  ne  peut 
point  admettre  que  ces  populations  aient  privé  leurs  morts 
des  ustensiles  qu'ils  avaient  coutume  de  placer  à  coté  de 
leurs  cendres  ou  qu'ils  jetaient  sur  le  bûcher. 

Encore  il  n'entrait  point  dans  leur  coutume  d'élever  à 
tout  le  monde  des  monuments  de  l'espèce  :  comment  alors 
justifier  une  agglomération  de  neuf  tumulus?  Car  il  est 
probable  que  ceux-ci  ont  tous  servi  de  sépultures,  du  moins 
les  seuls  qui  aient  été  ouverts  avaient  pareille  destination. 

Il  nous  paraît  plus  rationnel  d'attribuer  lesdites  sépultures 
à  une  troupe  de  guerriers  qui,  après  un  combat  livré  sur 
les  hauteurs,  ont  brûlé  les  cadavres  des  leurs  tombés  sur  le 
champ  de  bataille  et,  ])our  soustraire  leurs  cendres  à  l'ennemi 
et  en  même  temps  pour  honorer  leur  mémoire,  ont  élevé 
ces  tombes,  dont  deux  viennent  d'être  explorées. 

Elewyt,  D  février  1874. 

Camille  Van  Dessel. 


LES    HUYSMANS. 


Encore  une  famille  artistique  dont  l'histoire  est  obscure 
et  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'interprétations  erronnées.  Grâce 
à  quelques  nouvelles  recherches,  nous  pouvons  faire  avancer 
d'un  pas  ce  que  l'on  sait  de  cette  histoire.  Nous  avions  un 
Michel,  même  deux  Michel  Huysmans,  un  Huysmans  dit 
de  Bruxelles,  un  Corneille  dit  Je  Malines,  un  Jacques,  puis 
les  Huysmans  de  Hollande,  modernes  dont  la  biographie  est 
parfaitement  claire  et  qui  n'ont  rien  à  voir  ici.  A  tous  ces 
artistes,  nous  allons  en  ajouter  un  qui  mérite  d'occuper  parmi 
eux  la  meilleure  place. 

De  Huysmans  de  Bruxelles  nous  ne  nous  occuperons 
point;  les  biographes  l'ont  passé  sous  silence;  son  prénom 
n'est  pas  même  cité  par  l'honorable  correspondant  qui  en 
a  dit  quelques  mots  dans  notre  Journal  des  Beaux-Arts 
(18G2,  p.  90). 

Les  Liggeren,  transcrits  par  MM.  Van  Lerius  et  Rombouts, 
d'Anvers,  cette  mine  précieuse,  véritable  trésor  pour  les 
biographes  et  les  historiens  de  l'art,  nous  fournissent  quel- 
ques renseignements  sur  les  Corneille.  D'abord,  dès  1(533- 
1634,  un  Corneille  Huysmans  est  inscrit  dans  les  registres 
de  Saint-Luc,  à  Anvers,  comme  élève  peintre  chez  un 
Pierre  Vander  Heyden  (i).    Fut-il    le   père  de  Corneille 


(i)  Et  non  Van  Eynden,  comme  le  transcrit  par  erreur  M.  Kramm  dans  son 

ouvrage  sur  les  artistes  hollandais  et  flamands  (p.  777). 
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dit  de  Malines,  c'est  ce  qu'on  ignore  ;  mais  il  est  permis  de  le 
supposer  ou,  du  moins,  d'accepter  l'artiste  comme  un  parent 
de  ce  grand  peintre.  Un  second  Corneille  est  inscrit  comme 
franc-maître  dans  les  mêmes  archives,  en  1707.  Or  le 
célèbre  Corneille,  qui  avait  quitté  sa  ville  natale  pendant 
quelques  années,  y  était  revenu,  dit  Immerzeel,  de  1702  à 
1716.  Il  est  donc  possible  que  la  seconde  inscription  de 
Saint-Luc  concerne  Huysmans  de  Malines.  Houbraken  et 
Weyerman  consacrent  à  peine  quelques  lignes  au  paysa- 
giste Huysmans,  ne  donnant  pas  son  prénom  et  même 
(Weyerman)  ajoutant  à  son  nom  de  famille  celte  fameuse 
initiale  N,  le  signe  adopté  par  eux  pour  indiquer  l'inconnu 
et  qui  a  fait  donner  indistinctement  le  prénom  de  Nicolas  à 
une  foule  d'artistes.  C'est  ainsi  que  Virtue  et  d'autres  nous 
ont  doté  d'un  Nicolas  Huysmans  avec  les  mêmes  dates  que 
Corneilleet  qui,  bien  entendu,  n'a  jamais  existé.  Descamps  (i) 
est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  fourni  quelques  détails 
sur  Corneille.  Le  biographe  français  a  été  à  Malines,  chez  la 
fille  de  l'artiste,  et  c'est  là,  sans  doute,  qu'il  a  recueilli  ce  qu'il 
nous  transmet.  Tout  est-il  exact  et  l'auteur  n'y  a-t-il  rien 
ajouté,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  ;  nous  ferons  tout 
à  l'heure  nos  réserves  quant  à  une  circonstance.  Toujours 
est-il  que  Descamps  nous  raconte  la  vie  de  Huysmans  ;  en 
voici  le  résumé  :  Surnommé  Huysmans  de  Malines;  né  à 
Anvers  en  1648  ;  fils  d'un  architecte  et  destiné  à  le  remplacer; 
orphelin  très-jeune;  élevé  par  son  oncle,  qui  le  place  à 


(i)  Un  joli  portrait  de  Corneille  Huysmans,  gravé  par  Piquet ,  accompagne 
l'article  de  Descaraps.  M.  Kranim,  dans  son  histoire  des  artistes  néerlandais  et 
flamands  (p.  778),  dit  posséder  du  nu'nie  artiste  un  portrait  dessiné  in-8"  et  une 
bonne  gravure,  un  paysage,  exécuté  par  lui  et  cité  par  Brulliot. 
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Anvers,  chez  le  paysagiste  Gaspard  de  Wilte.  Ayant  vu  des 
tableaux  de  Van  Artois,  il  va  chercher  celui-ci  à  Bruxelles; 
il  est  reçu  et  employé  par  lui  pour  des  dessins  pris  dans  la 
forêt  de   Soignes   principalement.  Rencontré  par  Vander 
Meulen  lors  du  voyage  de  celui-ci  dans  les  Flandres,  il  le 
charme  tellement,  que  le  peintre  de  Louis  XIV  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  l'attirer  en  France.   De  Paris  même, 
Vander  Meulen  fait  encore  des  offres  brillantes,  refusées  par 
Huysmans  à  cause  de  son  ignorance  de  la  langue  française. 
Notre  peintre  va  s'établir  à  Malines,   où  il  a  continué   à 
demeurer.  Beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  succès.  Pris 
d'une  faiblesse,  en  décembre  1720,  il  traîne  jusqu'au  1"  juin 
1727  et  meurt  âgé  de  79  ans. 

Immerzeel,   à   son  tour,   répète    ce   qui   précède   avec 
quelques  ajoutes  et  quelques  variantes.  Huysmans,  dit  ce 
biographe,  naquit  le  2  avril  1648.  On  voit  que  la  donnée  est 
précise.  Il  fut  élève  de  Pierre  de  Witte,  —  ce  qui  est  une 
erreur,  —  alla  ensuite  à  Bruxelles  étudier  les  œuvres  de 
Van  Artois;  celui-ci  le  prit  même  à  son  service,  lui  payant 
sept  sous  par  jour  ;  par  là  rien  d'étonnant  à  ce  que  Huysmans, 
qui  passait  des  journées  entières  à  dessiner  dans  la  forêt  de 
Soignes,  dût  se  contenter,   pour  toute  nourriture,  d'une 
croûte  de  pain  et  d'un  citron.  Il  passa  ainsi  deux  années, 
n'ayant  que  la  soirée  pour  se  formera  la  peinture,  à  la  lueur 
d'une  chandelle.  Peu  après  il  entreprit  une  excursion  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  dessinant  les  vues  pittoresques  de 
Dinant  à  Namur.  C'est  alors  qu'il  rencontra  Vander  Meulen 
et  que  se  nouèrent  les  relations  que  l'on  connaît.  Plus  tard 
il  demeura  à  Malines,  et,  de  1702  à  1716,  à  Anvers;  de  là  il 
retourna  à  Malines,  où  il  mourut  \o.  1"  juin  1727. 
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Après  Immerzeel  nous  avons  Kranfim.  Celui-ci  parle  des 
inscriptions  de  Corneille  dans  le  registre  de  Sainl-Luc,  et 
fait,  à  ce  propos,  des  commentaires  qui  ne  reposent  sur  rien 
et  ne  peuvent  servir  qu'à  embrouiller  les  faits  connus.  Nous 
ne  les  reproduirons  donc  pas.  Rien  de  nouveau  dans  la 
biographie  donnée  par  l'auteur  hollandais. 

En  18G2,  M.  Héris  publia,  dans  le  Journal  des  Beaux- 
Arts  (tome  IV,  p.  90),  une  petite  étude  sur  Corneille  Huys- 
mans  à  propos  du  tableau  de  la  vente  Baillie  que  venait 
d'acquérir  le  Musée  royal  de  Bruxelles.  Dans  cet  article 
nous  avons  trois  choses  nouvelles  à  relever.  La  première, 
c'est  la  mention  d'un  Huysmans  de  Bruxelles,  artiste  assez 
longtemps  en  vogue,  mais  lombé  à  cause  de  sa  médiocrité. 
Nous  en  avons  pris  note  dans  la  seconde  édition  de  notre 
Dictionnaire  des  Peintres,  mais  nous  avouons  avoir  fait 
depuis  des  recherches  pour  découvrir  quelque  trace  de  son 
existence  sans  le  moindre  succès.  La  seconde  concerne 
la  collaboration  de  Jérôme  Janssens,  dit  le  Danseur,  avec 
Huysmans,  son  ami,  collaboration  que  M.  lîéris  considère 
comme  des  plus  précieuses. 

Nous  ferons  remarquer' à  notre  honorable  correspondant 
que  Janssens  fut  élève,  à  Anvers,  de  Christophe  Vander 
Laenen,  de  1G5G  à  1658,  et  qu'il  fut  reçu  franc-maîlre  en 
1643-1644.  En  lui  donnant,  comme  moyenne,  14  ans  au 
moment  de  son  entrée  en  apprentissage,  il  devrait  donc  être 
né  vers  IG22,  c'est-à-dire  vingt-six  ans  avant  Huysmans. 
La  collaboration  est  possible,  sans  doute,  mais  l'intimité  est 
douteuse.  En  troisième  lieu,  M.  Héris  nous  dit  que  les 
figures  du  beau  tableau  du  Musée  de  Bruxelles  sont  peintes 
par  Huysmans  lui-même  et  non  pas  par  Thierry  Vanden 
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Berghe,  «  comme  l'indique  par  erreur  le  catalogue  »  (celui 
de  la  vente  Baillie?).  Ici  encore  nous  voudrions  connaître 
la  base  de  l'opinion  de  l'auteur,  et,  en  somme,  pour  les  trois 
observations  que  nous  venons  de  faire,  M.  Héris  rendrait 
un  véritable  et  grand  service  à  l'histoire  de  l'art  en  nous  in- 
diquant ses  sources  historiques  et  les  motifs  de  ses  con- 
victions. 

Dans  la  troisième  édition  du  catalogue  du  Musée  ih 
Bruxelles,  rédigé  par  M.  Edouard  Fétis,  nous  retrouvons  la 
biographie  de  Huysmans  à  propos  de  deux  tableaux  qui 
sont,  dans  cette  galerie,  catalogués  sous  son  nom.  Aucun 
fait  nouveau  dans  la  partie  historique,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  ce  qui  suit.  Après  la  description  du  n"  208,  — 
celui  de  la  vente  Baillie  acquis  pour  la  somme  de  5,520  fr., 
—  M.  Fétis  nous  donne  la  signature  de  cette  œuvre,  se  trou- 
vant «  sur  une  pierre  en  partie  recouverte  d'eau,  au  bas  du 
premier  plan,  vers  la  droite  »  : 

J.  B.  Huysmans. 
f.  1697. 

Le  J,  le  B  et  l'H  entrelacés. 

M.  Fétis  fait  suivre  cette  signature  des  réflexions  que 
voici  : 

n  La  signature  dont  on  donne  ici  le  fac-similé  présente  une  singu- 
«  larité  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer.  Le  nom  du 
"  peintre  est  précédé  des  initiales  J.  B.,  tandis  que  son  prénom  était 
«  Corneille.  Tl  n'y  a  pas  de  doute  sur  ce  prénom,  qui  a  été  relevé  sur 
•  des  actes  authentiques  et  dont  l'initiale  se  trouve  sur  d'autres 
«  œuvres  signées  de  l'artiste.  Que  le  tableau  soit  d'Huysmans  de 
"  Malincs,  c'est  ce  que  nul  ne  contestera.  Le  cachet  de  sa  manière 
«  y   est   profondément   empreint,   et  cette    preuve    vaut  toutes  les 
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«  signatures  du  monde.  Une  signature  peut  s'ajouter  par  quelque 
»  amateur  qui  croit  donner  plus  de  prix  à  son  tableau  par  cette  pré- 
»  tendue  garantie  d'origine.  Est-ce  ce  qui  est  arrivé  à  notre  paysage 
»  et  s'est-on  mépris  sur  les  prénoms  de  Huysmans?  Parmi  les  suppo- 

•  sitions  qu'on  peut  former,  celle-ci  est  une  des  plus  naturelles. 
«  Nous  ne  prétendons  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  trancher  la  ques- 
»  tion  ;  mais  il  fallait  signaler  la  singulaiùté  offerte  par  la  signature 
»  apposée  sur  le  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  et,  puisque 
»  nous  ne  pouvions  l'expliquer  que  par  une  hypothèse,  nous  l'avons 

•  fait,  en  attendant  que  d'autres,  plus  heureux  que  nous,  donnent 
»  la  solution  du  problème.  • 

Cette  solution  dont  parle  M.  Fétis,  elle  est  trouvée,  et,  si 
elle  peut  contrarier  quelques  connaisseurs  et  détruire  des 
opinions  respectables,  elle  est  d'une  si  haute  importance 
pour  l'histoire  de  notre  école  que  chacun  doit  s'applaudir 
que  la  vérité  soit  connue.  En  effet,  au  lieu  d'un  Huysmans 
grand  artiste,  nous  en  aurons  désormais  f/eMJ?,  les  deux  frères. 

Ce  sont  encore  les  Uggeren  qui  nous  ont  apporté  les 
preuves. 

Dans  la  seconde  partie,  cinquième  livraison,  p.  459,  on 
trouve,  parmi  les  élèves  reçus  en  1674-1673,  sans  désigna* 
tion  du  maître  :  Jean-Baptiste  Huysmans,  enlumineur  et 
peintre  (afsetter  en  schilder).  En  note  nous  lisons  :  «  Jean- 
Baptiste  Huysmans,  fils  de  Henri  et  de  Catherine  Vander 
Meyden,  naquit  à  Anvers  et  y  fut  baptisé  dans  la  cathédrale, 
quartier  sud,  le  7  octobre  1654.  Le  Musée  royal,  à  Bruxelles, 
possède  un  tableau  de  ce  maîlre,  signé  :  J.-B.  Huysmans, 
f.  1697.  )) 

J.-B.  Huysmans  fut  reçu  franc-maître  à  Anvers,  en 
1676-1677. 
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Jusqu'à  présent  aucun  biographe  n'avait  parlé  de  ce 
Jean-Baptiste.  Nous  nous  trompons.  Un  Belge,  dont  l'ouvrage 
incomplet  et  parfois  incorrect  renferme  pourtant  des  don- 
nées inédites  des  plus  intéressantes,  feu  M.  G. -F. -A.  Piron, 
en  parle  dans  ces  termes,  à  la  fin  de  l'article  sur  Corneille 
(nous  traduisons  du  flamand): —  «  Son  frère,  Jean-Baptiste, 
né  à  Anvers,  le  0  (sic)  octobre  1654,  était  aussi  un  bon 
peintre.  »  M.  Piron  donne,  en  outre,  la  belle  épitaphe  que 
l'historien  Foppens  consacre  à  la  mémoire  de  Corneille. 

Jean-Baptiste  dut  être  non  pas  seulement  un  bon  peintre, 
mais  un  grand  peintre,  tout  à  fait  dans  le  style  de  son  frère, 
puisque  les  plus  fins  connaisseurs  s'y  sont  trompés.  Inutile 
de  revenir  sur  le  jugement  exi^rimé  à  propos  du  tableau  de 
la  vente  Baillie  aujoui'd'hui  au  Musée  de  Bruxelles.  L'éloge 
ne  saurait  être  plus  complet,  et  nous  avons  trop  bonne  opi- 
nion de  ceux  qui  l'ont  prodigué  à  juste  titre,  pour  admettre 
qu'ils  pourraient  changer  d'avis  parce  que  le  tableau  a 
changé  de  patron.  Il  est  fort  possible  toutefois  que  M.  lïéris 
ait  raison  quant  aux  figures  du  paysage  de  Bruxelles  et  que 
Corneille  les  ait  peintes  dans  une  toile  de  son  frère. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  nous  ferions  nos 
réserves  sur  un  point  de  la  biographie,  généralement  accep- 
tée, de  Huysmans.  Ce  point  est  son  stîjour  chez  Van  Artois, 
Van  Artois  est  né  en  1G13  et  mort,  dit-on,  vers  1665. 
Corneille  Huysmans  est  né  on  1648,  alors  que  Van  Artois 
avait  déjà  35  ans.  On  ne  peut  pas  admettre  que  le  jeune 
Huysmans,  après  son  apprentissage  chez  Gaspard  de  Witte, 
ait  eu  moins  de  20  ans.  Or  nous  voilà  en  1668  et  Van 
Artois  mourut  en  1(365.  A  moins  que  cette  dernière  date, 
dont  on  n'a,  du  reste, aucune  preuve  certaine,  ne  puisse  être 
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reculée  d'au  moins  dix  années,  tout  ce  qu'on  raconte  sur 
les  relations  des  deux  arlisles  doit  être  mis  au  rang  des 
nombreuses  fables  du  même  genre  qui  sont  à  l'histoire  des 
artistes  ce  que  la  mythologie  est  aux  grandes  traditions  de 
l'humanité. 

Que  de  travaux  et  de  peines,  dans  les  deux  cas,  pour 
extraire  la  vérité  de  ces  attrayants  et  pernicieux  produits  de 
l'imagination  ! 

Outre  les  Corneille  et  les  Jean-Baptiste  Huysmans,  il  y 
eut  encore  : 

1"  Jacques,  né  à  Anvers  en  iCaG,  mort  en  1099  (parent 
des  précédents?),  peintre  d'histoire  et  de  portraits.  Les  bio- 
graphes lui  ont  donné  pour  maître  Gilles  Backereel  ;  il  ne 
peut  s'agir  du  frère  de  Guillaume,  né  en  lo72  et  qui  aurait 
dû  être  centenaire  alors  que  Jacques  Huysmans  pouvait  être 
son  élève.  Un  autre  Gilles  Backereel  fut  reçu  franc-maitre 
de  Saint-Luc,  en  1G29-1630;  peut-être  est-ce-là  le  maître 
de  Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  résida  en  Angleterre 
sous  Charles  II,  y  eut  beaucoup  de  succès  par  ses  portraits 
et  mourut  à  Londres; 

2"  Un  Michel  Huysmans  inscrit  comme  franc-maître  de 
Saint-Luc,  en  loôo,  parmi  les  élèves  de  Jean  Van  Hemessen  ; 

3°  Un  P.-J.  Huysmans,  paysagiste,  du  commencement 
du  xviii'  siècle,  dont  M.  Chrétien  Kramm  possède  un  joli 
paysage,  finement  point,  mais  un  peu  porcelaine.  Serait-ce 
là  le  Huysmans  de  Bruxelles? 

Voilà  pour  l'histoire. 

Quant  à  la  fantaisie,  à  l'imbroglio,  ils  ont  créé  un  Michel 
Huysmans  avec  des  dates.  Virtue  le  nomme  Huysmans  Van 
Mecklin,  Nagler  Michkier  liin/sinan.  Il  serait  né  à  Malines, 
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en  IG37,  el  mort  à  Anvers,  en  1707.  Puis  Virtue  cite  Nicolas 
(dû  sans  doute  à  l'/V  traditionnel  de  Weyerman  et  consorts), 
né  comme  le  précédent  à  Malines,  en  1637,  et  mort  égale- 
ment à  Anvers,  en  1707,  un  des  premiers  paysagistes  de  son 
temps.  Le  Michlaer  de  Nagler  aurait  résidé  longtemps  en 
Angleterre  el  aurait  peint  des  paysages  avec  bâtiments  dans 
un  grand  style.  On  voit  d'ici  le  labyrinthe  inextricable  dans 
lequel  ces  auteurs  se  sont  égarés.  Le  Michel  est  né  proba- 
blement du  Mecklin,  Michlaer  (Mechelaer?  Malinois). 

Les  dates  sont  plus  ou  moins  fantaisistes,  el  les  notes  histo- 
riques, une  confusion  complète  de  ce  qui  se  rapporte  à  Cor- 
neille, à  Jean-Bapliste  et  à  Jacques. 

Ad.  Siret. 


NOTICE 

SUR 

L'ÉGLISE  DE  NIEUWENHOVE. 


L'église  de  Nieuwenhove,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  est 
située  sur  la  voirie  vicinale  de  Waerbeke  à  Denderw'indeke, 
ou,  si  l'on  veut,  sur  la  vieille  route  de  Grammont  à  Bruxelles. 
Autrefois  cette  église  formait  une  dépendance  de  l'abbaye  du 
Saint-Sépulcre,  à  Cambrai. 

En  1219,  dit  le  dictionnaire  historique  et  géographique, 
on  trouve  Nuenhove  et  en  1294  Niewenliove  (i);  son  nom 
vient  de  ce  qu'autrefois,  suivant  Van  Gestel,  ce  village  con- 
stituait une  nouvelle  cure  deWaerbeke,  administrée,  jusqu'en 
4713,  par  un  seul  curé  pour  les  deux  paroisses  (2). 

Nieuwenhove,  selon  l'évêque  Lietberl  (1064),  se  trouve  m 
par/o  Bracbatensi,  et  était  séparé  de  Santbergen  par  le  bois 
d'Angherelles,  ainsi  nommé  des  seigneurs  Van  den  Gechaut 
d'Angherelles,  qui,  pendant  des  siècles,  en  furent  proprié- 
taires. En  IfioS,  la  seigneurie  de  Nieuwenhove  fut  vendue  à 
la  famille  de  Steenhault  et  resta  en  sa  possession  jusqu'à  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France  (3). 


(0  M.  BouiLLET,  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie,  t.  III,  p.  482, 
édit.  Bruxelles. 

(2)  Van  Gestel,  Hisloria  archiepiscopatus  Mechliniensis,  t.  Il,  fol.  220. 

(3)  AuG.  De  Portemont,  Hecherches  historiques  sur  la  ville  de  Grammont  m 
Flandre,  t.  II,  p.  296. 
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ÉGLISE    DE    NIECWE.MiOVE    AVANT    SON    AGRANDISSEMENT. 

La  pelilc  église  de  Nieuwenhovc,  la  plus  iiiléressaïUc  peiit- 
élre  du  doyenné  de  Grammont,  dans  lequel  elle  est  siUiée, 
a  élé  construile  à  deux  épo({ues  différentes. 

Au  xiif  siècle,  cet  édifice  avait  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme rectangulaire,  constituant  la  nef  et  le  chœur,  au 
milieu  desquels  s'élève  la  tour  octogone.  Cette  tour  est  percée 
de  huit  fenêtres  à  lancettes  et  couverte  d'une  pyramide 
obtuse  à  huit  pans  terminée  par  une  belle  croix  en  fer 
dont  malheureusement  on  a  scié  les  deux  bras  lors  de  la 
révolution  française. 

La  charpente  du  beffroi  et  du  toit  pyramidal  sont  du 
commencement  du  xviiT  siècle.  La  violente  tempête  qui 
arriva  quelques  années  avant  la  visite  décanale  de  1686 
et  que  nous  croyons  être  celle  du  20  janvier  1082,  dont 
parle  la  chronique  des  Flandres  (i),  mit  en  pièces  la  char- 
pente primitive. 

La  façade  de  l'ouest,  dans  laquelle  se  trouve  la  porte 
d'entrée,  se  termine  par  un  pignon  aigu  dont  les  rampants 
sont  ornés  de  part  et  d'autre  de  treize  crochets  Irès-endom- 
magés.  Les  tablettes  des  rampants  s'amortissent  surdes  épau- 
lements  décorés  par  des  fleurons,  qui  se  composent  de 
la  réunion  de  quatre  crochets  des  rampants,  et  finissent  par 
une  tige  prismatique.  La  porte,  de  construction  moderne, 
en  style  Louis  XV,  est  accostée  de  deux  contre-forts  à 
ressauts  sans  moulures  et  terminés  en  larmiers.  Le  gable 
est  percé  de  deux  fenêtres  carrées  et  repose  ses  angles  sur 
des  modifions  symboliques.  (IM.  II,  fig.  4.) 


(i)  Krovijk  van  Vlumlcrcn,  t.  IV.  p.  "9.".. 
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La  façade  de  l'est  ou  celle  du  chœur,  d'un  iirable  éa'al 
à  celui  de  la  nef,  présente  une  grande  fenêtre  lancéolée 
surmontée  d'une  meurtrière  et  (lanquée  de  deux  contre-forts 
à  cordons  saillants.  La  baie  de  la  fenêtre,  privée  de  ses 
meneaux,  est  murée,  et  n'offre  à  l'intrados  (ju'un  simple  tore 
pour  toute  moulure. 

La  corniche,  qui  vègïiQ  sur  le  pourtour  des  murs  goutte- 
rots  de  la  nef  et  du  chœur,  s'appuie  sur  des  modillons 
historiés  et  en  forme  de  consoles;  les  modillons  historiés 
sont  en  plus  grand  nombre;  ils  figurent  des  tètes  d'hommes 
et  de  femmes,  des  tètes  d'animaux  et  de  monstres,  etc. 
(PI.  II,  %.  1.) 

Les  quatre  fenêtres  carrées,  dont  deux  se  trouvent  au 
chœur  et  une  de  part  et  d'autre  de  la  nef,  sont  de  noire 
époque.  Nous  pensons  qu'il  y  avait  là  primitivement  de 
petites  fenêtres  en  arc  d'ogive  aiguë,  car  nous  trouvons  cette 
forme  dans  les  églises  flamandes  de  la  même  période  de 
l'art  chrétien.  (PI.  II,  fig.  -i.) 

Une  porte  en  plein  ceintre  pratiquée  dans  le  mur  méri- 
dional du  chœur  conduit  à  la  sacristie;  elle  présente  une 
ouverture  de  1"'Ô0  de  largeur  sur'J'Mo  de  hauteur.  Nous 
en  donnons  le  dessin  à  la  pi.  II,  fig.  l. 

Quatre  grandes  arcades  en  ogive  très-aiguë,  reposant  sur 
des  pieds-droits  à  arêtes  rabattues,  soutiennent  la  tour.  Ces 
ogives  servent  d'arcs-doubleaux  et  encadrent  une  belle  voûte 
ogivale  dont  les  nervures  diagonales  retombent  sur  des 
consoles  qui,  dans  la  partie  concave  de  leurs  moulures,  sont 
ornées  de  fleurs  à  pétales  arrondies.  (PI.  I,  fig.  8  et  10.) 

Le  chœur  et  la  nef  ont  des  voûtes  modernes  plafonnées  en 
berceau;  celle  du  chœur  porte  le  millésime  de  17.38;  celle 
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de  la  nef,  qui  est  plus  récente,  ne  date  que  de  1774,  comme 
l'indiquent  les  chiffres  que  nous  y  trouvons. 

Nous  remarquons  dans  le  mur  méridional  de  la  nef  une 
belle  porte  murée,  haute  de  S^SS  et  ayant  l^GO  de  largeur. 
Cette  entrée  du  côté  du  sud  nous  fait  présumer  que  la 
muraille  occidentale  ou  de  la  façade  actuelle  n'a  jamais  été 
percée,  et  que  la  baie  qu'elle  présente  maintenant  n'a  été 
faite  qu'en  1772,  comme  semble  le  prouver  le  millésime  qui 
la  surmonte. 

La  disposition  de  la  porte  d'entrée  dans  le  mur  méridional 
s'observe  généralement  dans  les  églises  dont  l'antiquité  est 
bien  avérée.  Nous  avons  remarqué  nous-mêmes  cette  parti- 
cularité dans  la  vieille  église  do  Mespelaere,  lez-Termonde  ; 
dans  celle  de  Berlaero,  qui  a  été  démolie  et  reconstruite  en 
style  moderne,  mais  dont  la  tour  gothique  est  resiée  intacte  ; 
ainsi  que  dans  l'admirable  église  de  Waerbeke,  détruite  en 
1845,  selon  les  indications  du  dessin  que  nous  avons 
réussi  à  nous  procurer  (i). 

La  porte  murée  dont  nous  venons  de  parler  est  taillée  en 
pierre  jaunâtre  et  présente  une  ouverture  courbée  en  anse 
de  panier  et  surmontée  d'un  fronton  en  arc  d'ogive.  (PI.  TI, 

fig-  2). 

Sous  la  fenêtre  qui  éclaire  direclenicnt  la  chapelle  de 

Sainte-Anne,  on  voit  une  porte  murée  donnant  une  ouver- 
ture de  2"'i0  de  hauteur  sur  l'"10  de  largeur.  Cette  porte 
présente  un  arc  en  accolade  à  moulures  prismatiques;  elle 


(i)  M.  De  Portemont,  dans  ses  Recherches  sur  la  ville  de  GrammonI,  àll  que 
(les  archéologues  faisaient  remonter  l'origine  de  l'église  de  Waerbeke  bien  avant 
l'introduction  du  christianisme  dans  nos  contrées  et  qu'ils  prétendent  qu'elle 
servit  d'abord  rie  temple  païen.  Voir  l'ouvraiçe  cité,  t.  Il,  pp.  :295  et  296. 
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servait,  dit-on,  d'entrée  au  curé  et  à  la  famille  de  Sleenhault, 
qui  occupait  cette  chaj)elle  pendant  l'office  divin.  (PI.  II, 
fig.  3.) 

Cette  annexe  ainsi  que  les  ailes  du  transept  sont  de  la  môme 
époque,  c'est-cà-dire  de  l'année  14a1 ,  comme  la  clef  de  voûte 
l'indique.  Ce  qui  distingue  à  la  première  vue  la  construction 
du  XIII*  siècle  d'avec  celle-ci,  c'est  le  matériel  avec  lequel  il 
est  Mti.  Toute  cette  nouvelle  partie  est  construite  en  pierres 
d'un  blanc  jaunâtre  d'appareil  moyen,  taillées  carrément  et 
présentant  le  plus  souvent  la  forme  d'un  parallélogramme. 
Les  moulures  des  corniches,  des  cordons,  de  l'intrados,  des 
fenêtres,  des  meneaux  et  des  plinthes  sont  faites  avec  art  ; 
dans  les  monuments  de  premier  ordre,  il  serait  même  diffi- 
cile de  trouver  plus  de  finesse  et  plus  de  précision.  Nous 
n'avons  pas  su  nous  défendre  de  donner  tous  les  profils  de 
ces  différents  détails,  puisqu'ils  sont  d'autant  plus  importants 
qu'ils  marquent  une  date  précise.  (PI.  I,  fig.  2,  4,  G,  9  et  11). 

Le  dallage  bleu  qui  couvre  la  surface  de  l'église  est  de  la 
fin  du  xviii'  siècle.  Il  est  formé  de  dalles  carrées  des  carrières 
du  Hainaut,  entre-mêlées  à  certains  intervalles  de  quelques 
dalles  en  marbre  blanc.  Vers  le  milieu  du  sanctuaire  se  trouve 
le  caveau  de  la  noble  famille  du  baron  de  Steenhault,  fermé 
par  une  pierre  bleue,  dont  l'inscription  est  totalement  effacée. 
A  côté  du  caveau  est  enchâssée,  dans  le  pavage,  une  pierre 
tombale  en  marbre  blanc  très-usée.  Nous  parvenons  à  y  lire 
ce  qui  suit  : 

D.     0.     M. 
Hier  leijt  begraven 

;ÏGIDHIS  VERLEYEN 
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ende 

pasior  deser  prochie 
ontrent  de.     .    .     . 
hebbende  achterghe.     .     . 
ende  jaerlyck  gefondeert 

eene  gesonge  misse 

op  den  1  Ibre.    .    .    . 

ende  eene.    .    .    . 

met  commandatie 

ende  uitdeelinge  van.    .    . 

in  broot 
op  syne 


deser  prochie 

die  overleden  is 

den  3*°  february  1758 

Bidt  voor  de  siele. 

Une  pierre  bleue  incrustée  dans  le  pavement  du  transept 
du  côté  de  l'épilre  porte  cette  épitaphe  : 

D.    0.    M. 
Hier  ligt  begraven 

CORNELIS  VaNDALEN 

F.  Jans  in  hauwelyck  met 

Elisabeth  Cools  fa  Jans 

die  hiers  den  30  april 

1750 

Bidt  voor  de  ziele. 

Devant  l'autel,  placé  dans  la  même  partie  de  l'église,  se 
trouve  encore  une  pierre  tumulaire  en  marbre  blanc,  dont 
voici  la  légende  : 

D.     0.     M. 
Hic 

Expectat  carnis  resurrectionem 

Reverendus  Dominus 

D  Gaspar-Carolus  't  Kint 

hujus  parochiœ  per  annos  12  pastor 

obiit  5  octobris  1727 

precare  viator 

ut  œterna  requiescat  in  puce. 
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Cette  pierre  lumulaire,  de  forme  carrée,  porte  un  écu  à 
émaux  usés;  il  se  compose  d'une  bande  accompagnée  de 
dix  billeltes,  cinq  en  chef,  posées  5  et  2,  et  cinq  en  pointe, 
posées  2  et  3.  La  devise,  placée  sur  une  banderolle  au-des- 
sous de  l'écu,  porte  :  't  kint  Fraybaert;  au-dessus  de  l'écu 
on  remarque  une  tête  d'ange  en  guise  de  timbre. 

Il  n'existe  pas  d'autres  dalles  tumulaires  en  cette  église. 
On  prétend  que  le  dallage  primitif  se  trouve  encore  intact  sous 
le  pavement  actuel  ;  toutefois  nous  doutons  de  la  réalité  de 
la  chose,  parce  que  nous  avons  trouvé  à  la  porte  d'entrée 
certains  débris  de  dalles  tumulaires  du  xvi''  siècle  qui  ne 
peuvent  provenir  que  de  l'intérieur  de  l'église. 

AMEUBLEMENT   DE    l'ÉGLISE    DE    NIEUWENHOVE. 

L'ameublement  de  l'église  de  Nieuwenhove  est  de  plu- 
sieurs styles  :  à  l'exception  des  remarquables  fonts  baptis- 
maux, dont  nous  avons  déjà  donné  les  dessins  et  la  descrip- 
tion dans  cette  publication  (i),  et  de  quelques  consoles  en 
culs-de-lampe  destinées  à  porter  des  statues  de  saints,  le 
reste  de  l'ameublement  ne  s'harmonise  en  aucune  manière 
avec  le  style  pur  et  sévère  des  deux  constructions  de  l'édi- 
fice. Les  boiseries  du  chœur  et  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne,  le  banc  de  communion,  la  chaire  de  vérité  et  les 
stalles  n'ont  aucun  cachet  de  style  ou  de  goût. 

l'église  DE  NIEUWENHOVE  DEPUIS  l'aNNÉE  1686  JUSQU'eN  1  710. 

Nous  ne  croyons  pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  lecteur 
de  donner  ici,  comme  plus  amples  détails  sur  l'église  de 

(')  V.  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie.  \^  année. 
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Nieuwenhovc  et  en  même  lemps  comme  pièces  à  l'appui  de 
nos  assertions,  la  traduction  de  quelques  rapports  laits  par 
les  anciens  doyens  de  Grammont,  lors  de  leurs  visites  déca- 
nales  à  Nieuwenhove.  Les  visites  dont  nous  avons  pu  con- 
sulter les  relations  ne  forment  qu'une  période  de  vingt-quatre 
ans  et  commencent  en  168G.  Elles  furent  faites  successive- 
ment par  Antoine  Vandermeulen,  curé-doyen  de  Grammont, 
Philippe  Vander  Linden,  curé-doyen  d'Appelterre,  François 
Vandermeulen,  curé-doyen  d'Aspelaere,  et  par  un  autre 
doyen  dont  nous  n'avons  pas  pu  trouver  le  nom. 

En  1686,  le  4  mai,  l'église  de  Nieuwenhove  est  trouvée 
par  le  très-révérend  doyen  dans  un  état  de  destruction  quasi 
complète  par  suite  de  l'orage;  la  tour  est  tombée  sur  le 
chœur  et  celui-ci  s'est  totalement  écroulé.  Seule  la  chapelle 
de  la  Vierge  est  restée  intacte.  Dès  lors  le  service  divin  a 
été  suspendu,  et  l'église  étant  partout  à  découvert,  les  orne- 
ments ont  été  mis  en  sûreté  à  l'abbaye  de  Beaupré.  Depuis 
quelques  années,  les  fonts  baptismaux  n'ayant  plus  été 
bénits,  les  enfants  ont  été  portés  à  Waerbeke  pour  recevoir 
le  baptême. 

Le  doyen  subséquent  est  plus  explicite  en  parlant  des 
fonts  baptismaux  :  depuis  plusieurs  années,  dit-il,  les  fonls 
n'ont  plus  reçu  de  bénédiction  à  cause  de  la  destruction  de 
l'église. 

En  1 690,  le  doyen  visiteur  observe  que  l'église  n'est  pas 
encore  restaurée,  quoique  l'abbé  du  Saint-Sépulcre  de  Cam- 
brai soit  déjà  convenu  avec  Paul  de  Grammont  pour  la  répa- 
ration de  l'édifice.  On  ne  peut  donner  suite  à  cette  conven- 
tion à  cause  de  la  confiscation  de  tous  les  biens  par  suite  de 
la  guerre. 
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En  1694,  l'église  se  trouve  toujours  dans  le  même  état  de 
délabrement;  le  doyen  donne  le  conseil  de  la  couvrir  de 
paille,  mais  on  ne  le  suivit  pas  pour  le  moment.  L'année 
d'après,  on  promit  une  prompte  restauration,  et  l'abbé  du 
Saint-Sépulcre,  pour  sa  part,  s'engagea  de  rétabir  le  chœur 
après  la  paix. 

A  la  visite  de  1696,  une  seule  chapelle  fut  trouvée  cou- 
verte de  paille,  mais  le  reste  avait  été  laissé  comme  aupa- 
ravant. 

En  1696,  le  service  divin  reprit  dans  l'église,  car  le  doyen 
annote  qu'à  Nieuwenhove  on  emploie  le  calice  de  Waerbeke, 
dont  la  coupe  était  d'argent  et  le  reste  en  cuivre,  et  qu'à 
Waerbeke  on  se  sert  de  celui  de  Nieuwenhove,  qui  était 
entièrement  en  argent.  De  plus,  l'ostensoir  et  la  chappe,  qui 
avaient  été  mis  en  sûreté  à  l'abbaye  de  Beaupré,  retournèrent 
à  la  cure. 

A  la  visite  de  1699,  le  doyen  remarque  que  l'église  a  fait 
l'acquisition  d'une  nouvelle  petite  cloche.  L'autel  de  la 
Sainte- Vierge  est  trouvé  en  bon  état  et  le  tout  fut  déclaré  net 
et  propre  pour  y  célébrer  le  divin  office.  Le  calice  d'argent 
appartenant  à  l'église  de  Nieuwenhove  et  qu'on  employait  à 
Waerbeke  retourne  à  sa  propre  église. 

En  1701,  celle-ci  se  trouve  en  possession  de  tous  les  livres 
de  liturgie  dont  on  a  besoin  aux  services  :  un  nouveau  gra- 
duel, deux  rituels,  un  processioimal,  un  psautier  disposé 
par  semaines  et  un  beau  missel.  Le  meilleur  rituel  semblait 
provenir  de  l'église  de  Voorde,  qui  l'avait  reçu  en  don,  le 
10  novembre  1011,  d'Adolphe  vander  Meeren,  seigneur  de 
cette  localité. 

La  visite  tlu  2G  novembre  1705  nous  apprend  qu'on  était 
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occupé  à  restaurer  le  toit  du  chœur  et  de  la  chapelle  de 
Sainte-Anne;  à  cet  effet,  on  avait  séparé  ces  parties  du  reste 
de  l'édifice  pour  le  mettre  à  l'abri  du  vent. 

Enfin,  après  avoir  constaté,  le  13  juin  4704,  que  l'église 
est  bien  nettoyée,  blanchie  et  peinte;  qu'elle  se  trouve  dans 
un  état  très-convenable  pour  y  célébrer  la  sainte  messe  et  les 
autres  offices  divins,  il  fut  interdit  au  curé  l'année  suivante, 
par  ordre  de  Monseigneur  l'archévèque  de  Matines,  d'y  faire 
encore  le  service,  La  cause  de  cette  interdiction  fut  la  mal- 
propreté du  lieu  {vilitas  loci),  selon  le  rapport  dressé  par  le 
nouveau  doyen,  François  Vandermeulen,  lors  de  sa  première 
visite  à  Nieuwenhove,  le  4  septembre  \70ù.  Il  voulut  ainsi 
engager  les  habitants  à  faire  les  restaurations  nécessaires  :  les 
revenus  de  l'église  et  de  la  mense  du  Saint-Esprit  étant  trop 
minimes  pour  faire  face  à  ces  frais. 

Cet  état  de  choses  dura  cinq  ans;  en  1710,  l'interdit  fut 
levé  ;  il  fut  de  nouveau  permis  de  dire  la  messe  dans  l'église, 
qui  se  trouvait  en  de  meilleures  conditions  ;  la  tour  était  bien 
restaurée  et  recouverte  ;  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dont 
le  toit  avait  été  signalé  en  1698  comme  ayant  besoin  d'une 
restauration,  était  mis  dans  un  état  convenable  ;  l'autel  était 
orné  d'un  nouvel  ante  pendium. 

Appels  lez-Termonde,  le  25  mars  1873. 

L'abbé  Gentil  Vande  Vyvere. 


Bnlf.  flfi' Cummissions  fio_^/a(es  dVirfelcf'ATchéolo^ie. 
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COMMISSION    DIRECTRICE 


DU 


MUSÉE  ROYAL  D'ARMURES  ET  D'ANTIQUITÉS. 


ACTES  OFFICIELS. 


MINISTERE    DE    L  INTERIEUR. 


Bruxelles,  le  23  juin  1874. 

RAPPORT    AU    ROI, 

Sire  , 

M.  de  Meester  de  Ravestein,  qui,  en  qualité  de  Ministre 
plénipotentiaire,  a  représenté  à  Rome  le  gouvernement  de 
Votre  Majesté,  vient  de  poser  un  de  ces  actes  de  patriotique 
libéralité  qui  sont  trop  rares  dans  notre  pays  pour  ne  pas 
être  accueillis  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

Par  convention  passée  avec  S.  A.  le  Prince  de  Ligne, 
président  de  la  commission  directrice  du  Musée  royal  d'ar- 
mures et  d'antiquités,  M.  de  Meester  de  Ravestein  a  fait  don 
à  l'État,  en  faveur  des  collections  de  cet  établissement,  des 
nombreux  objets  d'antiquités  qu'il  avait  rassemblés  pendant 
sou  séjour  en  Italie. 
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La  principale  condition  stipulée  par  le  donateur,  c'est  que 
les  collections  offertes  en  don  gratuit  à  l'État  formeront, 
dans  le  Musée  royal  d'antiquités,  une  section  spéciale,  dans 
une  salle  séparée,  sous  la  dénomination  de  :  Musée  de 
Ravestein. 

Votre  Majesté  voudra,  sans  doute,  dans  l'intérêt  d'un  de 
nos  principaux  dépôts  publics,  ratifier  la  convention  passée 
entre  S.  A.  le  Prince  de  Ligne  et  M.  de  Meester  de  Ravestein. 

Le  projet  d'arrêté  ci-joint  tend  à  cette  fin. 

Le  Ministre  de  l'intérieur, 
Delgour. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Relges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Revu  l'arrêté  royal  du  9  mars  1859  concernant  l'organi- 
sation du  Musée  royal  d'antiquités,  d'armures  et  d'artillerie  ; 
Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1".  Les  collections  données  gratuitement  à  l'État  par 
M.  de  Meester  de  Ravestein,  par  une  convention  du  51  mai 
4874,  et  sous  réserve  de  l'approbation  du  pouvoir  législatif, 
seront  annexées  au  Musée  royal  d'antiquités,  d'armures  et 
d'artillerie,  dont  elles  formeront  une  section  spéciale,  qui  sera 
conservée  dans  une  salle  séparée,  sous  la  dénomination  de 
Musée  de  Ravestein. 

Art.  2.  Les  dispositions  du  règlement  organique  qui  pour- 
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raient  avoir  pour  effet,  soit  de  faire  passer  un  objet  d'une 
section  dans  une  autre,  soit  d'altérer  le  classement  déterminé 
d'après  les  indications  du  donateur,  ne  sont  pas  applicables 
au  Musée  de  Ravestein. 

Aucune  pièce  de  cette  section  ne  pourra  faire  l'objet  d'un 
échange,  ni  être  prêtée  au  dehors. 

Art.  3.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  24  juin  1874. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'intérieur , 

Delcour. 


Par-devant  M*^  Eugène -Edouard   Stroobant,    notaire   à 
Bruxelles,  a  comparu  :  M.  Emile  de  Meester  de  Ravestein, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  proprié- 
taire, demeurant  à  Hever,  au  château  de  Ravestein,  lequel  a, 
par  ces  présentes,  fait  donation  entre  vifs  et  irrévocable,  à 
l'État  belge,  au  nom  duquel  cette  donation  est  ici  acceptée 
par  Son  Altesse  Eugène  Lamoral,  prince  de  Ligne,  ambas- 
sadeur. Ministre  d'État,  Président  du  Sénat,  Président  de  la 
Commission  directrice  du  Musée  d'antiquités,  propriétaire, 
demeurant  en  la  commune  de  Belœil,  délégué  aux  fins  des 
présentes  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de 
Belgique,  aux  termes  de  son  arrêté  en  date  du  huit  mai  mil 
huit  cent  soixante-quatorze,  dont  une  expédition,  signée  de 
M.  Bellefroid,  dii'ecteur  général  au  département  de  l'inlé- 


—  196  — 

rieur  (administration  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts), 
restera  ci-annexée  : 

A.  Des  collections  d'antiquités  dites  Musée  de  Ravestein 
et  décrites  au  catalogue  portant  pour  titre  «  Musée  de  Ra- 
vestein, catalogue  descriptif  par  E.  de  Meester  de  Ravestein  » , 
formant  deux  volumes,  grands  in-octavo,  imprimés  chez 
Desoer,  libraire  à  Liège,  le  tome  premier  en  mil  huit  cent 
soixante  et  onze  ,  comprenant  cinq  cent  soixante  -  douze 
pages  numérotées,  outre  une  page.  Table  de  matières  et 
une  autre,  Errata,  et  le  tome  deuxième  en  mil  huit  cent 
soixante  et  douze,  comprenant  trois  cent  quatre-vingts 
pages. 

Les  deux  volumes  dudit  catalogue,  visés  pour  timbre,  cer- 
tifiés véritables  et  signés  par  les  parties,  en  présence  du  no- 
taire et  des  témoins  soussignés,  resteront  ci-annexés  et  seront 
soumis  à  la  formalité  de  l'enregistrement,  en  même  temps 
que  le  présent  acte. 

Ces  collections  comprennent  : 

i.  Une  collection  d'objets  égyptiens,  décrits  au  premier 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  cinq  jusques  et  y  com- 
pris la  page  quatre-vingt  et  une,  comptant  cent  vingt  numéros, 
depuis  le  numéro  un  jusques  et  y  compris  le  numéro  cent 
vingt,  et  évalués  à  vingt  mille  francs  .         .     IV.       20,000 

2.  Une  collection  de  vases  peints,  décrits  au 
premier  volume  du  catalogue,  depuis  la  page  qua- 
tre-vingt-trois jusques  et  y  compris  la  page  deux 
cent  soixante-six,  comprenant  cent  quatre-vingt- 
deux  numéros,  depuis  le  numéro  cent  vingt  et  un 
jusques  et  y  compris  le  numéro  trois  cent  deux,  et 
évalués  à  cent  vingt  mille  IVancs         .         .  I'20,000 
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3.  Une  collection  de  terres-cuites,  décrites  au 
premier  volume  du  catalogue,  depuis  la  page  deux 
cent  soixante-sept  jusques  et  y  compris  la  page 
trois  cent  vingt-trois,  comptant  cent  vingt-sept 
numéros,  depuis  le  numéro  trois  cent  et  trois 
jusques  et  y  compris  le  numéro  quatre  cent  vingt- 
neuf,  et  évaluées  à  dix  mille  francs    .         .        .       10,000 

4-.  Une  collection  de  bronzes  et  de  miroirs,  dé- 
crits au  premier  volume  du  catalogue,  depuis  la 
page  trois  cent  vingt-cinq  jusques  et  y  compris  la 
page  cinq  cent  soixante  et  douze,  comptant  quatre 
cent  trente-quatre  numéros,  depuis  le  numéro 
quatre  cent  trente  jusques  et  y  compris  le  numéro  . 
huit  cent  soixante-trois,  et  évalués  à  cent  soixante 
mille  francs 160,000 

5.  Une  collection  de  bijoux,  décrits  au  deuxième  . 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  cinq  jusques 
et  y  compris  la  page  trente-sept,  comptant  cent 
vingt-deux  numéros,  depuis  le  numéro  huit  cent 
soixante-quatre  jusques  et  y  compris  le  numéro 
neuf  cent  quaire-vingt-cinq,  et  évalués  à  huit  mille 
francs 8,000 

0.  Une  collection  d'animaux  en  bronze,  décrits 
au  deuxième  volume  du  catalogue,  depuis  la  page 
trente-huitjusquesety  compris  la  page  cinquante, 
comptant  vingt-quatre  numéros,  depuis  le  numéro 
neuf  cent  quatre-vingt-six  jusques  et  y  compris  le 
numéro  mille  neuf,  évalués  à  mille  francs  .         .         I,0()() 

7.  Une  collection  de  plombs,  décrits  au  deuxième 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  cinquante 
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jusques  et  y  compris  la  page  cinquante-quatre, 
comptant  six  numéros,  depuis  le  numéro  mille 
dix  jusques  et  y  compris  le  numéro  mille  quinze, 
évalués  à  cinq  cents  francs       ....  500 

8.  Une  collection  d'ivoires,  décrits  au  deuxième 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  cinquante- 
cinq  jusques  et  y  compris  la  page  soixante-sept, 
comptant  vingt-sept  numéros,  depuis  le  numéro 
mille  seize  jusques  et  y  compris  le  numéro  mille 
quarante-deux,  évalués  à  la  somme  de  quatre 

cents  francs 400 

9.  Une  collection  de  verres,  décrits  au  deuxième 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  soixante- 
neuf  jusques  et  y  compris  la  page  quatre-vingt- 
sept,  comptant  cent  vingt-neuf  numéros,  depuis 
le  numéro  mille  quarante-trois  jusques  et  y  com- 
pris le  numéro  onze  cent  soixante  et  onze,  évalués 

à  trente  mille  francs 30,000 

10.  Une  collection  de  pierres  gravées  et  de 
pâtes,  décrites  au  deuxième  volume  du  catalogue, 
depuis  la  page  quatre-vingt-neuf  jusqu'à  la  page 
cent  trente,  comptant  cinq  cent  nonante-trois  nu- 
méros, depuis  le  numéro  onze  cent  soixante- 
douze  jusques  et  y  compris  le  numéro  dix-sept 
cent  soixante-quatre,  et  évaluées  à  la  somme  de 

dix  mille  francs 10,000 

il .  Une  collection  d'antiquités  belgo-romaines, 
décrites  au  deuxième  volume  du  catalogue,  depuis 
la  page  cent  trente  et  une  jusques  et  y  compris  la 
page  cent  soixante-quatre,   comptant  vingt-huit 
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numéros,  depuis  le  numéro  dix-sept  cent  soixante- 
cinq  jusques  et  compris  le  numéro  dix-sept  cent 
quatre-vingt-douze,  et  évaluées  à  douze  cents 

francs 1,200 

12.  Une  collection  de  porphyres,  granits,  mar- 
bres, pierres  et  autres  objets,  décrits  au  deuxième 
volume  du  catalogue,  depuis  la  page  cent  soixanle- 
cinqjusquesetycomprislapagetroiscentquarante- 
neuf,  comptant  sept  cent  quatre-vingt  et  un  nu- 
méros, depuis  le  numéro  dix-sept  cent  nonante-trois 
jusques  et  y  compris  le  numéro  mil  huit  cent  neuf 
et  depuis  le  numéro  un  jusques  et  y  compris  le 
numéro  sept  cent  soixante-quatre,  évalués  à  trente 
mille  francs 30,000 


Celte  estimation,  faite  par  les  parties,  monte  en 
totalité  à  la  somme  de  trois  cent  quatre-vingt- 
onze  mille  cent  francs      391,100 

B.  Des  dessins  déjà  effectués  aux  frais  du  do- 
nateur et  destinés  à  l'atlas  dont  il  sera  ci-après 
parlé,  savoir  : 

1.  Dessins  de  miroirs,  vases  et  autres  objets 
divers,  évalués  par  les  parties  à  la  somme  de  trois 

mille  francs 5,000 

2.  Dessins  de  pierres  gravées,  estimés  par  les 

parties  à  la  somme  cinq  cent  vingt-cinq  francs     .  525 

C.  Et  de  deux  cent  cinquante  exemplaires  du 
catalogue  descriptif  ci-dessus  mentionné,  estimés 
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par  les  parties  à  la  somme  de  dix  mille  francs     .       10,000 

Total  général  de  l'estimation  des  objets  compris 
dans  la  présente  donation,  quatre  cent  quatre 
mille  six  cent  vingt-cinq  francs.         .         .         .     404,625 

La  présente  donation  est  faite  et  acceptée  aux  conditions 
suivantes  : 

Art.  1"'.  Le  Musée  de  Ravestein  ne  sera  pas  démembré. 

Il  formera  une  dépendance  spéciale  et  séparée  du  Musée 
royal  d'antiquités  de  Bruxelles,  et  restera  à  perpétuité  dis- 
tinct des  autres  collections  de  ce  dernier  Musée. 

En  conséquence,  il  sera  proposé,  au  besoin,  toutes  mo- 
difications nécessaires  à  l'arrêté  royal  contenant  le  règlement 
de  ce  Musée. 

Art.  2.  Tous  les  objets  indiqués  à  la  lettre  A  de  la  pré- 
sente donation  seront  établis  dans  les  armoires  ou  vitrines 
ornées  de  Fécusson  qui  se  trouve  en  tète  du  catalogue  des- 
criptif ci-dessus  mentionné.  Auxdites  armoires  et  vitrines,  il 
sera  placé  des  glaces  dans  le  genre  de  celles  employées  au 
Musée  du  Louvre,  division  Gampana. 

Art.  5.  L'État  belge,  donataire,  sera  chargé,  jusqu'à  con- 
currence d'une  somme  de  quinze  mille  francs,  de  publier, 
comme  complément  du  catalogue  descriptif  du  Musé(;  de 
Ravestein,  un  atlas  comprenant  les  gravures  des  principaux 
objets  des  collections  comprises  dans  la  présente  donation, 
et  ce  sur  les  indications  du  donateur  ou  de  personnes  à 
déléguer  par  lui. 

Art.  4.  L'État  belge,  donalairc,  pouri'a  disposer,  pour 
telles  autres  publications  qu'il  jugera  conveuii-,  des  gravures 
destinées  à  l'atlas  dont  il  est  question  à  l'article  précédent, 
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tant  de  celles  comprises  dans  la  présente  donation  et  indi- 
quées sous  la  lettre  B  ci-dessus,  que  de  celles  à  faire  encore 
par  ses  soins,  en  exécution  de  l'article  3  ci-dessus. 

Art.  5.  En  échange  des  deux  cent  cinquante  exemplaires 
du  catalogue  descriptif  du  Musée  de  Ravestein,  compris  dans 
la  présente  donation  sous  la  lettre  C,  l'État  belge,  dona- 
taire, fournira  gratuitement  au  donateur  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  de  l'atlas  mentionné  à  l'article  3. 

Cependant  au  cas  où  le  donateur  serait  dans  l'impossibilité 
de  réunir  au  complet  le  nombre  de  deux  cent  cinquante 
exemplaires  du  catalogue  descriptif  ci-dessus  donnés  sous  la 
lettre  C,  le  nombre  d'exemplaires  de  l'atlas  à  fournir  au 
donateur  par  l'État  serait  réduit  d'autant. 

An.  6.  Tous  frais  d'emballage,  de  transport  et  autres  des 
collections  comprises  dans  la  présente  donation  seront  à  la 
charge  de  l'État  donataire. 

Le  donateur,  qui,  du  reste,  se  pi-ètera  à  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  au  transport  d'objets  d'une  valeur  archéolo- 
gique exceptionnelle,  n'est  engagé,  par  la  présente  donation, 
qu'à  laisser  prendre  les  objets  donnés  en  son  château  de 
Ravestein,  aux  jours  et  heures  à  indiquer  par  lui. 

Il  est  également  entendu  que  chaque  division  d'antiquités 
ne  pourra  quitter  le  château  de  Raveslein  que  lorsque  l'ar- 
moire ou  la  vitrine  dont  il  est  question  à  l'article  "2  sera  prête 
à  la  recevoir. 

Le  classement  et  le  placement  se  feront  d'après  les  indi- 
cations du  donateur,  qui  indiquera  aussi,  le  cas  échéant, 
quels  piédouches  seronl  donnés  aux  objets. 

Art.  7.  Si  la  clause  fondamentale  de  l'article  1",  clause 
sans  laquelle  la  présente  donation  n'aurail   pas  été  faite, 
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venait  à  être  violée,  le  donateur,  dans  ce  cas,  stipule  for- 
mellement, au  profit  de  la  commune  d'Hever,  le  droit  à 
exercer  par  son  bourgmestre  de  faire  vendre  aux  enchères 
les  objets  compris  dans  la  présente  donation,  pour  le  prix  en 
être  affecté  à  des  travaux  d'utilité  publique  audit  Hever. 

An.  8.  Tous  les  frais  et  honoraires  quelconques  à  résulter 
de  la  présente  donation  seront  à  la  charge  de  l'État  belge. 

Art.  9.  Le  présent  acte  sera  soumis  à  l'approbation  de 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Belgique,  pour 
la  validation  des  obligations  imposées  à  l'État. 

Élection  de  domicile. 

Pour  l'exécution  des  présentes,  parties  font  élection  de 
domicile,  savoir  :  M.  de  Meester  de  Ravestein,  en  sa  de- 
meure actuelle ,  et  Son  Altesse  le  Prince  de  Ligne ,  pour 
l'État  belge,  en  l'hôtel  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  à 
Bruxelles, 

Dont  acte  fait  et  passé  à  Bruxelles,  en  l'hôtel  de  Son 
Altesse  le  Prince  de  Ligne,  rue  Royale,  if  50,  l'an  mil  huit 
cent  soixante-quatre,  le  trente  et  un  mai,  en  présence  de 
MM.  Pierre  De  Windt ,  sans  profession  ,  demeurant  à 
Bruxelles,  et  Henri-Alexandre  Doppée,  maçon,  demeurant 
à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles,  témoins  à  ce  requis. 

Et  lecture  faite,  M.  de  Meester  de  Ravestein  et  Son  Altesse 
le  Prince  de  Ligne  ont  signé  avec  les  témoins  et  le  notaire. 

(Suivent  les  signatures.) 

Enregistré  gratis,  ti'ois  rôles  sans  renvoi,  à  Bruxelles 
(Sud),  le  1"' juin  1874,  volume  044,  folio  11  recto,  case  3. 
Le  receveur,  (signé)  Moreali. 
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ANNEXE. 

Le  Ministre  de  l'intérieur, 
Vu  la  lettre  du  19  février  1874,  par  laquelle  S.  A.  le 
Prince  de  Ligne,  président  de  la  Commission  administrative 
du  Musée  d'armures  et  d'antiquités  de  l'État,  indique  les 
conditions  auxquelles  M.  de  Meester  de  Ravestein  serait 
disposé  à  faire  donation  gratuite  à  l'État  des  collections 
d'antiquités  dites  :  Musée  de  Ravestein. 

Arrête  : 

S.  A.  le  Prince  de  Ligne,  président  de  la  Commission 
administrative  du  Musée  d'armures  et  d'antiquités  de  l'État, 
est  délégué  pour  représenter  le  gouvernement  dans  l'acte  de 
donation  des  collections  de  M.  de  Meester  de  Ravestein  et 
accepter  la  donation  au  nom  de  l'État  belge. 

Bruxelles,  le  8  mai  1874. 

(Signé)  Delcour. 

Pour  expédition  conforme  : 
Pour  le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur, 
Le  directeur  général  délégué, 

(Signé)  Bellefroid. 

Pour  expédition  conforme  : 
(Signé)  Eu  G.  Stroobant. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 
fies  2,  9,  18,  16,  21,  25  el  30  mai;  des  6,  10,  1:^,  17,  18,  20  et  27  juin  1874. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  : 
Église  40  L'ensemble   du   croquis   de    la    décoration    peinte  à 

lie  I'ocspIl'.  '  ' 

''"'""""''""""'"'exécuter  dans  le  chœur  de  l'église  de  Poesele  (Flandre  orien- 
tale). Il  conviendra  toutefois  que  l'auteur,  M.  Th.  Jans- 
sens,  soumette  des  dessins  ])lus  grands  d'échelle  et  plus 
précis  des  sept  compositions  à  figures  qui  orneront  le  chœur; 
2"  La  proposition  d'acquérir,  pour  l'église  de  Saint- 
Quentin,  à  Péruwelz,  un  banc  de  communion  sculpté.  La 
dépense  s'élèvera  à  500  francs  pour  l'achat  et  à  380  francs 
pour  les  travaux  d'appropriation  et  de  placement; 
Halles  d-Ypres.      5°  Lcs  modôles  des  statues  que  M.  Gomeyn  est  chargé 

Décoration.        ,,        ,  i        i  ■  •  i         i      n  i,xt 

d  exécuter  pour  la  décoration  des  halles  d  Ypres. 
Kgii^c  —  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Louvain,  le  !22  mai, 

lie  Saiul-Jaciiiics, 

()Ve!r<i'ari    P<^i'i'  iuspectcr,  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'inté- 


l'.tïii-, 

lie  Sailli  Oiicnliii, 

a  l'i'i'invcl/.. 

liane 

de  communion 
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rieur,  les  pierres  tumulaires  qui  se  trouvent  dans  l'église  de 
Saint-Jacques.  L'administration  désirait  savoir  s'il  y  aurait 
lieu  d'acquérir  ces  objets  pour  les  collections  de  l'État. 
Après  examen  des  pierres,  les  délégués  ont  émis  un  avis 
négatif.  Elles  n'offrent,  en  effet,  aucun  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'archéologie  ou  de  l'histoire,  et  ne  peuvent  on  avoir 
que  pour  la  paroisse  elle-même,  deux  de  ces  pierres  étant 
consacrées  à  deux  de  ses  anciens  pasteurs.  C'est  donc  dans 
l'église  qu'ils  convient  de  les  conserver,  et  l'on  pourra,  selon 
l'usage,  les  relever  et  les  encastrer  dans  une  de  ses  murailles. 

A  l'occasion  de  cette  visite,  les  délégués  ont  remarqué 
qu'il  s'exécute  dans  l'église  d'importants  travaux  de  peinture 
murale.  Ils  doivent  constater  qu'aucun  plan  n'a  été  soumis 
à  l'administration  pour  ces  ouvrages,  et  on  doit  se  demander 
si  l'on  procède  d'après  un  plan  d'ensemble,  faute  duquel  le 
travail  ne  saurait  aboutir  qu'à  de  fâcheux  résultats. 

Un  fait  plus  grave,  qu'il  importe  de  signaler,  est  la  res- 
tauration du  célèbre  tabernacle  gothique  de  Saint-Jacques, 
restauration  qui  s'accomplit  dans  les  mêmes  conditions  irré- 
gulières. Le  tabernacle  est  repeint  et  redoré  de  haut  en  bas, 
sans  qu'on  ait  soumis  ni  propositions  ni  dessins  préalables, 
bien  qu'un  tel  travail,  appliqué  à  un  objet  d'art  de  cette  im- 
portance, eût  mérité  d'être  étudié  mûrement.  On  retaille 
les  sculptures  anciennes  en  leur  donnant  de  sèches  arêtes; 
on  remplace  des  fragments  entiers  par  des  sculptures  neuves, 
et  cela  sans  aucun  contrôle,  sans  qu'il  ait  été  pris  des  pho- 
tographies du  monument  à  restaurer  pour  vérifier  l'exac- 
titude et  la  fidélité  des  restaurations.  Celte  façon  d'agir  ne 
saurait  être  l'objet  d'un  blâme  trop  sévère,  si  l'on  réfléchit 
que  le  tabernacle  de  Saint-Jacques  compte  parmi  les  moi'- 
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veilles  de  l'art  ogival  en  Belgique.  Elle  est  d'autant  moins 
justifiable  qu'il  était  décidé,  paraît-il,  que  le  monument 
serait  moulé  pour  la  Commission  internationale  des  échanges, 
et  qu'il  eût  convenu  à  tout  le  moins  dès  lors,  avant  de  tou- 
cher au  tabernacle,  d'attendre  l'exécution  de  ce  moulage, 
qui  fût  devenu  un  guide  sûr  et  un  moyen  de  contrôle  effi- 
cace pour  la  restauration  projetée. 

Les  fabriques  d'église,  ainsi  que  la  Commission  pourrait 
le  constater  par  de  nombreux  exemples,  sont  portées  à  se 
regarder  comme  propriétaires  des  objets  d'art  qu'elles  dé- 
tiennent, et  se  regardent  surtout  comme  maîtresses  de  les 
restaurer  comme  elles  l'entendent,  du  moment  qu'elles  ne 
réclament  pas  pour  ce  travail  des  subsides  de  l'État.  C'est  là 
une  erreur  qui  peut  être  extrêmement  préjudiciable  à  plus 
d'un  de  nos  plus  importants  monuments  nationaux  et  qu'il 
importe  de  rectifier  dans  l'intérêt  de  leur  conservation.  La 
restauration  du  célèbre  tabernacle  de  Louvain,  dans  les 
conditions  où  elle  s'effectue,  en  dehors  de  tout  contrôle, 
constitue  un  véritable  scandale,  et  si  de  pareils  errements 
devaient  se  multiplier,  ils  rendraient  inutiles  les  efforts  per- 
sévérants et  les  frais  considérables  que  fait  le  gouvernement 
en  vue  d'assurer  la  conservation  et  le  bon  entretien  des 
derniers  chefs  -  d'œuvres  qui  subsistent  encore  dans  les 
églises  du  pays. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 
nos,,i,os..ti,ôpi      I"  Le  projet  relatif  à  la  construction  d'un  lazaret  et  de 
iiaVirUe.  Peu -dépendances  à  l'hospice-hôpilal  de  Puers  (Anvers)  :  archi- 

gheiii  ft  lielccle.         '  ' 

tecte,  M.  Blomme; 
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2"  Les  plans  dressés  par  M.  Brinck  pour  l'agrandisse- 
ment de  l'hospice  des  vieillards  d'Harlebeke  (Flandre  occi- 
dentale) ; 

5"  Le  projet  d'hospice  à  ériger  à  Peteghem  lez-Aude- 
narde  (Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Van  Varenbergh  ; 

4°  Les  plans  concernant  l'agrandissement  de  l'hôpital  de 
Belcele  (même  province)  :  architecte,  M.  de  Somme. 

ÉDIFICES   RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  tra-  cousnuiuon 

et  ap|)ropriatii>i 

vaux  d'appropriation  à  exécuter  aux  presbytères  de  Rycke-  ^'l^J^^^^'^, 
vorsel  (Anvers),  Cappelle-au-Bois,  Wolfsdonck  sous  Lang- 
dorp,  Tombeek  sous  Overyssche,  Thorembais-Saint-Trond 
(Brabant),  Waermaerde  (Flandre  occidentale),  Erquennes, 
Taintegnies  ,  Montbliart  (Hainaut),  Freyneux  (Luxem- 
bourg), Porcheresse  (Namur),  ainsi  que  sur  les  plans  des 
presbytères  à  construire  au  faubourg  de  Ninove  à  Molen- 
beek-Saint-Jean,  à  Esschenbeek  sous  Hal,  à  Eyzer  sous 
Overyssche  (Brabant),  à  Harchies  (Hainaut),  à  Roly  (Na- 
mur) et  pour  la  paroisse  de  Saint-Hubert  à  Verviers  (Liège). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

1°  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  : 

A  Esschenbeek,  sous  Hal  (Brabant)  :  architecte,  M  Han-      p.giis^ 

d'EsM-lieubeek, 

sotte;  la  Commission  a  cependant  présenté  une  observation     ^«"^  "^'• 
(juanl  à  l'emplacement  de  l'édifice  projeté,  qui  serait  en- 
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touré  du  cimetière  de  la  nouvelle  paroisse.  C'est  là  une 
situation  qui  offrirait  de  sérieux  inconvénients  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  publique;  mieux  vaudrait  laisser  l'église 
isolée  et  établir  le  cimetière  en  dehors  de  l'agglomération 
qui  se  formera  en  peu  de  temps  autour  de  l'édifice  ; 

const.uchon       A  Sainte-Cathcnne,  sous  Cuerne  (Flandre  occidentale)  : 

^^Yïi'^; M,''"''"  architecte,  M.  Groquison; 

inonl,F:ill  Mlieer,  '  1  ' 

et  salnte-lnne.     A  Wayaux  (Halnaut)  :  architecte,  M.  Cuypers; 

A  Odrimont,  sous  Lierneux  (Liège)  :  architecte,  M.  Ré- 
mont; 

A  Fall-Mheer  (Limbourg)  :  architecte,  M.  Gastermans; 
A  Schoot,  sous  Tessenderloo  (même  province)  :  archi- 
tecte, M.  Stapper; 

A  Sainte-Anne,  sous  Hamme  (Flandre  orientale)  :  archi- 
tecte, M.  Beert-Gampens  ; 
Synagogue       2"  Lcs   plans   de   la    nouvelle    synagogue    à    ériger  à 

(le  Bruxelles. 

Bruxelles  :  architecte,  M.  Dekeyser  ; 
Eglise  3°  Le  plan  de  la  tour  à  construire  à  l'église  de  Schoon- 

(le  Sclioonbroeek. 

broeck  (Anvers)  :  architecte,  M.  Taeymans; 
Église  4-"  Le  proiel  concernant  l'agrandissement  de  l'édiso  de 

lie  Misconi.  '        •*  °  ^ 

iMiscom  et  la  restauration  de  la  tour  :  architecte,  M.  Van 
Arenbergh  ; 
Kpiise  5"  Le   projet   d'aa:randissement  de   l'édise  d'HolIebeke 

<ril(.llebeko.  r       J  O  O 

(Flandre occidentale)  :  architecte,  M.  Groquison; 
Ëgiise.ie         6°  Les  plans  dressés  par  M.  Gharlier  iiour  l'achèvement 

de  Nntrc-biime,  ' 

:.  lioniers.    ^jg  l'églisc  de  Notre-Dame,  à  Roulers  (Flandre  occiden- 
tale) ; 
Kgiise  ,1  o,Min,,,      7'>  Le  nouveau  projet  d'agrandissement  de  l'église  d'Op- 
dorp  (Flandre  orientale).   Ge  projet,  dressé  par  M.  Van 
Assche,  remplace  celui  qui  a  été  approuvé  le  8  août  4875; 
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8°  Les  modifications  à  introduire  aux  plans  de  l'église  à  Église  .if  Mean. 
ériger  à  Méan,  commune  de  Maffe  (Namur),  et  qui  sont 
nécessitées  par  la  suppression  de  la  tribune  primitivement 
projetée  ; 

9°  Le  nouveau  plan  proposé  pour  la  reconstruction  de     Egnse  de 

Sart-pn-Fagne. 

l'église  de  Sart-en-Fagne  (même  province)  :  architecte, 
M.  Baclène; 

10"  L'emplacement  qu'on  propose  d'assigner  à  la  nouvelle    Kgiise  de 

'  Siiint-Antoine, 

église  de  Saint-Antoine,  à  Verviers.  averviers. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

1°  Sur  les  projets  des  travaux  de  réparation  qu'on  pro-  Réparation  de 

■  diverses  églises. 

pose  d'exécuter  aux  églises  de  Santhoven  (Anvers),  Hamme 
(Brabant),  Beveren-Waes  et  Schellebelle  (Flandre  orientale), 
Gages  (Hainaut),  Basse-Bodeux  (Liége)et  Courrière  (Namur)  ; 
2"  Sur  le  devis  des  réparations  à  exécuter  à  l'éelise  de    ,  ^giise 

J  o  ji|i  vVandre. 

Wandre  (Liège).  Ces  détériorations  ont  été  causées  par 
l'exploitation  souterraine.  La  Commission  a  cru  devoir 
attirer  sur  cette  affaire  toute  l'altenlion  du  gouvernement. 
Il  arrive  fréquemment,  en  effet,  que  des  cas  analogues  se 
présentent,  et  les  dégradations  menacent  parfois  des  édifices 
plus  importants.  Il  y  aurait  donc  grand  avantage  à  ce  que 
le  gouvernement  prit  des  mesures  efficaces,  non  pour  remé- 
dier à  ces  accidents,  mais  pour  les  prévenir,  en  faisant  élu- 
dier  mûrement,  avant  toute  exploitation  souterraine,  et  en 
faisant  déterminer  nettement  les  limites  dans  lesquelles  elles 
peuvent  être  pratiquées  et  au  delà  desquelles  elles  ne  pour- 
raient être  admises  à  s'étendre; 
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Eglise  de         5"  Suj.  le  pi'ojet  de  restauration  des  toitures  et  de  ht  Ion- 

.Saint-Maeaire,  r       J 

relie  de  l'église  de  Saint-Macaire,  à  Gand  ; 
Rgiise  ,io  Kessel.     .4«  Sur  Ics  plaus  de  la  deuxième  et  dernière  série  des  tra- 
vaux de  restauration  à  exécuter,  sous  la  direction  de  M.  l'ar- 
chitecte Blomme,  à  l'église  de  Kessel  (Anvers); 
Eglise  de         5»  Sur  le  nouveau  devis  estimatif  (G9,30O  francs)  des 

N.-D.-S'-Pierre,  ^        '  ^ 

h  Gand.     travaux  de  restauration  à  exécuter  à  l'église  de  Notre-Dame- 
Saint-Pierre,  à  Gand  :  architecte,  M.  De  Perre-Montigny  ; 
Église  6"  Sur  le  projet  du  couronnement  a  établir  sur  la  tour 

de  Limbomg. 

de  l'église  de  Limbourg  (Liège)  :  architecte,  M.  Halkin; 
Église  70  s^ic  igs  dessins  relatifs  à  la  restauration  de  meneaux 

de  Maclielen. 

(le  l'église  de  Machelen  (Brabant)  :  architecte,  M.  Hansotte; 

Église  de  wavre.    g"  gur  Ic  nouvcau  dcvls,  dressé  par  M.  Goulon,  des  tra- 
vaux de  restauration  à  exécuter  à  l'église  de  Wavre. 

de  safnt-Mariin  ^^  projct  drcssé  par  M  l'architecte  De  Geyne  pour  la 
reslauration  de  la  tour  de  Saint-Martin,  à  Gourtrai,  a  été  ap- 
prouvé sous  la  réserve  cpie  la  charpente  du  campanile  sera 
renforcée.  L'attention  de  l'auteur  a  été  également  appelée 
sur  la  petite  chapelle  de  Saint-Martin  couronnant  le  portail, 
chapelle  conçue  dans  un  style  trop  sévère.  Il  y  aura  lieu  de 
donner  à  cet  édicule  le  style  flamboyant  qui  est  celui  de 
l'ensemble  de  l'édifice.  On  a  fait  remarquer,  en  outre,  que  la 
balustrade  du  portail  est  d'un  dessin  trop  petit. 
Egiis.!  —   Des  délégués  se  sont  rendus  à  Alsembera;,  afin  de 

d'Alsemberg.  ^  ^ 

s'occuper  des  diverses  questions  se  rattachant  à  la  restaura- 
tion de  l'église  paroissiale. 

On  a  placé  récemment,  dans  la  niche  du  pignon  du  tran- 
sept nord,  une  statue  dont  les  dimensions  sont  loin  d'être  en 
rapport  avec  les  proportions  et  la  forme  de  cette  niche.  La 
figure  est  trop  petite  et  n'est  pas  dans  le  style  de  ré|)0(iue. 


—  411  — 

On  l'a  posée  sur  un  socle  trop  élevé,  afin  de  lui  donner  plus 
d'importance.  Il  conviendrait  que  ce  motif  de  décoration  fût 
enlevé  et  remplacé  par  un  groupe  en  harmonie  avec  la  dis- 
position de  la  niche. 

La  même  observation  s'applique  aux  deux  anges  découpés 
en  bois,  qui  ont  été  mis  sous  l'auvent  du  Calvaire  et  que  la 
fabrique  a  promis  de  faire  disparaître. 

L'architecte  a  soumis  aux  délégués  un  projet  pour  la  con- 
struction d'un  portail  latéral  vers  le  côté  nord.  Ce  portail 
présentera,  dans  sa  partie  supérieure,  des  différences  avec 
celui  construit  à  la  façade  sud.  La  balustrade  sera  remplacée 
par  un  gable;  l'ensemble  présentera  une  masse  plus  grande 
et  mieux  en  rapport  avec  les  autres  parties  de  l'édifice. 

A  chaque  face  du  chœur  se  trouve  une  fenêtre  divisée 
par  une  simple  fourche.  Un  examen  minutieux  de  ces  fenê- 
tres a  permis  de  constater  qu'elles  n'ont  jamais  été  ornées 
de  meneaux.  Il  importera  donc  de  conserver  la  disposition 
actuelle  de  ces  baies,  qui  se  prêteraient  parfaitement  à  rece- 
voir des  vitraux  représentant  des  personnages  historiques, 
bienfaiteurs  de  l'église. 

Il  résulte  de  renseignements  fournis  aux  délégués  que 
le  passage  couvert  existant  entre  l'église  et  le  couvent  voi- 
sin, passage  dont  la  Commission  a  demandé  la  suppression 
depuis  1868,  pourra  être  prochainement  démoli,  à  la  con- 
dition que  l'on  affectera  à  l'usage  des  sœurs  une  chapelle 
attenante  à  l'église.  A  cet  effet,  on  se  propose  d'approprier  un 
petit  bâtiment  accolé  au  chœur  et  qui  sert  actuellement  de 
dépôt.  Ce  bâtiment  se  compose  de  deux  pièces,  dont  les 
voiîtes  sont  de  forme  et  de  hauteur  différentes.  Pour  les 
réunir,  on  propose  d'ouvrir  dans   le  mur  qui   les  sépare 


—  212  — 

deux  arcades  reposant  sur  une  colonne  centrale  ;  la  voûte 
double  qui  couvre  l'une  des  pièces  nécessite  cette  disposi- 
tion. Afin  de  dégager  autant  que  possible  les  fenêtres  du 
chœur,  on  a  conseillé  à  l'architecte,  M.  Van  Ysendyck,  de 
couvrir  la  chapelle  d'une  plate-forme  bordée  d'une  balus- 
trade. Un  projet  conforme  à  ces  indications  a  été  dressé  et 
a  reçu  le  visa. 

Les  travaux  exécutés  h  l'église  d'Alsemberg,  de  1866  à 
4873,  ont  coûté  85,397  francs.  La  fabrique,  qui  a  contribué 
dans  cette  dépense  pour  55,397  francs,  désirerait  que  l'on 
renonçât,  par  motif  d'économie,  à  l'établissement  des  gables 
qui  existaient  antérieurement.  La  Commission  ne  peut 
admettre  cette  modification  aux  plans  approuvés.  11  y  a 
d'autant  plus  lieu  d'insister  pour  l'exécution  de  cette  partie 
du  projet,  réclamée  primitivement  par  la  fabrique  elle- 
même,  que  des  subsides  spéciaux  ont  été  accordés  à  cette 
fin  par  le  département  delà  justice. 
caiiiùdroio        —  La  Commission  a  été  appelée  à  se  prononcer  sur  le 

(le   Tournai 

devis  des  travaux  de  restauration  à  effectuer  à  la  cathédrale 
de  Tournai.  Ces  travaux  comprennent  : 

1"  Le  placement  de  nouveaux  abat- vent  et  planchers 
dans  les  tours  ; 

2"  Des  grilles  en  fer  à  placer  aux  travées  du  haut-chœur 
et  dans  les  chapelles  latérales  et  des  portes  au  chœur  pré- 
cité; 

3"  La  restauration  des  bas-reliefs  et  statues  du  porche 
principal  ; 

-4"  L'établissement  audit  porche  de  deux  doubles  portes 
en  fer. 

Des  délégués  ont  procédé,  le  29  mai,  à  une  inspection 
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du  monument  et  ont  reconnu  que  la  construction  des  abal- 
vent  et  des  planchers  sont  des  travaux  indispensables. 

Par  suite  de  l'absence  de  M.  l'architecte  Bruyenne,  diri- 
geant les  travaux,  les  délégués  ont  pu  examiner  seulement 
quelques  fragments  de  dessins  et  point  de  projet  d'ensemble 
des  grilles  et  portes.  Il  a  été  convenu  que  ce  projet  sera 
transmis  à  la  Commission. 

Après  inspection  des  bas-reliefs  et  groupes  du  porche, 
les  délégués  sont  d'avis  qu'il  serait  téméraire  de  les  res- 
taurer. Il  suffira  d'enlever  aux  bas-reliefs  la  couche  de  cou- 
leur qui  les  couvre,  par  un  simple  lavage  à  l'esprit  de 
potasse. 

Quant  aux  statues  qui  surmontent  les  bas-reliefs ,  elles 
n'otïrent  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  Le  conseil 
de  fabrique  peut  donc  les  faire  restaurer,  s'il  le  juge  con- 
venable. On  doit  néanmoins  faire  des  réserves  en  ce  qui 
concerne  la  statue  de  la  Vierge  placée  à  côté  de  la  porte 
d'entrée.  Il  est  nécessaire  d'en  prohiber  également  la  res- 
tauration. 

La  Commission  a  émis  l'avis ,  en  résumé ,  qu'il  y  a 
lieu  : 

1°  D'autoriser  les  travaux  relatifs  aux  abat-vent  et  plan- 
chers des  tours  et  la  restauration  des  statues  qui  surmontent 
les  bas-reliefs  du  porche  principal  ; 

2"  D'interdire  tout  travail  de  restauration  aux  bas-reliefs 
et  groupes  de  ce  porche  ; 

5"  D'attendre  la  production  des  dessins  complets  des 
grilles  projetées  au  chœur  et  aux  chapelles  latérales,  ainsi 
que  des  deux  doubles  portes  grillées  à  placer  au  porche 
principal. 
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Église  —  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Gortessem,  le  29  avril, 

'le  i:orlesM-iii  '-' 

pour  examiner  les  questions  suivantes  : 

1"  L'architecte  peut-il  déférer  au  désir  exprimé  par  le 
conseil  de  fabrique,  qui  demande  à  placer  la  porte  latérale 
du  bas-côté  nord,  de  manière  à  isoler  le  cimetière; 

2°  Est-il  permis  de  remplacer  par  des  pierres  de  sable 
les  pierres  de  silex  employées  aux  claveaux  des  fenêtres  des 
bas-côtés,  dont  la  reconstruction  est  décidée? 

Il  résulte  du  rapport  des  délégués  que  le  déplacement  de 
la  porte  ne  présente  aucun  inconvénient  et  n'exigera  pas  de 
surcroît  de  dépense. 

La  seconde  question  est  plus  délicate,  en  présence  de  la 
reconstruction  déjà  parvenue  à  la  moitié  de  la  hauteur  du 
bas-côté  gauche.  Au  lieu  de  suivi*e  le  système  de  construc- 
tion des  fenêtres  de  la  nef  principale,  l'architecte  a  employé 
aux  fenêtres  des  bas-côtés  en  reconstruction  la  pierre  de 
sable.  La  Commission  ne  peut  admettre  cette  substitution. 
En  effet,  l'appareil  primitif  offre  une  grande  importance 
par  cela  même  qu'il  prouve  la  haute  antiquité  du  monu- 
ment; il  doit  donc  être  rigoureusement  suivi,  toute  moder- 
nisation y  serait  inadmissible.  Il  sera  nécessaire,  en  consé- 
quence, d'enlever  l'appareil  actuel  et  de  le  remplacer  par 
un  petit  appareil  au  béton,  conformément  au  procédé  an- 
cien. 

Interpellé  au  sujet  de  ces  modifications,  l'architecte  qui 
assistait  à  l'inspection  répondit  qu'elles  ont  été  souvent 
suivies  dans  la  province  de  Limbourg  et  il  promit  d'adresser 
une  note  à  ce  sujet.  Cette  note  constate  ({ue  des  appareils 
semblables  ont  été  employés  à  Reims,  au  Mans  et  à  Beau- 
vais.  Ces  exemples  ne  justifient  pas  la  manière  de  voir  de 
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l'architecte.  Il  suffira  de  constater  que  l'appareil  de  ces 
temples  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  l'église  de  Cor- 
tessem,  construction  irrégulière,  formée  de  pierres  dures 
non  taillées,  comme  on  en  trouve  dans  les  églises  de  cam- 
pagne des  xf  et  \ii*  siècles. 

L'architecte  a  demandé  aussi  l'autorisation  de  supprimer 
les  corbeaux  sous  les  toits  des  bas-côtés  et  qui  figurent  aux 
plans  approuvés.  Cette  suppression  aura  pour  but  d'aug- 
menter la  pente  de  la  toiture,  dont  la  hauteur  devra  être 
diminuée  à  cause  de  la  forme  ancienne  des  fenêtres  qui 
éclairent  la  nef  principale.  On  ne  voit  aucun  inconvénient 
à  cette  suppression,  <|ui  permettra  de  dégager  les  fenêtres  de 
la  nef  et  de  donner  aux  toitures  des  bas-côtés  la  pente  né- 
cessaire. 

M.  le  curé  de  la  pai'oisse  a  encore  consulté  les  délégués 
sur  l'opportunité  de  faire  disparaître  de  l'intérieur  de  l'église 
les  ornements  de  style  Louis  XVI  qui  y  ont  été  appliqués 
au  siècle  dernier.  La  Commission  ne  peut  que  se  rallier 
à  l'avis  de  ses  délégués,  qui  ont  engagé  cet  honorable  ecclé- 
siastique à  conserver  les  ornements  précités,  afin  d'éviter 
de  grandes  déjKuises  et  de  ne  pas  détruire  l'harmonie  qui 
existe  entre  l'édifice  ainsi  orné  et  son  ameublement. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

[yC  Vice-Prcsidciit 

R.  Chalon. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Steur,  Ethnographie  des  peuples  de  VEurope,  IP  vol.  (1872- 
1875)  et  IIP  vol.,  1"  fascic.  (1875.)  —  (^'^  article.) 


L'œuvre  de  M.  Steur,  dont  il  a  été  déjà  rendu  compte  ici 
même  (i),  a  continué  à  paraitre  avec  le  luxe  d'impression 
qui  a  signalé  le  premier  volume. 

M.  Steur  critique  vivement,  et  parfois  avec  assez  de  fon- 
dement, la  division  des  temps  anciens  en  âges  de  pierre,  de 
bronze,  de  fer  ;  l'attribution  des  cités  lacustres  à  un  peuple 
antéhistorique,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  notre  pays,  M.  Steur  a  publié  quel- 
ques idées  tout  à  fait  neuves  qu'à  l'étranger  on  a  résumées 
de  la  manière  suivante  (2)  :  «  L'œuvre  contient  une  synthèse 
générale  à  la  plus  grande  gloire  des  Ambrons,  Éburons  ou 
Belges.  L'auteur  démontre,  au  moyen  de  la  linguistique,  que 
les  Éburons  sont  des  Umbriens,  peuple  le  plus  ancien  du 
nord  de  l'Italie.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Sieur  rattache  certaines  peuplades  de  la 
Belgique  primitive  aux  souches  antéhistoriques;  mais  les 


(1)  linll.  des  Comm.  roij.  d'arl  cl  d'arcliéol.,  XII,  |i.  170. 

(2)  G.  DE  MoRTiLLET,  /'Indicateur  du  collectionneur  et  de  l'archéologue,  I, 
p.  386. 
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Ibères  semblent  avoir  sa  préférence,  plutôt  que  les  Ambrons, 
car  il  rapproche  le  nom  de  la  Hesbaie  (Hasbania)  de  celui 
de  l'Espagne  {Hispania)  ;  il  invoque  le  fait  de  l'émissaire 
espagnol  envoyé  par  les  Romains  à  Ambiorix  (i);  il  ajoute 
même  quelques  traits  ethnologiques  :  «  Il  n'y  a  dans  les 
Wallons  d'aujourd'hui  rien  qui  témoigne  du  caractère  bien- 
veillant de  l'Allemand  ni  de  la  légèreté  française,  mais  un 
certain  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à  l'obstination  insur- 
montable de  l'Ibéro-Espagnol  »... 

Cependant  nos  origines,  indépendamment  de  cet  appoint 
primordial,  ne  sont  pas  moins  parfaitement  indiennes  aux 
yeux  de  M.  Steur,  qui  ne  va  pas  avec  Raepsaet  chercher 
seulement  le  berceau  de  nos  communes  dans  la  Germanie, 
mais  qui  croit  devoir  remonter  beaucoup  plus  haut  et  qui  le 
trouve  dans  l'Inde. 

Le  livre  de  M.  Steur,  comme  le  sous-titre  l'indique,  est 
une  étude  sur  les  «  nomades  de  l'Asie,  leurs  migrations, 
leur  origine,  leurs  idées  religieuses,  leurs  caractères  so- 
ciaux, étude  mise  en  rapport  avec  les  mœurs  des  principales 
nations  européennes  de  race  gréco-latine,  germam'que  et 
slave;  »  mais,  malgré  ce  sous-titre,  M.  Steur  s'occupe  aussi 
de  l'ethnographie  des  peuples  de  l'Amérique,  et  on  ne  peut 
le  lui  reprocher,  car  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  son  œuvre. 


(i)  Caes.,  B.  g.,  V,  27  :  «  Mittitur  ad  eos  colloquendi  causa,  Q.  Junius  ex 
Hispania  quidam,  qui  jani  antc  raissu  Caesaris  ad  Aiiibiorigem  vcntitare  consue- 
verat.  » 

Peut-être  cxagère-t-on  la  portée  de  ce  passage,  car  César,  dans  le  chapitre 
précédent,  parle  de  tout  un  corps  de  cavalerie  espagnole  {équités  Hispani), 
attache  à  Sabinus  et  Cotta;  or  ce  n'est  pas  à  titre  d'Espagnol  que  Q.  Junius  est 
envoyé  à  Ambiorix,  mais  à  raison  de  relations  antérieures;  on  lui  adjoint,  du 
reste,  un  Romain,  C,  Arpineius. 
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Il  ne  tranche  pas  la  question  de  l'unité  de  la  race  humaine 
sur  les  deux  continents  ;  mais  s'il  n'établit  pas  l'origine  asia- 
tique des  peuples  de  l'Amérique,  au  moins  cherche-t-il  à 
démontrer  que  les  éléments  ariens  y  sont  combinés  en  forte 
proportion  avec  les  éléments  autochthones,  s'il  en  existe  ;  en 
cas  de  succès,  ce  ne  sera  pas  une  conquête  scientifique  de 
mince  importance. 

Ce  curieux  problème  se  pose,  en  effet,  en  ce  moment 
même,  partout  où  l'attention  se  porte  sur  les  relations  des 
anciens  peuples  entre  eux  ;  c'est  ainsi  notamment  qu'on 
compare  les  instruments  de  pierre  et  même  de  bronze  des 
Américains  avec  ceux  de  l'ancien  monde  (i)  ;  c'est  ainsi 
encore  qu'on  a  récemment  signalé  la  découverte  d'une 
inscription  phénicienne  au  Pérou  (2)  ;  c'est  ainsi  enfin  que, 
dans  une  communication  faite  tout  récemment  par  M.  Hénon 
à  la  Société  Centrale  d'agriculture  de  Paris  (5),  on  lit  ce  qui 
suit,  sur  un  point  infime,  il  est  vrai,  mais  se  rattachant 
directement  à  la  question  : 

«  Par  une  curieuse  coïncidence,  les  Japonais  binent  cl 
rechaussent  les  blés  avec  un  instrument  dont  la  forme  et  le 
nom  sont  presque  les  mêmes  que  l'instrument  employé  par 
les  Mexicains  pour  biner  et  rechausser  les  maïs,  ce  qui  sem- 
blerait confirmer  l'idée  que  le  Mexique  a  reçu  de  l'Orient 
plusieurs  méthodes  culturales,  idée  qui  n'a,  du  reste,  rien 


(i)  Voir  notamment  un  article  de  M.  St.  Bormans,  Dépôt  de  Vâge  du  bronze 
à  Jemeppc-sur-Sambre,  dans  les  Annnlcs  de  la  Société  orchéol.  de  Nainiir,  \1V, 
p.  476. 

(2)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  couvorturc  de  la 
I"  livraison  de  1874-. 

(3)  Indépendance  belge  du  9  juin  1874.  On  transcrit  ici  ce  passage,  (jiii,  sans 
ce  a,  pourrait  n'être  connu  que  dos  savants  s'occupant  d'a.m'onomie. 
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de  chimérique,  puisque,  pendant  des  siècles,  des  relations 
ont  existé  entre  l'Asie  et  l'Amérique  dans  ie^  régions  septen- 
trionales, et  plus  tard  au  Mexique  lui-même  par  les  galions 
espagnols  qui  naviguaient  entre  les  Philippines  et  Acapulco  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  koua  des  Japonais,  coa  des  Mexicains, 
est  une  espèce  de  houe  à  long  manche,  faisant  avec  l'outil 
un  angle  très-aigu.  Son  maniement  est  des  plus  faciles  el 
son  travail  aussi  varié  qu'excellent.  » 

M.  Steur,  d'après  Vicente-Fidel  Lopez  (i),  signale  une 
quantité  de  rapprochements  semblables  entre  le  sanscrit  et  le 
péruvien;  ces  rapprochements  ne  sont  pas  tous,  à  la  vérité, 
également  concluants  (2),  et  il  faut  en  retrancher  notam- 
ment les  mots  formés  par  onomatopée,  et  dès  lors,  dépour- 
vus de  toute  portée  probante;  mais  il  y  a  là  cependant  des 
éléments  sérieux  d'étude,  et  il  s'agit  notamment  de  distinguer 
avec  soin  les  mots  anciens  des  expressions  importées  en 
Amérique  depuis  Christophe  Colomb. 

Quant  au  point  par  lequel  se  seraient  établies  les  relations 
anté-colombiennes  de  ce  qu'on  appelle  le  nouveau  monde 
avec  le  continent  que  nous  habitons,  M.  Sieur  ne  partage 
pas  l'opinion  de  ses  devanciers,  notamment  de  Lopez,  déjà 
cité,  et  de  Prichard  (0). 

D'après  M.  Steur,  ces  relations  se  seraient  établies  par 
l'île  Atlantide,  dont  les  écrits  de  Platon  nous  ont  conservé  le 
souvenir  ;  cette  île,  aussi  grande,  on  le  sait,  que  l'Europe  el 


(i)  Les  races  ariennes  du  Pérou. 

(2)  Par  exemple,  le  baes  d'un  de  nos  estaminets,  (|Ui  se  trouve  correspondre  a 
la  Ibis  au  sanscrit  p'as,  appeler,  commander,  el  au  péruvien  pasna,  servante 
d'auberge. 

(5)  Pkichakd  (James-Cowies^,  Sur  Voriqine  asiatique  des  UuKjues  celliques 
(XV«=  vol.  des  actes  de  la  Société  zoologique). 
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l'Asie  Mineure  réunies,  aurait  occupé  l'emplacement  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  mer  de  Sargasse,  énorme 
banc  sous-marin  de  fucus  entre  les  îles  du  Cap-Vert  et  les 
Canaries,  obstacle  sérieux  à  la  navigation  dans  le  grand 
Océan. 

Certaines  tribus  de  la  race  arienne  auraient,  par  la  Médi- 
terranée ou  l'Afrique,  abouti  à  l'Atlantide,  d'où  elles  pouvaient 
passer  en  Amérique  plus  aisément  que  les  Malais  ne  sont 
parvenus  aux  îles  de  la  Sonde,  aux  Philippines  et  jusqu'aux 
îles  de  Salomon,  en  parcourant  une  distance  de  mer  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  sépare  les  îles  du  Cap-V^rt 
de  l'Amérique. 

Aussi  M.  Steur,  qui  se  montre  ici  un  peu  trop  exclusif 
peut-être  (car  il  y  a  place  pour  les  trois  opinions),  repousse- 
t-il  l'avis  de  M.  Lopez,  d'après  lequel  les  Ariens  seraient  arri- 
vés directement  d'Asie  en  Amérique,  par  l'océan  Pacifique,  et 
fait-il  remarquer  qu'il  eût  fallu  pour  cela  accomplir  un  trajet 
de  mer  de  4,500  lieues,  sans  autre  port  de  rehàche  que  les 
îles  Sandwich. 

M.  Steur  n'admet  pas  non  plus  l'avis  de  l'Anglais  Prichard, 
qui  considère  les  migrations  d'Asie  en  Amérique  comme 
s'étant  opérées  par  la  Sibérie  et  le  détroit  de  Behring. 

Une  des  grandes  objections  de  M.  Steur  à  la  thèse  de 
Prichard,  c'est  que  les  peuples  nomades  n'ont  pu  chercher 
de  nouvelles  terres  à  habiter  qu'en  suivant  la  voie  tracée 
par  le  cours  apparent  du  soleil,  donc  vers  l'occident. 

Il  ajoute  les  paroles  suivantes  (force  est  bien  d'en  sou- 
ligner quelques-unes)  : 

«  L'écart  de  la  température  de  l'Inde  à  (celle  du)  détroit 
de  Behring  et  des  possessions  russes  de  l'Amérique  du  nord. 
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est  tel  que  les  peuples  nés  sous  l'equateur  et  habitués  à  la 
chaleur  tropicale  n'ont  pu  concevoir  un  tel  projet  et  n'ont 
jamais  été  en  position  de  l'exécuter.  Au  contraire,  en  mar- 
chant droit  vers  l'occident  et  tenant  les  côtes  septentrionales 
de  l'Afrique  pour  leur  ligne  de  migration,  ils  n'avaient  aucun 
obstacle  provenant  du  climat  à  redouter...  » 

Mais  où  est-elle  donc  placée  cette  région  centrale  de 
l'Asie,  que  l'opinion  commune,  partagée  par  M.  Steur,  con- 
sidère comme  le  berceau  sinon  de  l'humanité  tout  entière, 
au  moins  de  la  race  arienne? 

Sans  même  avoir  égard  aux  lignes  isothermiques,  si  peu 
parallèles,  on  le  sait,  à  l'equateur,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  de  l'Asie  pour  y  voir  que  le  plateau  central  de 
celle-ci  est  borné  au  sud  par  la  chaîne  de  l'Himalaya,  dont  le 
point  le  plus  méridional  atteint  à  peine  le  50"  degré  de  lati- 
tude nord,  et  se  trouve  dès  lors  complètement  en  dehors  de 
la  zone  torride  :  l'equateur  en  aucun  endroit  ne  coupe,  du 
reste,  l'Asie  continentale... 

Il  est  vrai  que  M.  Steur,  bien  qu'ayant  beaucoup  voyagé 
et  bien  qu'annonçant  l'apparition  prochaine  de  sept  volumes 
de  ses  pérégrinations  en  Europe  et  en  Orient,  semble  se  faire 
une  idée  peu  exacte  du  climat  de  l'Asie,  lorsqu'il  dit,  d'une 
part,  que  dans  l'Inde  et  la  Chine  le  soleil  n  est  jamais  offus- 
qué par  les  nuages  (pays  où  il  ne  pleuvrait  donc  jamais!) 
et,  d'autre  part,  que  les  hauteurs  de  l'Himalaya  permettent 
aux  frimas  du  pôle  boréal  d'avancer  vers  le  Midi  sans  trouver 
d'obstacle  (les  montagnes  ne  font-elles  pas  le  contraire?) 

Abandonnant  ici  la  question  spéciale  d'ethnographie  des 
peuples  de  l'Amérique  et  reprenant  pied  sur  les  terres  âvjk 
connues  des  anciens ,   nous  adresserons  encore  quelques 
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observations  géographiques  à  M.  Steur,  en  continuant  à 
déplorer  l'inexactitude  de  ses  correcteurs  (i)  ;  c'est  à  ceux-ci, 
en  effet,  qu'il  faut  bien  s'en  prendre,  car  il  est  impossible 
d'admettre  qu'un  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique (classe  des  Lettres)  se  soit  rendu  coupable  des  erreurs 
d'assez  grande  dimension  qui  abondent  dans  son  livre. 

—  Quand  M.  Steur  parle  des  «  Syginnes  de  l'Istris  ou  du 
Danube  »,  on  peut  bien  lui  faire  le  reproche  d'avoir  écrit 
Syginnes  pour  Sigtjnnes  et  Istris  pour  Ister  (dont  le  génitif 
est  Istri)  ;  pourtant  on  ne  voit  pas  bien  clairement  s'il  fait  mal 
à  propos  deux  fleuves  distincts  du  Danube-lster,  comme  il 
semble  résulter  de  certaine  phrase  assez  équivoque  du 
livre. 

Mais  où  l'on  peut  prendre  à  partie  les  correcteurs,  c'est 
lorsque  M.  Steur  parle  du  «  palais  souterrain  d'Epsambal  ou 
d'Ypsamboul  en  Egypte  »  ;  il  commet  là  quatre  erreurs  en 
quatre  mots  :  le  temple  d' Ibsamboul  (ou  d'Ebsamboul,  variante 
que  M.  Steur  admet,  du  reste,  aussi)  est  taillé  dans  un  roc 
élevé,  et  non  sous  terre,  et  Ibsamboul  est  en  Nubie,  au  sud 
de  l'Egypte. 

—  Un  autre  monument  mégalolithique,  le  grand  crom- 
lech de  Stone-henge,  qui  est  dans  le  Wiltshire,  à  deux  lieues 
de  Salisbury,  en  Angleterre,  est  également  déplacé  par 
M.  Steur,  qui  considère  le  monument  de  Stone-henge  comme 
appartenant  à  l'Irlande. 

—  M.  Steur  (c'est  toujours  de  ses  correcteurs  que  nous 
parlons)  va  même  jusqu'à  déplacer  le  temple  de  Delphes  : 

«  On  ne  rendait,  dit-il,  un  culte  à  la  divinité  que  sur  le 


(i)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  el  d'archéol.,  XII,  /.  cil. 
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sommet  des  plus  hautes  montagnes,  témoin  le  temple  de 
Delphes  des  Macédoniens...  » 

Plus  loin  :  «  C'est  ainsi  qu'en  agirent  les  prêtres  de 
l'oracle  de  Delphes,  qui  placèrent  leur  temple  sur  la  plus 
haute  montagne  de  la  Macédoine.  » 

Trois  erreurs  : 

D'abord  Delphes  n'était  pas  en  Macédoine,  mais  en  Pho- 
cide,  contrée  qui  ne  touchait  par  aucune  de  ses  frontières  à 
la  Macédoine. 

Ensuite  le  temple  d'Apollon  n'était  pas  situé  sur  l'Olympe, 
ce  qui  aurait  permis  plus  ou  moins  de  parler  de  Macédoine, 
puisque  l'Olympe  séparait  cette  contrée  de  la  Thessalie;  ce 
temple  occupait  une  partie  du  mont  Parnasse. 

Enfin,  le  sommet  le  plus  élevé  du  Parnasse  n'était  pas  à 
Delphes  même,  mais  à  quelques  lieues  de  cette  ville;  or  la 
ville  et  le  temple  de  Delphes  étaient  situés  non  sur  un  som- 
met quelconque  du  Parnasse,  mais  sur  le  penchant  sud 
d'une  des  montagnes  de  la  chaîne;  la  situation  de  Delphes, 
à  mi-côte  de  cette  montagne,  ressemblait,  a-t-on  dit,  à  la 
cavea  d'un  théâtre,  ce  que  Justin  (i)  dit  formellement  :  média 
saxi  rupes  m  formam  theatri  recessit.  et  il  ajoute  que  l'oracle 
était  rendu  au-dessus  d'un  gouffre  placé  non  au  sommet, 
mais  au  milieu  de  la  montagne  :  in  hoc  rupis  anfractu  média 
ferme  montis  altitudine  planities  exigiia  est,  atque  in  ea  pro- 
fundum  terrae  foramen,  etc. 

—  LeBarâtre  (lire  Barathre),  qui  était  le  gouffre  profond 
où  à  Athènes  on  précipitait  les  criminels,  M.  Steur  le  place 
à  Rome,  près  du  Capitole. 

(i)  Histor.  pliilipp.,  etc.,  \XIV,  G. 
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—  Les  Gélules,  dit  encore  M.  Steur,  habitaient  l'intérieur 
de  l'Afrique,  inter  Triplin  et  Pantapolin,  au  midi  de  la  chaîne 
de  l'Atlas. 

Il  faut,  sans  doute,  corriger  la  phrase  latine,  jetée  incidem- 
ment dans  la  proposition,  et  y  substituer  celle-ci  :  inter  Tri- 
polin  et  Pentapolin;  mais  la  Tripolitana  regio,  composée  de 
Sabra  ta  (ou  Abrotomum),  (Ea  et  Leptis  magna,  ainsi  que  la 
Pentapole,  formée  des  cinq  villes  de  Gyrène,  Bérénice,  Arsi- 
noë,  Ptolémaïs  et  Apollonie,  n'étaient  pas  situées  à  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  ni  au  midi  de  l'Atlas  ;  ces  contrées,  placées 
à  la  même  latitude  que  la  chaîne  de  montagne  de  ce  nom 
et  à  l'est  de  celle-ci,  n'ont  jamais  été  habitées  par  les  Gé- 
lules. 

—  C'est  à  Vérone  que  M.  Steur  fixe.  le  champ  de  bataille 
où  Marins  détruisit  une  partie  de  l'armée  des  Gimbres  et 
Teutons.  Or  ce  fait  a  eu  lieu  à  Verceil ,  à  cent  milles  au 
moins  de  Vérone. 

—  M.  Steur  compare  les  moyens  de  chauffage  des  anciens 
et  des  modernes  :  «  Il  faut  convenir,  dit-il  en  guise  d'épi- 
phonème,  qu'il  y  a  plus  de  cheminées  aujourd'hui  dans  la 
petite  ville  de  Torre  di  Védras  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  ville 
de  Pompéi  avant  son  ensevelissement  sous  les  cendres  du 
Vésuve.  » 

Évidemment  M.  Steur  a  voulu  parler  de  Torre  del  Greco, 
ville  du  royaume  de  Naples,  établie  au  pied  du  Vésuve,  sur 
la  couche  de  lave  qui  a  anéanti  Pompéi,  et  non  de  Torrès- 
Védras  (par  erreur  :  lorre  di  Védras),  qui  est  un  bourg  de 
Portugal,  dans  l'Estramadure,  et  qui  n'offrirait  guère  un 
élément  pertinent  de  comparaison  pour  Pompéi. 

—  En  outre,  quanta  la  géographie  moderne,  M.  Steur  a 
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bien  tort  de  dire  que  Belgrade  est  à  quelque  distance  de 
Stamboul  :  Belgrade  est  sur  le  Danube  et  presque  à  l'extré- 
mité de  la  Turquie  opposée  à  celle  où  est  Gonstanlinople. 

—  Enfin  nous-mêmes,  quant  à  notre  Belgique,  nous 
n'échappons  pas  aux  erreurs  des  protes  gantois  :  on  peu! 
pardonner  à  M.  Sieur,  lorsqu'il  cite  les  peuplades  germa- 
niques de  la  Belgique,  d'avoir  confondu  les  Cœroesi  avec 
les  Chérusques,  qu'il  déplace  de  la  contrée  entre  le  Weser 
et  l'Elbe,  pour  les  placer  erronément  à  Prum,  à  douze  lieues 
de  Trêves  ;  mais  il  est  plus  difficile  de  lui  permettre  de  placer 
les  Wallons  du  Brabant  dans  le  Condroz  :  le  Gondroz,  en 
effet,  est  tout  entier  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  le 
Brabant  n'arrive  pas  jusque-là. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  touche  à  la  géographie  ;  or,  en 
histoire  et  en  chronologie,  en  mythologie  comme  en  archéo- 
logie, les  correcteurs  de  M.  Steur  ne  sont  pas  plus  exacts 
qu'en  géographie  : 

—  On  a  donné  à  Bacchus  le  nom  de  Dionysus  ou  Diony- 
sius,  c'est-à-dire  littéralement  dieu  de  Nysa;  mais  jamais  on 
ne  lui  a  donné  celui  de  Dion.  Or  l'erreur  déjà  signalée  à 
propos  de  Dion  (Cassius)  et  de  Dionysius  (ou  Denys)  d'Hali- 
carnasse,  que  M.  Steur  semble  avoir  confondus,  il  la  commet 
dans  ce  passage  à  propos  de  Bacchus  Indien  :  «  Une  partie 
de  ces  Indiens  passèrent  dans  la  Haute-Egypte  à  l'époque 
de  Dion  ou  Dionysus,  qu'ils  combattirent  avec  succès.  » 

—  Les  Hycsos,  peuple  pasteur,  s'emparèrent  de  l'Egypte, 
dit  M.  Steur,  iilOO  ans  avant  l'ère  actuelle,  et  ils  restèrent 
en  possession  de  ce  pays  jusqu'au  temps  de  Moïse,  c'est-à- 
dire  pendant  environ  deux  siècles. 

Il  y  a  là  un  mécompte  de  quatre  cents  ans,  si  l'on  se  rap- 
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porle  à  la  date  généralement  assigner  à  la  naissance  de 
Moïse,  c'est-à-dire  l'an  1571  avant  l'ère  chrétienne. 

—  Phraorle,  roi  des  Mèdes,  rogna  de  056  à  654  avant 
J.-C.  :  M.  Steur  en  fait  un  fils  du  roi  Déjotarus  (48  avant 
J.-C),  contemporain  de  Gicéron,  qui  fit  pour  lui  certain 
plaidoyer  très-connu.  Quoique  le  nom  de  Déjotare  soit  cité 
deux  fois,  c'est  évidemment  Déjocès  qu'il  faut  y  substituer. 

—  M.  Steur  dit,  avec  raison,  que  Scylax  (contemporain  de 
Darius  Hyslaspe  ^521 -485)),  vivait  avant  Hérodote  et  Aris- 
tote  ;  mais  comme  Hérodote  (né  en  484)  vivait  au  v*  siècle 
avant  J.-C,  et  Aristole  (né  en  584))  au  iv%  il  est  impossible 
de  dire  que,  «  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  Scylax, 
comme  Hérodote,  semble  avoir  ignoré  l'existence  des  Celtes, 
et  qu'Aristote  n'en  parle  quun  siècle  plus  tard.  » 

—  M.  Steur,  en  comparant  les  mots  du  sanscrit  et  du 
péruvien  qui  correspondent  au  mot  latin  nepos,  rapporte, 
plus  qu'incidemment,  que  «  Drusus,  fils  d'Auguste,  issu 
d'un  autre  lit,  était  i'arrière-petit-tils  d'un  Celte  d'origine, 
commandant  d'armée,  qui  fut  assassiné  on  ne  sait  par  qui 
ni  comment.  « 

Le  premier  Drusus  dont  l'histoire  parle  aux  temps  de 
l'Empire  est  celui  qui  naquit  à  Livie  trois  mois  après  son 
mariage  avec  Auguste,  et  dont  on  attribua  la  paternité  adul- 
térine à  ce  dernier  :  au  moment  de  la  conception,  Livie 
était  l'épouse  de  Tibérius  Néron  (i).  Auguste  était  donc  ou 
le  père  ou  le  paràtre  de  ce  Drusus,  mais  il  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  ayant  été  son  père  d'un  autre  lit,  expres- 
sion relative  ici  sans  application. 


(i)  (Av.  Si'KToN.,  in  Ocl.  Ainj.,  i.mi,  et  ///  (llttud..  i. 
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Quant  à  ce  surnom  de  Drusus,  il  provenail  non  directe- 
ment d'un  des  aïeux  du  fils  de  Livie,  mais  d'un  chef  ennemi 
qu'un  de  ces  aïeux  avait  tué  dans  une  lutte  corps  à  corps 
(on  sait  donc  parfaitement  par  qui?).  Il  serait,  du  reste, 
malaisé  de  comprendre  comment,  sous  Auguste,  l'arrière- 
petit-fils  d'un  barbare,  portant  le  nom  de  son  bisaïeul,  aurait 
pu  être  en  même  temps  un  des  patriciens  de  Rome. 

—  Quant  il  s'agit  de  nommer  l'auteur  réel  ou  supposé  du 
périple  du  Pont-Euxin,  M.  Steur  l'appelle  Adrian,  distrait, 
sans  doute,  parcelle  circonstance  que  cet  auteur  vivait  sous 
l'empereur  Hadrien  (//a(/nanMs)  ;  mais,  en  réalité,  il  s'appe- 
lait non  Adrian,  mais  Arrien. 

Par  contre,  ce  nom  d'Arien,  M.  Steur  le  donne  au  chef 
de  l'arianisme;  mais  ici  il  se  trompe  encore  :  ce  chef  était 
Arius,  à  qui  notre  auteur  attribue  erronément  la  qualité 
«  d'apôtre  qui  enseigna  aux  Goths  la  foi  du  Christ.  »  Il  est, 
du  reste,  à  remarquer  que  les  Goths  embrassèrent  la  doc- 
trine d' Arius  bien  longtemps  après  la  mort  de  celui-ci,  qui 
peut-être  jamais  ne  mit  les  pieds  en  Dacie,  pays  que  les  Goths 
occupaient  sous  Constantin. 

En  tout  cas,  si  l'on  pouvait  donner  à  Arius  le  nom  d'apô- 
tre, pour  avoir  enseigné  le  premier  la  foi  chez  les  Goths, 
la  «  foi  du  Christ»  n'aurait  pas  été  le  but  de  ses  prédications, 
car  c'est  précisément  pour  avoir  nié  la  divinité  du  Christ 
qu'Arius  fut  condamné  par  le  concile  de  Nicée. 

—  Abdallah,  dit  M.  Steur,  vécut  à  la  cour  du  khalife 
Almansar  de  Bagdad,  à  l'époque  de  l'empereur  Justi- 
nien... 

Le  khalife  Al  Mansour  (vulg.  Almanzor),  qui  fonda  Bag- 
dad, vécut  de  Tan  712  à  l'an  775;  il  n'était  donc  pas  con- 
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temponiin  de  Juslinieii,  qui  vivait  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  de  4-84  à  565. 

Il  ne  pourrait  pas  même  être  question  de  Justinien  II, 
dernier  descendant  d'Héraclius  et  fdsde  Constantin  Pogonal; 
ce  prince  insignifiant,  dont  on  ne  prend  guère  le  nom  pour 
caractériser  une  époque  en  l'appelant  celle  de  l'empereur 
Justinien,  était  mort  en  7H,  un  an  avant  la  naissance 
d'Al  Mansour. 

—  En  fait  d'archéologie,  voici  quelques  énonciations  du 
livre  qui  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  critique  • 

S'agit-il  de  tous  ces  dépôts  d'antiquités  antéhistoriques 
({ue  la  science  des  derniers  temps  a  mis  en  honneur  :  cités 
lacustres,  palafittes,  terramares,  cranogges,  kjoekken  moed- 
diîiger,  tout  cela  est  transformé  par  M.  Steur  en  demeures 
des  anciens. 

Or,  si  cette  qualité  paraît  bien  appartenir  aux  construc- 
tions sur  pilotis  des  cités  lacustres  (i),  aux  crannoges  et  aux 
palafittes,  il  n'en  est  pas  de  même  des  terramares,  qui  sont 
des  amas  de  terre,  disséminés  généralement  dans  la  plaine, 
contenant  de  la  cendre,  du  charbon,  des  ossements  d'ani- 
maux, des  débris  de  poterie  et  d'autres  restes  de  l'industrie 
humaine,  véritable  accumulation  d'ordures  (2),  ainsi  que 
des  kjoekken  moeddinger,  dont  le  nom  (en  danois,  rebuts  de 
cuisine)  indique  pour  le  Nord  quelque  chose  d'analogue 
aux  dépôts  dits  terramares  qu'on  trouve  en  Italie. 


(1)  On  l'a  cependant  contesté  :  M.  Alex.  Beutrand  (Revue  archéologique, 
mai  1875,  p.  051)  considère  les  cités  lacustres  connue  de  simples  entrepôts  ou 
magasins. 

(4)  Voir  l'article  de  M.  de  Mortili.et,  Les  lerrumiircs  du  licfifiianuis  (Revue 
(trchéolofiique,  avril  et  août  ISOri). 
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Ce  qui  esl  plus  fort  encore,  c'est  qu'après  avoir  trans- 
formé les  terramares  en  demeures,  M.  Steur  donne  même  ce 
nom  aux  habitants  de  ces  prétendues  demeures,  en  parlant 
des  peuples  Terramares!. . . 

—  Quant  aux  nurages  ou  nurhages  de  la  Sardaigne,  dont 
fout  le  monde  fait  des  tombeaux  de  l'époque  pélasgique,  ce 
qui  concorde  avec  les  recherches  modernes  des  archéolo- 
gues (i),  M.  Steur  les  considère,  lui,  comme  des  monu- 
ments mauresques. 

Par  contre,  M.  Steur  regarde  comme  un  monument 
de  l'époque  antéhislorique  la  digue  en  terre  cuite  appelée 
«  le  briquetage  »  de  Marsal  en  Lorraine,  qui  doit  être  un 
monument  de  l'époque  romaine,  au  moins  à  en  juger  par 
une  poterie  romaine  avec  le  sigle  cassivsf  (2)  qu'on  y  a 
trouvée. 

—  En  parlant  de  ïambre  gris  qui  aurait  été  trouvé  dans 
les  cités  lacustres,  M.  Steur  confond  évidemment  la  matière 
molle  et  parfumée  qui  porte  ce  nom,  avec  ïambre  jaune,  ou 
succin,  matière  solide  et  n'ayant  d'odeur  que  quand  on  la 
brûle.  C'est  col  ambre  jaune  seul  qu'on  trouve  dans  les  sub- 
structions  lacustres  et  autres,  comme  dans  les  tombeaux  des 
anciens  peuples  de  l'Europe,  et  qui  était  l'objet,  dès  les  temps 
antéhistoriques,  d'un  commerce  entre  les  peuples  de  l'Italie 
et  ceux  des  bords  de  la  Baltique. 

—  M.  Steur  prétend  encore  que  les  grands  de  l'antiquité 
(et  il  parle  plus  spécialement  des  Romains)  ne  connaissaient 


(i)  Voir  notammenj  les  travaux  du  commandeur  Giov.  Spano,  qui  a  publié, 
plusieurs  années  de  suite,  des  Memorie  sopra  te  scoperte  archeologiclie  faltesi 
î/f//' iso/a(Cagliari,  lipogr.  di  A.  Alagna). 

(8)  H.  ScHUERMANS,  Sigles  figulins,  n"  11  ^y. 
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pour  chauffer  leurs  appartements  que  l'usage  du  brasier 
ardent,  placé  au  milieu  de  la  chambre,  et  que  leurs  idées  du 
confort  de  la  famille  n'allaient  pas  au  delà. 

M.  Steur  oublie  que  Sénèque  et  Phne  le  jeune  ont  tous 
les  deux  parlé  des  hypocaustes  ou  calorifères  des  anciens  (i), 
qui  chauffaient  les  habitations  de  manière  à  éviter  la  fumée 
dans  les  appartements. 

—  Quant  aux  dénominations  géographiques  (ou  autres),  il 
est  pénible  de  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Steur  la  phrase  que 
voici,  que  les  correcteurs  y  ont  laissée  bien  à  tort,  au  sujet 
des  «  mots  corrompus,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  les 
écrits  de  Slrabon,  circonstance  qui  peut  être  attribuée  à 
l'âge  auquel  cet  auteur  était  parvenu  lorsqu'il  commença  la 
rédaction  de  son  grand  ouvrage.  » 

Or  voici  une  liste  de  quelques-uns  des  mots  corrompus 
à  l'exemple  de  Strabon,  qu'on  trouve  dans  le  livre  de 
M.  Steur,  et  encore  en  extrait-on  les  fautes  déjà  signalées 
du  I"  volume  (2)  : 

Alliâtes,  Almansar  (ou  Almanzar),  Amalphi,  Anius  (de 
Viterbe),  Appolonius,  Argonnautes,  Arragon,  Arvennes, 
Alalantes,  Atlantique  (île),  Aviennus,  Bellochusistan,  Bhe- 
ring,  Borrée,  Botnie,  Bouda,  Buccowine,  Gaerases,  Calcula, 
Caraccala,  Garenthie,  pays  charlrin,  Gimériens  (ou  Gymé- 

(1)  Senec.  ;  «  Impressos  parictibus  tiibos,  per  quos  circumfunderetur  calor, 
qui  ima  simul  et  summa  lovent  aequiliter.  » 

Plin.  :  '(  Applicitum  est  cubiculo  hypocaustuin,  (|uod  angusta  fencstra  suppo- 
situm  calorem  aut  effundit  aut  retinct.  » 

(•2)  On  omet  même  les  dénominations  allemandes  introduites  mal  à  iiropos 
dans  le  texte  français,  comme  Traker,  Eler,  Achaés,  Argiyer,  pour  les  habitants 
de  la  Thrace.  de  l'Élide^  de  l'Acbaie,  de  l'Argolide,  etc. 

Parmi  les  l'autes  signalées  ci-après,  il  tin  est,  mais  très-peu,  d'accitlenteiles  ;  la 
jilupart  se  répètent  plusieurs  fois,  et  en  quelque  sorte  systématiquement. 
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riens),  Gondros,  Gosenzo,  Gordellières  (ou  Cordelleries), 
cromleck,  Cylicie,  Cyprès,  Dieffenback,  Dikaarchos,  Du- 
bois de  Monlpéreu,  Eber,  Erecthée,  Espérie,  Ethyopie, 
Firl-boigs,  Finois,  Garci-Lasso  (ou  Gazilazo)  de  la  Vega, 
Ghyzei  (pyramides  de),  Hibères,  Hyberboréens,  Von  Huni- 
bolt,  Hypocrate,  Iven  Nillson,  S.  Jean  de  Damascène,  Jéni- 
cale,  Jerne,  Jipsy,  Jonie,  Kannegieter,  kjoeken  moedjes 
(ou  kjeuken  moedjen),  Lotophagies ,  Mackinzie,  Mand- 
schoux,  Memphys,  Menu,  Milthiades,  Moosseedor,  Neni- 
novogorod,  Ninehviles,  Hercule  Ogamain  (ou  Oganiiain), 
Palas,  Partes,  pelvhi  (phelvy  ou  pblevi),  Piéresc,  Pithon, 
Pyrennees,  Quintillien,  Rhemois,  Rouges-peaux,  Roumillie, 
Saluste,  samoun ,  Sardanaïs,  Sardanaple,  Scwanbeck, 
Scytes,  Ségovèze,  Séucles,  Senonnais,  Skymnos  de  Thios, 
Solure,  Sybérie,  Sydon,  Symon  Seth,  Taicum,  tai-péenne 
(roche),  Taurinni,  Thanais,  Thiérénie  (Sicile),  Thucidide, 
Tolystoboïes ,  ïroglodiles,  ïyphlis  (ou  Tyflis),  Vallachie, 
Van  Roosbruck  (Rubruquis),  Zachynte,  etc. 

Pour  :  Alyalles,  Al  Mansour  (vulg.  Almanzor),  Amalfi, 
Annius,  Apollonius,  Argonautes,  Aragon,  Arvernes,  At- 
lantes, Atlantide,  Avienus,  Reloutcliistan,  Behring  (ou 
Bering),  Borée,  Bothnie,  Bouddha,  Bukowine,  Caeroeses, 
Galcutla,  Caracalla,  Garinthie,  charlrain,  Gimniérien,  Gon- 
droz,  Gosenza,Gordillères,  cromlech,  Gilicie,Ghypre, Dieffen- 
bach,  Dicœarque,  Dubois  de  Montperreux,  Èbre,  Érechlhée, 
Hesperie,  Ethiopie.  Fir-bolgs,  Finnois,  Garcilaso  (ou  Gar- 
cias-Laso),  Gizeh,  Ibères,  Hyperboréens ,  de  (ou  von) 
Humboldt,  Ilippocralc,  Sven  Nilsson,  S.  Jean  Damascène 
(ou  de  Damas),  lénikalc,  lerne,  Gipsy,  lonie,  Gannegieter, 
Kjoekken    moeddinger,    Lolhophages,  Mackenzie,    Mand- 
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chous,  Memphis,  Manou  (ou  Menou),  Milliades,  Mosseedorf, 
Nijnei-Novgorod,  iNinivites,  Ogmius  (ou  Ogmion),  Pallas, 
Parlhes,  pehlvi,  Peiresc,  Python ,  Pyrénées,  Quintilien, 
Rémois,  Peaux-rouges,  Rouraélie,  Sallusle,  simoun  (ou 
semoun),  Sardes,  Sardanapale,  Schwanbeck,  Scythes, 
Sigovèse,  Sicules,  Sénonais,  Scymnus  de  Chics,  Soleure, 
Sibérie,  Sidon,  Seth  (Siméon),  Taïcoun,  tarpéienne,  Tau- 
rini,  Tanaïs,  Trinacrie,  Thucydide,  Tohstoboïens,  Troglo- 
dytes, Titlis,  Valachie,  Van  Ruysbroeck,  Zacynthe,  etc. 

Cette  hste  de  noms  géographiques,  etc.,  laisse  supposer 
que  les  mots  empruntés  aux  langues  étrangères  ne  seront 
pas  mieux  traités  par  les  correcteurs  de  M.  Steur,  et  que 
dans  les  mots  grecs  notamment  ils  auront  imprimé  y  pour 
i,  th  pour  t,  et  vice-versâ.  En  effet,  c'est  ainsi  que  nous  lisons, 
dans  les  volumes  nouvellement  publiés,  les  barbarismes 
suivants  : 

Antracite,  antropo(logie,  —  morphisme, —  phage),  autoc- 
tone  ou  autochtone,  brachi-(ou  dolico)céphales,  distiches, 
éthymologie,  hyéroglyphes  (j),  hygienne,  hyppophage, 
ictio-  (ou  icthyo)phage  (2),  macrochéphales,  mégali tique, 
méthastase,  myrthe,  onix,  pachiderne,  paralèlle,  péryple, 
phylologique,  polithéisme,  polligonal,  rapsodes  ilhaques, 
simétrie,  stygmate,  synonimie,  etc. 

Pour  :  anthracite,  anthropologie,  etc.,  autochlhone, 
brachy-  (ou  dohcho)céphales,  distiques,  étymologie,  hié- 


(1)  Les  correcteurs  ont  comblé  la  mesure  en  ajoutant  un  (?)  après  le  passage 
ou,  selon  l'Encyclopédie,  M.  Steur  rapporle  au  grec  le  mot  hiéroglyphes,  cette 
lois  bien  écrit.  Ont-ils  cru  peut-être  que  ce  mot,  parfaitement  grec,  venait  de 
l'égyptien  ? 

(2)  Ici  M.  Steur  cite  le  Bull,  des  Comiii .  roy.  d'art  cl  d'archéoL,  IX,  p.  lil, 
oii,  en  effet,  on  y  lit  deux  fois  iclhyophagex... 
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roglyphes,  hygiène;  hippophage,  ichthyophage,  inacrocé- 
phales,  mégalolithique,  métastase,  myrte,  onyx,  pachy- 
derme ,  parallèle  ,  périple ,  philologique  ,  polythéisme , 
polygonal,  rhapsodes  iliaques,  symétrie,  stigmate,  syno- 
nymie, etc. 

Et  tout  cela  sans  parler  de  mots  incompréhensibles, 
comme  ceux  qui  sont  soulignés  dans  les  deux  phrases  sui- 
vantes (paraissant  se  rapporter  au  même  sujet)  : 

«  Les  peuples  auxquels  les  anciens  donnaient  le  nom 
générique  d'icthyophages  et  d'alitrophages,  étaient  les 
habitants  des  côtes  maritimes  et  fluviales,  qui  se  nourris- 
saient exclusivement  de  poissons  et  des  produits  du  sol  où 
ils  se  trouvaient...  » 

«  Les  Mongols  se  nourrissaient  exclusivement  de  poissons; 
nomades  et  litlirophages,  ils  vivaient  du  produit  des  eaux...  » 

Impossible  de  découvrir  (juel  auteur  ancien  se  serait  servi 
du  mot  alitrophage,  ou  même  lithro-{ou  alithrophRge)  ;  ces 
mots  manquent  au  grand  dictionnaire,  pourtant  si  complet, 
d'Eslienne. 

Si  M.  Steur  veut  absolument  dans  ces  passages,  comme 
il  est  à  supposer,  indiquer  le  fait  de  se  nourrir  des  produits 
de  la  mer  (et  non,  sans  doute,  de  la  manger  elle-même,  hypo- 
thèse absurde  où  le  mot  cherché  aurait  en  tout  cas  une  syl- 
labe de  trop),  ce  serait  alithrème,  alitrophe  ou  alitréphète 
qu'il  faudrait  dire;  or  cela  nous  conduit  loin  d' alitrophage... 
Ce  ne  sera  pas,  sans  doute,  litrophage,  pour  nitrophage,  que 
M.  Steur  aura  voulu  dire  :  le  nitre,  qu'on  écrit  parfois  litron 
en  grec,  n'est  pas  un  aliment,  composé  qu'il  est  d'acide  et  de 
potasse... 
Qu'est-ce  encore  que  ce   «  nécrothéisme  ou   adoration 
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de  la  lune  »,  dont  parle  M.  Stcur  dans  une  citation  em- 
pruntée à  un  tiers,  mais  peut-être  mal  transcrite? 

La  lune  {seléné)  et  les  morts  (necroi)  n'ont-ils  pas  été  con- 
fondus ici? 

Mais  ce  qui  comble  la  mesure,  c'est  le  Dêmiourgos,  ou 
Démiurge,  qui,  chez  M.  Steur  est  devenu,  en  deux  mots,  le 
demi-ourge.  Qu'est-ce  donc  que  l'ourge  tout  entier? 

—  Si  le  grec  est  estropié  par  les  correcteurs  gantois,  le 
latin  et  le  français  ne  le  sont  guère  moins. 

En  latin,  outre  une  quantité  de  citations  dénaturées,  par 
exemple,  le  segnius  irritant  animos  d'Horace,  où  deux  fois 
animas  est  remplacé  par  animam,  comme  si  en  bonne  latinité, 
sauf  un  ou  deux  exemples,  anima  voulait  dire  âme  et  n'était 
pas  même  en  quelque  sorte  opposée  à  animus;  par  exemple 
encore,  le  praepinguis  de  Suétone  (in  Galb.,  m),  devenu 
propingius;  le  Britannos  ignolos  du  même  (m  Caes.,  xxvj, 
transformé  en  Bretannos  ignatos;  a  facie  en  a  fado,  etc., etc., 
—  voici  une  grosse  faute  qui  vaut  mieux  encore  que  le  versus 
medio  et  le  tractus  saxonicum  signalés  dans  le  premier  article. 

Croirait-on  jamais  possible  que  des  protes,  à  moins  d'avoir 
juré  de  perdre  leur  victime  dans  l'esprit  des  savants  de 
toute  l'Europe,  aient  pu,  aux  comparatifs  superior,  gén. 
superioris,  inferior,  gén.  inferioris,  substituer  un  superiorus, 
a,  um,  un  inferiorus,  a,  um,  à  l'instar  de  ce  Jupitarius,  gén. 
Jupitarii,  fort  suspect  d'avoir  pris  mal  à  propos  la  place  de 
Jupiter  dans  un  de  nos  musées  de  province? 

Eh  bien  !  Voici  textuellement  la  phrase  qui  se  trouve 
imprimée  à  la  p.  201)  du  tome  II  : 

«  La  Belgique  fut  alors  divisée  en  Belgicjue  inférieure  et 
supérieure  (Belgica  inferiora  et  superiora)y>  ...!!! 
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—  En  français  (i),  c'est  déjà  quelque  chose  de  regrettable 
que  l'incompatibilité  des  membres  d'une  comparaison  ou 
le  pléonasme  des  expressions,  comme  les  Phéniciens  que 
M.  Steur  représente  brisant  un  cercle  d'eau,  ou  comme  les 
phrases  où  il  est  question  soit  de  mœurs  ethnographiques,  soit 
de  début  initial,  compensé  par  un  «  l'on  finit  à  la  fin  par 
se  procurer. . .  » 

C'est  encore  fort  pénible  pour  un  auteur  que  de  se  voir 
victime  de  coquilles  comme  les  suivantes  :  le  coing  enfoncé 
dans  le  bois,  le  noir  de  gais  (pour  jais),  des  opases  (pour 
topazes?  opales?),  acétisme  (pour  ascétisme),  bouillon  d'ha- 
ricots, la  race  sémiaque  (pour  simiaque),  enfin  le  système 
que  Lehon  battit  sur  telle  idée,  tandis  qu'ailleurs  Fingal 
bâtit  Caracalla  dans  un  combat... 

Ce  sont  là  des  méprises  ;  mais  on  est  tenté  de  ne  pas 
en  dire  autant  des  suivantes,  où  les  proies  gantois  exposent 
leur  auteur,  M.  Steur,  à  encourir  le  reproche  de  ne  pas 
mériter  d'être  rangé  parmi  certains  écrivains  dont  il  parle 
lui-même,  «  écrivains  qui  se  donnent  le  nom  de  philolo- 
gues, sans  connaître  d'autre  langue  que  leur  dialecte  bai- 
bare.  » 

Car  enlin,  ce  dialecte,  ils  le  connaissent,  et  n'iniputera- 
t-on  pas  à  M.  Steur,  par  la  faute  de  ses  protes,  de  ne  pas 
connaître  l'idiome  dont  il  fait  usage?  Ne  choisissons  encore 


(0  Sans  parler  des  nombreuses  fautes  signalées  quant  aux  accoots,  surtout 
«•ircoiidexes,  on  se  bornera  ici  k  en  donner  le  spécimen  suivant,  (lui  montre  eu 
même  temps  un  abus  de  mois  répétés  :  «  Ces  noms  appeliatils,  ils  ont  ;;«  se  les 
donner  a  eux-mêmes,  car  les  peuples  primitifs  n'ont  p«  avoir  rie  points  de  com- 
paraison; mais  les  étrangers  onl  pi'i  leur  donner  ces  dénominations.  ). 
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ici  que  les  fautes  contre  les  règles  des   participes  (i)  : 

«  Ils  ont  passes  en  Angleterre... 

»   Tous  les  peuples  se  sont  donnés  des  appellations... 

»  La  langue  la  plus  harmonieuse  que  les  hommes  aient 
jamais  parlé... 

»  La  langue  de  l'Asie  a  conservée  le  plus  grand  nombre 
de  réminiscences... 

»  La  portion  de  sûreté  que  la  nature  a  départi  aux  habi- 
tants... 

»  Le  service  que  la  confédération  belge  a  rendue... 

»   L'antiquité  les  a  /roMue  établi  dans  celte  contrée... 

»  C'est  ainsi  qu'on  les  a  trouvé  en  corps  de  nation... 

»  Les  peuples  celtiques  auront  descendus  le  revers  du 
Khurdistan... 

»   Les  Celtibères  s'étaient /brme's  un  langage... 

»  Une  infinité  des  mots  ont  vieillis... 

»    Les  Celtes  ont  vécus  comme  les  Basques  des  Pyrénées. .. 

»   Les  seuls  qui  eussent  visités  ces  contrées. 

»  L'impatience  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  rôle... 

»   Les  pilotis  qu'on  a  découvert  dans  le  lac  de  Zurich.. . 

»   Pourquoi  les  ont-ils  abandonné  à  des  nations. . . 

»  Les  dolmens,  le  stone-henge  et  tant  d'autres  monuments 
prouvent  une  force  d;ms  le  caractèi'c  des  nations  qui  les 
onl  élevées... 

»   Ceux  que  nous  avons  nommé... 

»  Une  race  née  sur  le  sol  européen  les  aurait;>recede... 

»   Cette  nuit  mêlé  d'obscures  lueurs... 


(*)  Sans  parler  de  remploi  du  participe  pluriel,  quand  l'auteur  parle  avec  la 
forme  nous  :  nous  nous  sommes  fondés,  prononcés,  etc.,  etc. 
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»   Les  Francs  ont  longtemps  erres  dans  la  Germanie.. 

»  La  race  blanche  s'était  emparé  du  continent... 

»   Le  peuple  qui  les  avait  menék  bonne  fin... 

»   Aux  droits  qu'avaient  exercé  les  empereurs... 

»  Les  Gètes  avaient  vécus  k  l'élat  de  nomades. . . 

»   Les  dissensions  les  avaient  forcé  de  s'expatrier. . . 

»  La  langue  grecque  dont  ils  ne  se  sont  jamais  servi. . . 

»  Les  peuples  que  Scylax  a  trouvé  établis, . . 

»  Un  des  idiomes  celtiques  qui  ont  survécus. . . 

»   Des  nations  envieuses  se  sont  attribuées  les  travaux 
d'aulrui... 
.  »   Les  services  réels  qu'ont  rendu  les  Phéniciens... 

»  La  route  que  les  Ibères  ont  suivi. . . 

»   On  a  connue  les  Ibères  de  bonne  heure. . . 

»  Les  idiomes  y  ont  tant  variés... 

»   L'analogie  qui  peut  avoir  existée  .. 

»  Cette  question  a  ^xée  l'attention  de  plusieurs  philo- 
logues. 

»  La  tolérance  universelle  qui  y  a  toujours  existée  en  ma- 
tière de  religion,  a  contribué  à  y  répandre  cette  doctrine  que 
nous  avions  longtemps  cru  exclusivement  propre  à  la  my- 
thologie... 

»  Sa  supériorité  intellectuelle,  ses  qualités  gouvernemen- 
tales ,  son  intelligence,  aujourd'hui  reconnus  par  l'adminis- 
tration, comme  ils  ont  toujours  été  reconnus  sous  les  gouver- 
nements antérieurs... 

»  Les  individus  de  castes  pauvres  étaient  forcé  de 
prendre... 

»  Tous  ces  produits  ont  de  bonne  heure  passés  d'Asie  en 
Europe... 
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»  L'image  du  Chrisl  el  de  In  Sainte-Vierge  exposé  dans 
les  carrefours... 

»  Une  grande  partie  de  ses  richesses  a  échappée  aux 
investigations... 

»   C'est  chose  convenu  chez  lui... 

»   Les  grands  services  (|u'il  a  rendu  au  pays... 

»   Cette  institution  n'a  point  passée  en  Europe... 

»  Après  que  l'arbitrage  des  parents  s'était  déclarée  im- 
puissant... 

»  Les  moyens  de  concihation  ont  toujours  existes  chez 
nous... 

»   Des  disparates  bien  accusés... 

»  On  ne  doit  point  s'étonner  que  ces  peuples  voisins  aient 
tenus  à  rester  isolés... 

»  Ce  seraient  les  peuples  mieux  armés  qui  auraient  chassés 
les  Finnois... 

»   Elle  a  de  tout  temps  cxistée  en  Asie... 

»   Les  hordes  riveraines  les  avaient  /"o/re  à  l'expropriation . . . 

»   Ces  terramares  que  l'amiral  trouva  établi... 

»  Des  nations  qui  étaient  largement  fourni  de  poil  au 
menton... 

»  Celles-là  n'ont  jamais  résidées  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne... 

»  Des  améliorations  que  des  besoins  nouveaux  avaient 
rendu  nécessaires... 

»  Beaucoup  de  nations  anciennes  ont  disparues  de  la 
surface  du  globe... 

»   La  direction  qu'ont  suivi  les  peuples... 

»   Les  langues  gréco-latines  ont  déviées  de  la  source... 

»  Lorsque  les  dissidents  eurent  été  chassé  de  l'Inde... 


—  239  — 

»  Les  Volkes  ont  envahi  la  Gaule  et  en  ont  subjugés  tous 
les  habitants... 

»  Une  grande  partie  de  la  population  n'était  connu  que 
sous  le  nom  de  Némède... 

»  La  mort  de  Sardanapale  a  été  traité  par  un  arlisie 
moderne... 

»  L'atmosphère  s'est  'purifié,  mais  était  encore  surchargé 
de  carbone,  quand  le  premier  homme  a  vu  le  jour,  que 
la  couleur  de  sa  peau  a  dû  en  être  imprégné... 

»  Quand  toute  trace  de  végétation  a  disparue... 

»  Les  objets  d'art  furent  fondues... 

»  Ils  avaient  résolus  de  s'emparer  des  terres... 

»  Que  cette  terre  ait  jamais  existes  au  milieu  de  l'Atlan- 
tique... »  —  Etc.,  etc. 

Somme  toute,  la  suprême  incorrection  qui  a  présidé  à 
l'œuvre  de  M.  Steur,  indépendamment  même  de  toute 
critique  de  fond  qu'on  pourrait  adresser  à  cette  œuvre, 
doit  faire  considérer  celle-ci  comme  absolument  manquée  : 
il  est  impossible  qu'un  livre  dont  chaque  page  contient 
plusieurs  fautes,  contre  la  grammaire,  l'histoire,  la  géogra- 
phie,  ou  même  contre  le  bon  sens,  puisse  être  étudié  sérieu- 
sement ou  même  lu  sans  distraction. 

Ici,  en  effet,  la  forme  emporte  le  fond,  et  la  seule  chose 
que  l'on  doive  conseiller  à  M.  Steur,  c'est  de  recommencer 
toute  l'édition  à  nouveaux  frais,  mais  avec  des  soins  particu- 
liers apportés  à  la  correction  :  alors  l'œuvre  sera  lisible,  ce 
qu  elle  n'est  pas  aujourd'hui,  et  on  pourra  la  juger  (i). 


(i)  Dans  ce.  cas,  on  conseillera,  en  outre,  à  l'aiiteiir  de  supprimer  les  détails 
rutiles,  comnie  ceux  qui  concernent  les  Amazones,  la  fabrication  des  châles  de 
laelicmire,  etc.,  etc. 
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On  le  répète  ici  :  il  est  nécessaire  que  les  fautes  d'un 
livre  de  celte  importance,  émanant  d'un  académicien  belge, 
soient  signalées  en  Belgique  même  :  il  ne  faut  pas  que 
l'étranger,  auquel  ce  livre  est  destiné,  puisse  considérer  tous 
les  Belges  comme  solidaires  de  ces  fautes. 

Quant  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  qui  n'a  pas  à 
approuver  ni  à  improuver  les  élucubrations  individuelles 
de  ses  membres,  c'est  lui  rendre  service  que  de  se  subsituer 
à  elle  et  de  signaler  ici,  en  les  désavouant,  les  œuvres  des 
académiciens  qui  pourraient  déconsidérer  à  l'étranger  notre 
premier  corps  savant. 

Liège,  juin  1874. 

H.  SCHUERMANS. 


COMMISSIOX  1U)YALK  DES  MONUMENTS. 


RESUAJK     DIÏIS    PROGÈS-VKRBAUX. 


SÉANCES 

des   J-,  9,  11,  l;^,  18,  24  cl  25  juillet;  des  1"-,  7,  8,   13,    15,  21,  22,  28 
et  20  août  1874. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1"  Le  dessin  de  l'une  des  scpl  compositions  à  figures  qui  }e^<f 
doivent  orner  le  chœur  de  leglise  de  Poesele (Flandre  orien-''""""'"" """'''" 
taie)  ; 

2"  Les  cartons  de  deux  vitraux  à  placer  dans  les  fenêtres  lipii^c 

du  chœur  de  l'église  de  Waterloo  (Brabant)  :  auteur,  M.  Van  ^'''™"'- 
der  Poorten  ; 

3"  Les  projets  modifiés  par  M.  Henrionnet  de  deux  ver-  .   '>'''-^'~ 

'         ••  '  (le  \\arncloii. 

rières  à  placer  dans  les  fenêtres  du  chœur  de  l'église  de     ^''""'"'• 
Warnclon  (Flandre  occidentale); 

4"  Les  cartons  des  vitraux  destinés  à  l'éalise  de  Leeuw-,   ^^^''^:\'}'' 

o  LcciiwS'-F'iorre. 

Saint-Pierre  (Brabant).  Ces  vitraux  sont  traités,  au  moins     ^"'"""'' 
en  ce  qui  conceriK^  les  figures,  en  style  de  la  Renaissance. 
Il  conviendrai!  d'adopter  ce  style  pour  l'ensemble  des  com- 


jxjsi lions  cl  (le  iDodilier  en  conséquence  les  couronnemenls, 
qui  simulent  une  architecture  gothique  L'auteur,  M.  llcnrion- 
net,  a  été  engagé  aussi  à  employer  pour  les  Ibnds  et  les  dé- 
tails d'architecture  les  tons  clairs  fréquemment  usités  dans 
les  vitraux  de  la  Renaissance,  et  qui,  en  faisant  jiénélrcr  plus 
de  jour  dans  l'église,  laisseraient  toute  sa  valeur  au  tableau 
de  Crayer  (jui  orne  le  maitre-autel, 
Éyiisc  — Des  délégués  qui  ont  visité,  le  12  juillet,  I  enlise  d'Olli- 

gnies  ont  constaté  que  les  modifications  que  la  Commission 
avait  proposé  d'apporter  à  ses  vitraux  avaient  été  scj'upu- 
leusement"  exécutées.  Ce  travail  présente  actuellement  un 
aspect  tout  à  fait  satisfaisant,  et  l'on  ne  peut  qu'appuyer,  en 
conséquence,  la  demande  de  subside  adressée  de  ce  chef  à  la 


Vitiaox. 


province. 

Déjoratinn 


Ëgiue  —  Des  délégués  ont  examiné  récemment  les  travaux  de 

(ifi   Dioglioiii.  c3 


iiuéHcinc.  décoration  exécutés  dans  l'église  de  Dieglicm.  Ainsi  que  lo 
fait  observer  M.  l'architecte  provincial  Hansolte,  ces  pein- 
tures sont  simplement  exécutées  à  la  colle,  ce  qui  diminue 
le  regret  qu'elles  n'aient  pas  un  caractère  plus  artistique  et 
plus  conforme  au  style  de  l'église;  elles  sont  conçues  aussi 
dans  des  données  assez  sobres  et  n'attirent  pas  Iro])  l'atten- 
tion ;  mais  il  n'en  importe  pas  moins,  en  présence  des 
erreurs  de  style  flagrantes  commises  dans  ce  travail,  d'exiger 
formellement  de  la  fabrique  des  dessins  pi'écis  pour  d'autres 
ouvrages  décoratifs  ({u'elle  se  propose  encore  d'exécuter  en 
modifiant  les  lambris  de  l'édifice.  Ce  projet  mérite  d'autant 
plus  d'être  étudié  (pic  la  décoration  de  l'église  en  boiseries 
des  derniers  siècles  est  considérable, 
.le sa&i'iacfiiKs,     —  Les  délégués  qui  ont  examiné,  le  5  juillet,  le  monument 

à  Biiigcs.  ^  , 

To.n'xauiicGros.fiinéraire  de  Ferry  de  Gros,  dans  l'église  de  Samt-Jacques, 
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à  Bruges,  OMl  conslalé(iuc  k  (ravail  de  rcslaiiraliou,  ciUrc- 
|)ris  sous  les  auspices  de  l'Étal,  esl  acluellement  presque 
terminé.  Le  monument,  entièrement  réparé,  a  pris  son 
ancienne  place  dans  la  chapelle  qu'il  occupait;  celle-ci  a  été 
restaurée;  il  ne  reste  plus  à  exécuter  que  la  décoration  poly- 
chrome de  la  chapelle  et  de  son  mausolée,  et,  à  cet  égard,  on 
])ossèdc  toutes  les  indications  nécessaires  pour  reproduire 
l'ancien  travail,  dont  on  trouve  de  nombreux  vestiges. 

La  Conmiission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  replacci'  dans 
la  chapelle  Ferry  de  Gros  le  précieux  bas-relief  de  Lucca 
délia  liobbia  qui  la  décorait  primitivement.  Il  a  été  objecté 
aux  délégués  que  ce  bas-relief  ne  trouverait  pas  place  entre 
Faulcl  de  la  chapelle  et  le  seuil  de  la  fenêtre  qui  l'éclairé. 
Mais  il  sera  aisé  d'obvier  à  celte  difficulté  en  abaissant 
l'autel,  qui,  après  cette  réduction,  sera  encore  conforme  aux 
proportions  usitées. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  fait  coimaitre  à  la  Com-  caiikdruin 
mission  que  le  tableau  de  Rubcns,  ÏAssomplion  de  la  Vierge, 
qui  oi-ne  le  mailrc-autcl  de  la  cathédrale  d'Anvers,  venait 
d'être  démonté  jiour  être  soumis  à  une  restauration,  et  que 
celte  affaire  paraissait  avoir  été  instruite  non-seulement  en 
dehors  de  l'action  du  département  de  l'intérieur,  mais  à 
Finsu  même  du  gouverneur  de  la  province,  ce  haut  fonc- 
lionnaire  n'ayant  appris  que  d'une  façon  incidente  le  lait  qu'il 
signalait  à  l'autorité  supérieure.  Des  délégués  se  sont  rendus 
à  Anvers,  le  12  août,  pour  constater  l'état  actuel  du  lal)leau 
et  aviser  aux  mesures  à  prendre  dans  Tinlérèt  de  sa  conser- 
vation. 

Celle  ins))Cclion  a  eu  lieu  avec  le  concuui's  de  MM.  Gé- 
nard,  Schaddc,  Gifc,  Ifcndrickx  et  SmeUens,  membres 


d'Aiivcr; 
Talilcni 
le  lîubcii' 
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coiTCspondaiils,  de  M.  El.  Leroy,  expert  des  musées  royaux, 
et  des  délégués  du  conseil  de  fabrique.  Un  échafaudage, 
placé  devant  le  tableau,  a  permis  de  l'examiner  scrupuleuse- 
ment dans  ses  moindres  parties. 

Il  est  résulté  tout  d'abord  de  cet  examen  la  convic- 
tion, partagée  par  tous  les  délégués  de  la  Comniission,  que 
VAssompiion  de  la  Vierge  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  des  œuvres  capitales  du  grand  maître  qui  en  est 
l'auteur.  Elle  appartient  à  la  nombreuse  catégorie  des  i)ein- 
tures  que  Rubens  faisait  exécuter  par  ses  élèves  et  auxquelles 
il  se  contentait  d'apporter  la  dernière  main.  Des  tètes,  des 
pieds,  des  mains,  d'un  dessin  rond  et  d'une  exécution  molle, 
dénoncent  à  l'évidence  cette  origine  mélangée.  Le  maître 
s'est  surtout  appliqué  à  donner  à  l'ensemble  de  l'œuvre  ceite 
richesse  et  cet  éclat  de  coloration  qui  sont  en  quelque 
sorte  sa  marque  particulière  et  qui  suffisent  à  expliquer  la 
grande  valeur  qu'on  accorde  à  V Assomption  de  la  Vierge. 

A  l'égard  de  l'état  actuel  du  tableau,  YAssomplioti  de  la 
'Vierge,  tout  en  étant  d'une  conservation  relativement  satis- 
faisante, ])résente  sur  plus  d'un  point  certaines  avaries. 
Depuis  le  haut  jusqu'au  bas  de  la  peinture,  on  i)eut  remar- 
quer de  nombreuses  écaillures,  dont  plusieurs  ont  déjà  été 
rcdxées  à  une  époque  antérieure,  ainsi  que  de  nombreux  et 
gauches  repeints  qu'il  im[)ortera  d'enlever.  Les  principales 
dégradations  consistent  dans  la  disjonction  en  trois  endroits 
des  planches  juxtaposées  dont  est  fait  l'immense  panneau 
peint  par  Rubens.  Il  est  visible  que  le  maître,  dans  sa  hâte 
de  produire,  n'apportait  pas  un  soin  exti'ème  aux  matériaux 
dont  il  se  servait.  C'est  ainsi  que  les  planches  don!  il  s'agil 
sont  d'inégale  épaisseur.  Elles  se  sont,  en  outre,  trouvées  trop 
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courtes  pour  la  composition,  et  il  a  fallu  y  suppléer  en  ajou- 
laiil  sur  le  côté  d'autres  planches  placées  verticalemenl. 
Enfin  les  deux  poutres  verticales  placées  au  revers  du  tableau 
pour  maintenir  les  planches  sont  d'un  bois  vermoulu,  et  il 
importera  de  les  remplacer. 

IjCS  délégués  sont  d'avis  cpie  pour  la  première  opération  à 
faire,  la  consolidation  du  tableau,  celui-ci  devra  être  main- 
tenu dans  sa  position  verticale,  de  façon  à  ce  que,  en  enle- 
vant les  taquets,  les  planches  se  resserrent  d'elles-mêmes 
par  leur  propre  poids.  Les  taquets  qu'on  replacera  ensuite 
sur  ces  joints  devront  avoir  leur  fil  parallèle  à  celui  des  pan- 
neaux. Ils  devront  aussi  être  confectionnés  d'après  l'épaisseur 
inégale  ihs  planches,  qu'il  sera  ainsi  inutile  de  raboter,  ce 
(pii  ébranlerait  fortement  la  peinture.  Il  conviendrait  de  ne 
procéder  à  ce  travail  compliqué  que  sous  la  direction  de 
M.  Etienne  Leroy,  qui  a  dû  exécuter  un  travail  identique 
pour  la  Descente  de  croix  et  qui  y  a  complètement  réussi. 
A  l'égard  de  la  peinture,  il  conviendra,  avant  de  procéder  à 
.sa  restauration,  de  faire  prendre  sur  une  gravure  m(~'me  du 
tableau  l'indication  précise  de  toutes  les  dégradations  de 
détail  qu'il  présente,  et  d'en  dresser  un  état  précis  et  détaillé, 
ainsi  que  cela  se  pi'atique  poui-  la  re.«(aurafion  de  nos  ver- 
rières. 

En  terminani,  la  Commission  a  cru  devoir  justifier  le 
conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  d'Anvers  du  soupçon 
d'avoir  voulu  procéder  à  une  restauration  de  Y  Assomption 
de  la  Vievf/e  en  dehors  de  tout  contrôle.  En  etfet,  lors  d'une 
inspeclion  l'aile  le  14  novembre  1871,  les  délégués  avaient 
été  avcriis  que  le  tableau  devrait  être  descendu  ultérieure- 
lucnl   pai-  suite  des  travaux  de  restauration  à  exéculei-  au 
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clievet  de  l'église.  Il  avail  été  cnlendu  que  celle  opéralion  se 
ferait  sons  la  direction  de  M.  De  Keyser,  membre  corres- 
pondant et  directeur  do  l'Académie  des  beaux-arts  d'Anvers. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  cl  le  conseil  de  fabrique  de  Noire- 
Dame  se  disposait  à  saisir  l'autorité  supérieure  de  cette 
affaire,  lorsque  les  délégués  se  sont  présentés  h  Anvers. 
Keii>';  __  Des  délégués  ont  inspecté,  à  la  date  du  20  août,  les 

^'■"ipi'"-''^  sciiipiures  de  l'église  de  Neeroeteren  dont  la  restauration 
est  confiée  à  M.  Gourroil.  Ce  travail  est.  très-avancé  et 
s'efïectue  avec  une  conscience  et  un  soin  dignes  de  tout 
éloge. 

Les  délégués  n'ont  pu  voir  la  figure  nouvelle  par  laquelle 
M.  Courroit  doit  compléter  la  série  actuellement  incomplète 
des  douze  apôtres.  Il  serait  utile  que  celte  figure,  qui  se 
Irouvait,  lors  de  l'inspection,  entre  les  mains  du  praticien, 
fût  envoyée  au  Collège,  et  il  importerait,  pour  juger  de  sa 
réussite  relative,  qu'elle  lut  accompagnée  d'une  des  figures 
anciennes. 

A  l'occasion  de  ce  travail,  AI.  Courroit  a  saisi  la  Commis- 
sion d'une  question  intéressante.  Quand  il  a  entrepris  la 
restauration  dos  ligures  gothiques  de  Neeroeteren,  celles-ci 
étaient  couvertes  d'une  pointure  sous  laquelle  l'artiste  s'atten- 
dait à  trouver  du  bois  sain  et  intact.  Celte  attente  a  élé  trom- 
pée pour  quelques  figures  complèlemenl  vermoulues,  et  dont 
le  bois,  pour  peu  qu'on  le  gratte,  se  réduit  littéralement  en 
poussière.  L'artiste  propose  de  renouveler  ces  figures  en  en 
faisant  des  copies  aussi  fidèles  que  possible.  Son  devis  serait 
augmenté  de  ce  chef  d'une  somme  totale  de  5,050  francs, 
d'où  il  y  aurait  à  déduire  fr.  58G-C8  alloués  pour  la  restau- 
ration dosdilcs  figures  dans  l(^  e(MitrMl  ])rimilif. 
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plus  surchargée  et  plus  lourde;  les  figures  vont  aussi  des 
proportions  infiniment  plus  courtes. 

La  décoration  de  la  maison  voisine  appartient  visiblement 
à  l'épocpie  de  Teniers  et  représente  les  Sept  œuvres  de  miséri- 
corde (le  septième  bas-relief,  placé  selon  fonte  apparence 
dans  le  pignon,  a  disparu).  Bien  que  d'un  goût  assez 
pittoresque, 'cette  façade  est  loin  d'égaler  la  précédente, 
et  les  sculptures  en  sont  d'une  exécution  des  plus  mé- 
diocres. 

L'administration  communale  de  Gand  se  montre  disposée 
à  démonter  soigneusement  les  deux  façades  pour  les  reconsti- 
tuer sur  un  autre  emplacement.  Il  n'y  aura  lieu,  semble-t-il, 
de  prendre  cette  mesure  que  pour  la  maison  du  Cerf  volani, 
et  il  serait  désirable  que  sa  façade  put  être  reconstituée  sur 
le  pan  coupé  qui  va  remplace)-  l'angle  du  quai  de  la  Grue  et 
de  la  rue  des  Roitelets. 

—  La  Société  générale  pour  favoriser  l'industrie  nationale  aQMa,ti,r.i„par 

;>  Bnixclles. 

demandé  l'autorisation  de  reconstruire  la  façade  du  pavillon 
situé  Montagne  du  Parc,  n"  ;>,  à  Bruxelles.  Le  plan  soumis 
ne  permettant  pas,  à  défaut  du  dessin  de  l'état  actuel,  d'ap- 
précier les  changements  proposés,  la  Commission  s'est  ren- 
due sur  place  et  a  constaté  (pie  les  travaux  auraient  pour 
effet  de  modifier  considérablement  l'aspect  du  bàtimenl. 

Se  référant  aux  considérations  développées  dans  son  rap- 
])0i't  du  10  févi'ier  187:2  (voir  Bulletin,  W  année,  p.  10), 
le  Collège  est  d'avis,  avec  les  architectes  des  bâtiments  civils, 
(pi'il  n'y  a  pas  lieu  d'autoriser  l'exécution  des  travaux  pro- 
jetés. Il  a,  à  cette  occasion,  insisté  de  nouveau  pour  qu'au- 
cune moditicalion  ne  soit  plus  apportée  à  la  décoration  mo- 
nuiiicnlule  du  ((uiirliei'  du  l*ai'('. 
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ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  dos  avis  favorables  : 

1"  Sur  les  projets  d'approprialioii  et  de  reslauration  à 
exécuter  aux  presbytères  de  Desschel  et  Wilryck  (Anvers), 
Winghe-Sainl-Georges  et  Ways  (Brabant),  Foresl  (Ilainaul) 
et  Slevoort  (Limbourg)  ; 

2"  Sur  les  plans  relatifs  à  la  construction  de  presbytères  : 

A  Saint-Antoine,  sous  Brecht  (Anvers); 

A  Cureghem,  sous  Anderlecht  (Brabant)  ; 

A  Sirypen  (Flandre  orientale); 

A  Schendelbeke  (même  province); 

A  Tongre-Nolre-Dame  (llainaut)  ; 

A  Ramegnies-Quévaucamps  (même  province); 

A  Blaugies  (même  province); 

A  Saint-Léger  (même  province); 

A  Saint-Jacques,  commune  de  Fosses  (Liéi»e)  ; 

A  Vesqueville  (Luxembourg)  ; 

A  Neuville  (Namur)  ; 

A  Bellefontainc  (même  province). 


ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 
.or,x,Moe...j.--      \"  v^i,,.  1(3^  pians  relatifs  à  la  conslruclion  d'églises  : 

"■"'" '""•     A  Villeroux,  commune  de  Cbaslre  (Brabaiil)  :  arcbilecle, 

M.  Coidon  : 


(loiistriicllnn 
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A   Mocii  (Flandre   occidentale)   :    arehilcclc ,    M.    De 
Geyne  ; 

Entre  Jcnieppc  et  Harginiunl  (Liixen)buiirg)  :  arcliileclc, 
M.  Michaux; 

A  Mogimont  sous  Vivy  (même  province)  :   archilecte, 
M.  Cordonnier; 

A  Franchimonl  (Nairiiir)  :  architecte,  M.  Baclène; 

"2°  Sur  les  projets  d'agrandissement  des  églises  de  :  Asi,,n,ii,sseni,nt 

Corlenberg  (Brabanl)  :  archilecte,  M.  Van  Arcnbei'gh  ;     ^""''no^.pv'"' 

Gavre  (Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Deperrc-Mon-'^*"''"'*'"'"' 
tigny; 

Rogery,  commune  de  Bovigny  (Luxemboui-g)  :  architecte, 
M.  Vandewyngaej't; 

Quévaucanips  (Hainaul)  :  architecte,  M.  Hoton  ; 

ô''  Sur  les  modilicalions  à  apporter  aux  plans  de  l'église      Ef^<,c 
en  construction  à  Heusden  (Limbourg)  ; 

i"  Sur  des  travaux  supplémentaires  à  exécuter  à  l'église      r.giis, 
de  Barvaux  (Luxembourg;  ; 

r)"  Sur  les  plans  d'uue  chapelle  à  annexer  à  l'une  des  nefs      Csiisc 

*  '  df.  Saini-Denis, 

latérales  de  l'église  de  Saint-Denis,  à  Liège  :  archilecte,  •'''^'''^*'- 
M.  Demany.  Il  résulte  des  informations  du  Collège  que  le 
conseil  de  fabrique  se  propose  de  faire  placer  dans  cette 
cliapelle  fimporlant  retable  qui  se  trouve  aujourd'hui  au 
fond  du  transept.  11  y  a  lieu  de  recommander  tout  spéciale- 
ment de  |)rocéder  au  déplacement  de  cette  œuvre  d'art  avec 
toutes  les  précautions  possibles,  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
question  d'y  faire  des  travaux  de  restauration  quelconques, 
il  conviendra  de  n'y  procéder  qu'après  que  des  propositions 
précises  cl  détaillées  auront  été  soumises  à  l'approbation  de 
l'autorilé  supérieure; 
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saini'rMurnis,      'j'  '"^iir  Je  plan  (lu  campaiiilo  à  érigei'  sur  l'rglisc  de  Saint- 

à  Mciiin. 

François  à  Mcnin  (Flandni  occidenlalo)  ; 
1  piijc  7°  Sur  les  plans  d'une  sacristie  à  construire  à  l'édise  do 

Oc  Woimien.  '~' 

Woumen  (Flandre  occidentale)  ; 
AnuubknHni >ic     8"  Sur  Ics  dcssius  de  divers  objets  d'ameublenietit  destinés 

'ilversos  église!:. 

aux  églises  de  : 

Draine-lc-Chàteau  (lîrakuil') ; 

Angrc  (llainaut)  ; 

Ondjret  (Liège)  ; 

Neuville,  commune  de  Viclsalm  (Lu\end)()urg)  ; 

Lignièrcs,  commune  de  Roy  (même  province)  ; 

(icdinnc  et  Achênc  (Namur). 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

r,r(,arâti..n .1,-      Lc  Colléffe  a  approuvé  les  projets  des  travaux  de  répara- 

lions  à  exécuter  aux  églises  de  Wilmai'sdonck  (Anvers), 

Baulers,  Jandrenouille,  commune  de  Jandrain,Overlaer  sous 

Hougaerde   (Brabant),    Zonnebeke  (Flandre  occidentale), 

Villcrs-Sainl-Gliislain,  Buzel  (Hainaut),  Ilorpmael  (Liin- 

bourg),  Sorée  etTongrinne  (Namur). 

Ont  été  approuvés  les  })lans  concernant  : 

''''Sr'i'c''''     i"  La  restauration  des  meneaux  des  fenêtres  de  l'église 

c-iiiiédraïc de  dc  Lceuw-Sam t" Picrre   Brabant    :  architecte,  M.  Ilansolte; 

linigc-s,  *  ' 

;.  uixmnS'H'.  -'  Le  placement  de  meneaux  dans  la  fenêtre  absidale  de 
la  cliapellc  du  Saint-Sacrement  à  la  cathédrale  de  Bruges  : 
architecte,  M.  Buyck  ; 

5"  Lc  renouvellement  de  la  rosace  du  transept  sud  de 
l'église  Saint-Nicolas,  à  Dixmude  :  architecte,  M.  Croquison  ; 

■4"  La  restauration  de  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Eucher  et 


->:;:; 


Sainlc-Bcrthildc  cl  siluce  à  Bruslliciu  (  Limbourg)  :  arclii 
lecte,  M.  Van  Assclie. 

o*  La  restauration  de  l'église  de  Steenivorrjiie  (llainaut) 
archiiccle,  iM.  Piichot. 

Le  Sccnittirc  (icucral, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  do  l'arlicle  25  du  règlement. 

Le  Vice-  PiC!>i(lint, 
R.    GnALON. 


llassclt,  le  if)  septembre    1871. 


RAPPORT 

à  Monsieur  le  Gouverneur  de  la  province  de  Limbourfi, 
Président  du  Comité  provincial  des  monuments. 


Monsieur  le  Gouveu.neuii, 

Le  l"'  de  ce  mois  je  ine  suis  rciulu  à  Ooslliam  pour 
y  procéder  aux  fouilles  ordonnées  par  le  Gouvernemcnl, 
sur  la  proposition  du  Comité  provincial  des  monuments. 
Le  lendemain  j'ai  prié  M.  le  bourgmestre,  le  docteur 
Cuypers,  de  vouloir  bien  m'indiqucr  l'endroit  où,  à  diverses 
reprises,  des  urnes  cinéraires  ont  été  découvertes.  Gel 
honorable  magistrat  s'est  mis  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment à  ma  disposition  et  m'a  conduit  sur  une  bruyère  lui 
a|)partenant,  à  environ  2  kilomètres  d'Oostliam,  au  nord- 
ouest  de  cette  commune,  entre  les  chaussées  d'Oimen  el 
(!c  Quaedmechelen.  Elle  porte,  avec  d'autres  grandes  éten- 
dues de  bruyère  joignantes,  le  nom  de  Slagveld  (champ 
lie  bataille). 

A  environ  50  mètres  de  distance  d'un  chemin  vicinal  (pii 
borde  celte  propriété,  au  nord-ouest,  existe,  sur  toute  la  lar- 
geur de  cette  dernière,  largeur  d'environ  200  mèli-es,  une 
(îhainc  de  monticules  naturels  sablonneux. 
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Celle;  chaîne  se  prolonge,  au  nord,  jusqu'à  la  chaussée 
d'OImen,  au  sud,  jusqu'à  celle  de  Quaedmechelen.  Au 
nord,  la  |)roprictc  est  bornée  par  une  sapinière  appartenant 
à  la  famille  Lichen,  do  Hassell;  au  sud,  par  une  autre 
de  la  famille  Ooms,  de  Tessenderloo  ;  à  l'ouest,  par  une 
bruyère  défrichée  qui  appartient  à  M.  le  bourgmestre 
Cuypcrs.  C'est  sur  le  versant  occidental  de  cette  chaîne  de 
monticules,  à  quelques  mètres  de  la  crête,  que  plusieurs 
urnes  ont  élé  déterrées  accidentellement,  à  différenles 
époques  et  notamment  il  y  a  deux  ans.  A  cet  endroit  se 
trouvait  primilivemcnl  un  bois  de  chêne,  puis  une  sapinière. 
Aujourd'hui  on  n'y  voit  plus  que  quelques  rares  plantes  de 
genêt.  Tout  récemment  encore  un  ouvrier  de  M.  le  bourg- 
mestre y  a  exhumé  une  urne  sur  laquelle  en  était  placée  une 
autre,  plus  petite.  Toutes  les  deux  renfermaient  des  cendres; 
mais  le  contenu  de  la  petite  ayant  été  minutieusement  examiné 
par  M.  D^lvaux,  lieutenant  au  5'  régiment  de  lanciers, 
actuellement  au  camp  de  Beverloo,  à  qui  M.  le  bourgmestre 
avait  fait  cadeau  de  la  trouvaille,  il  y  découvrit  un  petit 
morceau  de  bronze  (jui  avait  élé  en  fusion.  J'aurais  voulu 
me  mettre  en  relations  avec  cet  officier,  malheureusement 
il  était  en  congé. 

M.  Delvaux  a,  parait-il,  trouvé  une  hache  en  silex  sur  le 
versant  oriental  de  la  chaîne  de  monticules.  Une  pareille 
découverte  serait  certes  d'une  haute  impoVlance. 

Aidé  de  deux  ouvriers,  j'ai  commencé  les  fouilles  sur  le 
versant  occidental  des  monticules,  non  loin  de  la  sapinière 
Lichen.  Comme  il  n'existe  nulle  part  d'éminence  qui  puisse 
faire  soupçonner  que  la  terre  recèle  quoi  que  ce  soit,  on  ne 
peut  (ravailliT  (pi'au  hasard.  Le  premier  jour  je  n'ai  décou- 
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vert  que  (]iicl(]ucs  IVagmcnls  d'urnes.  Le  lendemain,  vers 
neuf  heures  du  matin,  la  bèelic  d'un  des  ouvriers. heurte  un 
corps  dur,  et,  vcrificalion  faite,  je  constate  qu'elle  venait 
d'elïleurer  une  urne.  Ayant  fait  enlever,  avec  la  plus  grande 
précaution,  la  terre  (pii  l'entourait,  je  remarque  qu'elle  est 
légèrement  inclinée  vers  le  nord-ouest,  qu'elle  est  placée  sur 
la  terre  vierge  et  qu'elle  n'est  recouverte  que  de  20  centi- 
mètres de  terre  ou  plutôt  de  sable  assez  consistant.  Sa  base 
était  entourée  de  charbons  de  bois,  de  cendres  et  de  racines. 
Une  partie  de  ces  corj)s  y  adhère  encore.  A  un  des  morceaux 
de  charbon  se  trouve  encore  du  bois  non  enlièi-ement  con- 
sumé. On  pourra  donc,  je  pense,  déterminer  de  quel  bois  on 
s'est  servi  pour  l'ustion.  Celle  détermination  aurait  son 
intéi'èt,  car,  au  dire  de  Tacite  {Mœurs  des  Germains, 
XXVII),  les  Germains  brûlaient  avec  un  bois  particulier  les 
corps  des  hommes  illustres.  Or  il  se  peut  que  l'urne  soit 
germaine.  Celle-ci  était  entière,  mais  plusieurs  fragments 
s'en  sont  détachés  quand  je  l'ai  soulevée  pour  la  placcj" 
dans  un  panier,  rempli  de  regain,  que  j'avais  l'ait  prendre 
à  Oostham. 

En  présence  des  nombreuses  tissures  qui  y  existent,  j'ai 
fait  porter  le  panier,  par  les  deux  ouvriers,  au  bassin  du 
canal  de  Beeringen,  et  c'est  de  là  qu'il  a  été  transporté  par 
bateau  à  Ilasselt.  Je  ne  doute  nullement  que,  sans  cette 
précaution,  l'urne  ne  IVil  arrivée  ici  complètement  en  i)ièces. 
Immédiatement  après  sa  réception,  j'en  ai  fait  prendre  le 
dessin  par  M.  Michel  Ceraets,  professeur  à  l'académie 
de  dessin  de  cette  ville.  Son  extrême  friabilité  me  faisait 
craindre  qu'elle  ne  pût  pas  être  conservée  intacte.  Aujour- 
d'hui elle  a  repris  de  la  consistance,  et  j'espère  qu'elle  sera 


arrivée  sans  encombre  à  Bruxelles.  Je  ferai  remarquer  qu'à 
la  dislancc  d'environ  un  mèlrc  de  l'urne,  également  sur  la 
couche  de  (erre  vierge,  se  trouvait  une  certaine  quantité  de 
charbons  de  bois.  Ne  serait-ce  pas  là  que  l'usfion  a  eu  lieu? 
On  m'a  assuré  que  chaque  fois  qu'on  a  découvert  une  urne, 
il  y  avait  de  ces  charbons  à  proximité.  Quel  est  le  contenu 
de  l'urne?  Je  l'ignore.  Cependant,  à  en  juger  parla  partie  qui 
en  est  sortie,  ([uand  des  fragments  du  bord  supérieur  se  sont 
détachés,  on  dirait  que  ce  contenu  se  compose  exclusivement 
de  cendres.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  particule  d'os  et  n'ai 
pas  voulu  la  vider  de  crainte  qu'elle  ne  tonjbàt  en  pièces. 
Comme  c'est, d'après  M.  le  bourgmestre, la  plus  grande  qu'on 
ait  découverte,  il  se  pourrait  fort  bien  qu'elle  en  conliut  une 
plus  petite.  —  On  assure  que  cela  s'est  vu. 

Continuant  mes  investigations,  je  découvre,  après  une 
heure  de  travail,  à  :20  mètres  de  la  place  où  se  trouvait  l'urne 
dont  je  viens  de  parler,  dans  la  direction  de  la  sapinière 
Lichen,  à  3  mètres  de  celle-ci,  une  petite  urne  dont  il  a  été 
impossiblede  pi'cndre  la  forme  ou  la  dimension,  parce  qu'elle 
est  tombée  en  pièces  (juand  elle  a  été  dénudée.  Le  contenu 
se  composait  exclusivement  d'ossements  calcinés  parmi  les- 
quels mon  fils,  étudiant  en  médecine,  a  retrouve  une  partie 
des  canaux  semi-circulaires  du  rocher  de  l'oreille.  Je  les  ai 
recueillis  dans  le  |)ol  litt.  E.  (Ne  voyant  que  des  ossements, 
je  me  suis  ra|ipelé  que  parfois  les  Romains  tamisaient  le  pro- 
duit de  l'uslion  et  qu'après  avoir  ainsi  séparé  les  ossements 
des  cendres,  ils  les  enfermaient  dans  des  urnes  distinctes.  ) 
Cette  pelile  urne  était  aussi  légèrement  inclinée  vers  le 
nord-ouest.  Est-ce  un  effel  du  hasard  ou  celte  inclinaison 
était-elle  peut-être  pi'eserile  par  la  religion  des  habitants 
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primitifs  de  la  Canipiiio?  EWr  se  trouvait  à  iiiic  proluiulcur 
de  (10  centimètres  et  reposait,  comme  raiilre,  sur  la  terre 
vierge.  A  la  distance  d'un  mètre  environ  étaient  aussi  épar- 
pillés quelques  charbons  de  bois. 

D'après  ce  que  m'a  dit  M.  Vanderhoydonck,  sacristain 
à  Ooslham,  jeune  homme  Tort  intelligent,  toutes  les  urnes 
qu'on  a  découvertes,  depuis  vingt-cinq  ans,  se  trouvaient  au 
Slagveld,  dans  un  rayon  d'un  kilomètre  environ  de  l'endroit 
où  j'ai  exhumé  celles  qui  font  l'objet  de  ce  rapport. 

Quoique  j'aie  fait  remuer  en  tous  sens,  [)endanl  les  dcu.x 
premiers  jours,  plus  de  ^0  ;ires  de  terre,  aucun  autre  objet 
que  ces  deux  urnes  et  quelques  débris,  n'a  été  découvert. 
Le  troisième  jour  plus  de  10  ares  ont  encore  été  fouillés 
sans  résultat. 

L'absence  totale  de  toute  autre  chose  que  des  urnes  et  des 
fragments  d'urnes  autorise  à  croire,  me  semble  t-il,  qu'à  cet 
endroit  n'habitaient  pas  ceux  dont  on  trouve  aujourd'hui  les 
cendres.  En  effet,  s'ils  y  avaient  résidé,  on  y  rencontrerait 
certainement  l'un  ou  l'autre  objet  usuel,  car  ceux  qui  fabri- 
quaient ces  urnes  faisaient  aussi,  sans  le  moindre  doute, 
des  ustensiles  de  ménage,  des  pots,  des  écuelles,  etc. 

On  pourrait  supposer,  en  |)résence  du  nom  que  porte  la 
bruyère  (Slagveld),  qu'une  bataille  s'y  est  livrée  et  que  les 
cendres  et  les  ossements  qu'on  y  découvre  sont  ceux  des 
personnes  qui  y  ont  péri,  iMais,  comme  il  n'y  existe  aucune 
trace  d'arme,  je  ne  saurais  admettre  celte  supposition.  Dans 
mon  opinion,  la  partie  du  Slagveld  qui  recelait  les  urnes 
exhumées  était  le  cimetière  d'une  peuplade  qui  habitait 
à  proximité,  un  lieu  où  l'on  ne  se  rendait  que  pour  procéder 
à  l'uslion  et  à  l'inhumation  des  restes  mortels  d'un  concitoyen. 
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Quel  osl  le  pcupl(!  dont  nous  trouvons  des  vestiges  .i 
Ooslliam?  Je  n'ose  pas  répondre  à  cette  question  ;  je  laisse  Ut 
soin  de  la  trancher  aux  personnes  plus  compétentes  fpio  moi 
en  celle  matière.  Toutefois  je  crois  pouvoir  affirmer  ([ue  les 
urnes  ne  sont  pas  romaines,  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde  : 
les  urnes  romaines,  comme  celles  des  peuples  qui  ont  suiji 
l'influence  romaine,  sont  plus  artistement  faites  cl  mieux 
cuites  (pie  celles  qui  ont  appartenu  à  d'autres  peuples;  les 
urnes  romaines  contiennent  toujours  une  pièce  de  monnaie 
(l'écu  de  Caron)  et  souvent  plusieurs,  tandis  que  dans  les 
urnes  soit  gallo-germaines,  soit  germaines,  on  n'en  trouve 
jamais,  d'après  ce  que  disent  des  archéologues  distingués, 
et,  parmi  eux,  Heylen,  dans  son  Histoire  de  la  Campine; 
en  général,  l'orifice  des  urnes  romaines  est  tourné  vers  le 
centre  de  la  terre,  position  que  les  autres  n'ont  jamais, 
parait-il  ;  dans  les  urnes  romaines  ou  à  côté  d'elles  on  trouve 
habituellement  une  inscription ,  ce  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  autres  ou  près  d'elles;  enfin  la  cavité  dans 
laquelle  se  trouve  une  urne  romaine  est  garnie  de  pierres  et 
fermée  soit  par  une  dalle,  soil  par  une  tuile,  pour  protéger 
le  vase  cinéraire,  tandis  que  les  autres  sont  directement  en 
contact  avec  la  terre. 

Me  fondant  sur  plusieurs  attributions  que  j'ai  vu  faire 
d'urnes  similaires,  je  suis  assez  disposé  <à  croire  que  celles 
que  j'ai  trouvées  seront  attribuées  aux  Germains.  Cependant 
on  j)ourrail  objecter  que,  d'api'ès  Tacite,  les  Germains  dres- 
sai(!nt  toujours,  à  l'endroit  où  ils  plaçaient  une  urne,  un 
tertre  de  gazon,  et  qu'à  Ooslham  aucune  élévation  de  terre 
n'inditpiail  l'existence  de  celles  qui  y  étaient  enfouies.  Mais 
il  se  peu!  qu'il  y  en  ail  eu   el  (pi'ils   aient    dispai'u    par   les 


travaux  qui  ont  élu  cxéculùs  sur  le  Slagveld  pour  y  planter 
d'abord  du  taillis  de  chêne,  puis  des  sapins,  et  par  ceux  qui 
y  ont  été  effectués  pour  déroder  les  deux  espèces  de  bois.  Je 
m'étonne  même  que  ces  travaux  successifs  aient  laissé  intactes 
les  urnes  trouvées  en  dernier  lieu. 

Voilà,  Monsieur  le  Gouverneur,  les  détails  que  j'ai  cru 
devoir  vous  communiquer  rclalivomont  à  la  trouvaille  que 
j'ai  faite  à  Oostham. 

Des  personnes  de  cette  commune  m'ayant  dit  qu'on  avait 
également  découvert  des  urnes  à  Quacdmechelen  et  à  Tes- 
senderloo,  j'ai  consacré  le  samedi  5  septembre  à  aller  aux 
informations  dans  ces  localités.  J'y  ai  appris  qu'effectivement 
on  en  avait  trouvé  quelques-unes,  il  y  a  fort  longtemps  déjà, 
mais  qu'on  ignorait  ce  qu'elles  sont  devenues. 

J'aurai  l'honneur  d'entretenir  le  Comité,  lors  de  sa  pro- 
chaine réunion,  de  plusieurs  magnifiques  œuvres  d'art  que 
j'ai  trouvées  dans  les  églises  d'Oostham,  de  Tessentlerloo 
et  dans  la  chapelle  de  Stalle,  près  de  Beverloo,  et  qui  sont 
dignes  de  toute  sa  sollicitude. 

Agréez,  etc. 

(Signé)  J.-A.  Bamps. 


CHR(3N1QUE    ARTISTIQUE 


DE 


L'EGLISE    DE    SAINT-JEAN 

A      M  A  L  I  N  E  S . 


Nous  avons  découvcrl  récemmcnl  nue  iiilérossanle  des- 
criplion  lalino  de  l'église  de  Saint-Jean.  Celle  notice  rappelle 
en  peu  de  mots  quelles  étaient  les  œuvres  d'art  les  plus  re- 
marquables que  renfermait  ce  temple  vers  la  fin  du  \\f  siècle 
ou  vers  le  commencement  du  xvIl^ 

L'extrait  qui  suit  est  tiré  d'un  livre  perdu,  mais  qui  était 
intitulé  :  Liber  continens  muJla  nolatti  digna,  quœ  in  paro- 
cliia  et  parochiale  ecclesia  Sandi  Johamiis  Mecidiniœ  conti- 
(jeranl  :  incepUis  a  Joanne  Govaerls  Oratorii  presbijtero, 
ejusdem  ecciesiœ  parockialis  paslore.  Ânno  1G78. 

Nous  compléterons  cette  description  en  y  joignani  une 
chronique  artistique  et  archéologique  de  Saint-Jean;  on  y 
trouvera,  d'après  les  comptes  paroissiaux  mêmes,  le  détail  et 
l'origine  de  la  |)luparl  des  pièces  qui  excitèreni  l'adan^ralion 
de  l'auteur  de  l'extrait  que  nous  publions. 

En  adoptant  la  forme  chronologique,  nous  suivons  pas  à  pas 
les  modifications,  bonnes  et  mauvaises,  que  l'église  a  subies 
à  diverses  époques.  Les  nMiseignements  que  nous  donnons 
lirovcnanl  des  complcs,  qu(>  nous  avons  jiu  dépouiller  en 
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grande  partie,  ont  donc  un  caraclère  parfaitement  au- 
thentique cl  ils  pourront  servir  de  canevas  pour  l'iiistoin; 
monumentale  de  l'église  de  Saint-Jean. 

La  description  latine,  dont  nous  venons  de  parler,  signale 
d'abord  l'existence  de  huit  chapellenies  et  de  cinq  confréries 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean.  Le  rédacteur  de 
cette  pièce  dit  qu'il  trouve  dans  un  ancien  manuscrit,  pro- 
priété du  marguillier  De  Wille,  que  les  treize  autels  de  la  pa- 
roisse possédaient  chacun  un  beau  calice.  Sur  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  on  admirait  un  tableau  re])résentanl  un 
épisode  de  la  vie  du  Sauveur,  peinturé  dans  laquelle  l'ex- 
pression de  la  figure  de  Jésus  se  tournant  vers  Judas  était 
particulièrement  remarquable.  L'autel  de  Saint-Antoine  avait 
un  retable  en  bois  finement  sculpté,  où  était  rappelée  la  vie 
de  ce  saint.  Dans  la  chapelle  du  Vénérable  se  dressait,  depuis 
le  pavement  jusqu'à  la  voûte ,  un  superbe  tabernacle  en 
pierre,  mais  dont  la  partie  supérieure  était  inachevée.  Devant 
le  chœur  se  trouvait  un  jubé  en  pierre  blanche  délicatement 
travaillé  et  doré  en  divers  endroits;  il  portait  la  représentation 
des  principaux  mystères  de  la  Passion.  Au-dessus  du  jubé 
s'élevait  un  crucifix  triomphal  polychrome,  placé  entre  les 
statues  de  la  Sainle-Vierge  et  de  saint  Jean.  L'église  possédait 
deux  orgues,  dont  l'un,  le  moins  grand,  avait  des  tuyaux  de 
bois  qui  rendaient  un  son  particulièrement  doux.  Dans  le 
chœur,  on  conservai!  plusieurs  manuscrits  sur  parchemin 
ornés  d'enlunnnures  si  fines  qu'ils  n'avaient  point  leurs  pa- 
reils dans  le  pays  entier.  Le  Irésor  de  l'église,  con)posé  d'os- 
tensoirs, de  calices,  de  burettes  et  d'autres  pièces  d'orlévre- 
rie,  était  le  ))Ius  beau  des  dix-sept  provinces. 

Nous  avons  résumé  en  (|uel(|ii('S  mots  le  curieux  inven- 
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Le  Collège  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'adopter  cette 
proposition.  Il  existe,  en  effet,  des  moyens  de  solidifier  le 
bois  qui  entre  en  décomposition.  Il  convient  que  M.  Gour- 
roit  examine  au  préalable  si,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés, il  ne  réussirait  pas  à  conserver  les  statues  de  Neeroe- 
leren,  dont  les  originaux  seront  toujours  i)référables  à  des 
copies,  si  consciencieuses  qu'elles  puissent  être.  Et  dans  le 
cas  même  que  ces  originaux  seraient  d'une  conservation 
impossible,  il  y  aurait  encore  à  aviser  aux  moyens  d'en 
prendre  des  reproductions  littérales  par  les  procédés  du 
moulage  e(  de  l'estampage. 

CONSTRUCTIO.NS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

1"  Le  plan  dressé  par  M.  l'architecte  Baeckelmans  pour  ''^^^',;'^(,Jd"i^"' 
l'établissement  d'un  grillage  avec  candélabres  autour  de  la     '  ^""''''■ 
statue  du  Roi  Léopold  I",  à  Anvers; 

2"  Le  projet  de  dépendances  à  construire  à  l'hôpital-bos-    .""ri"' 

1        "^  '  r,  j  |1oIjuKl-ii. 

pice  d'Hoboken  (Anvers); . 

5"  Les  plans  relatifs  à  l'ai^randissement  de  l'hospice  de     '''«pi'e 
vieillards  di;  Wvtschaeie  (Flandre  occidentale)  :  architecte, 
M.  Croquison  ; 

4"  Le   projet    d'agrandir    l'hospice -hôpital    de  Tamise    ,,.";^;;;';^'g 
(Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Suy; 

5°  Les  plans  d'im  orphelinat  pour  filles,  à  ério^-er  à  Aude-   .on-ii^iinat 
narde  (même  province)  :  architecte,  M.  Vanderslraeten  ; 

6"  Les  plans  concernant  la  construction   d'un  hospice-     "o^pi« 

'  .l'Oiisl-LVloo. 

hôpital  à  Oosl-Eecloo  (même  province)  :  archilecle,  .M.  De- 
perre-Monligny: 
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7"  La  proposition  de  construire  une  Hèche  sur  la  tour  de 
l'hôtel  de  ville  de  Gembloux  (Namur)  :  architecte,  M.  De 
Greny. 
Musée  royal       —  Uoc  partie  dc  l'ornement  du  plafond  d'une  des  salles 

lie  peinUuo,  ' 

à  Bruxelles,  j^^  Musée  rojal  de  peinture  est  tombée,  et  sa  chute  a  occa- 
sionné des  dégradations  à  deux  toiles  de  Rubens  :  VAdoi^a- 
tion  des  Mages  et  le  Marltjrc  de  Saint- Liévin. 

Des  délégués  se  sont  rendus,  le  3  août,  à  la  demande  de 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  au  Musée  pour  rechercher,  do 
concert  avec  les  agents  de  l'administration  des  bâtiments 
civils,  la  cause  de  l'accident,  et  aviser  aux  mesures  à  prendre 
pour  prévenir  tout  accident  semblable  dans  les  autres  parties 
nouvellement  construites. 

Les  délégués  croient  que  la  chute  du  plâtre,  qui  est  d'un 
poids  considérable,  doit  être  attribuée  à  l'insuffisance  de  sa 
liaison  avec  la  charpente  du  plafond. Le  système  de  construc- 
tion et  de  décoration  suivi  dans  les  salles  voisines  étant  iden- 
tique, il  y  a  lieu  d'y  prendre  d'urgence  des  mesures  de 
consolidation. 

Pour  mieux  relier  l'ornement  en  plâtre  du  plafond  à  la 
charpente,  les  délégués  estiment,  après  mûr  examen,  qu'il  y 
aurait  lieu  d'établir  dans  les  scoties  qui  rognent  aux  deux 
côtés  de  la  saillie  principale,  deux  baguettes  en  métal.  Ces 
baguettes,  qui  seraient  dorées  et  qui  feraient  en  quelque  soi-le 
partie  de  l'ornementation,  seraient  traversées  de  mètre  en 
mètre  par  des  liges  terminées  dans  leur  partie  inférieure  par 
un  boulon  et  qui  seraient  fortement  boulonnées  au-dessus 
de  la  charpente.  On  pourrait  encore,  pour  plus  de  garantie, 
élai)lirde  distance  en  dislance,  au  centre  de  l'ornement,  par 
exemple  sur  les  nœuds,  une  tige  semblable.  Ces   (rnvnux 
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peuvent  s'exécuter  en  très-peu  de  temps  et  ne  sont  pas  de 
nature  à  gêner  l'appropriation  des  salies,  puisqu'il  suffira  iVun 
échafaudage  mobile.  La  Commission  administrative  du 
Musée  pourra  donc  continuer  à  s'occuper  du  placement  des 
tableaux.  Les  agents  des  bâtiments  civils  présents  à  l'inspec- 
tion se  sont  engagés  à  étudier  ce  système  de  consolida- 
lion. 

—  Des  délégués  ont  inspecté  les  travaux  de  restauration  paiai,,ifljn^ii, 
du  palais  de  justice  de  Furnes.  Ces  travaux,  placés  sous  la 
direction  de  M.  l'architecte  Vinck,  se  poursuivent  d'une 
façon  satisfaisante.  La  retaille  des  pierres  de  parement  du 
soubassement  a  seule  donné  lieu  à  des  critiques.  On  doit 
l)roscrire  de  la  façon  la  plus  absolue  ce  procédé,  auquel  les 
architectes  ont  recours  pour  éviter  de  prétendues  disparates 
entre  les  parties  anciennes  d'un  édifice  et  les  parties  restau- 
rées, disparates  sans  importance  et  que  le  temps  aurait  vite 
fait  d'effacer. 

M.   l'architecte  Vinck  a  découvert  dans  la  toiture  des 
traces  d'anciennes  lucarnes  qu'il  conviendra  de  rétablir.  Il 
importera  également  de  rétablir  en  pierre  et  non  en  bois 
la  balustrade  du  couronnement.  Ces  travaux  donneront  lieu 
à  une  majoration  de  dépense  justifiée  d'avance  par  l'amé- 
lioration qui  en  résultera.  Il  importerait  enlin,  dans  l'inlérël 
des  travaux,  que  les  subsides  annuels  qui  y  sont  consacrés 
pussent  être   notablement  augmentés,   de  façon  à  activer 
la   restauration   dans   toute    la    mesure   du    possible.    La 
façade  du  palais  de  justice  de  Furnes,  en  effet,   faite  de 
pierres  placées  pour  la  plupart  en  délit,   se  dégrade   et 
s'eiffuille  en  quelque  sorte  de  jour  en  jour.   Ces  débats 
sont  tels  qu'une  des  deux  ligures  (jui  couronnent  l'arcade 
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de  la  ])orle  d'enlrée  est  presque  cnlièremenl  tombée  et 
qu'une  restauration  exacte  en  est  devenue  impossible. 
Les  délégués  ont  engagé  l'architecte  à  faire  mouler  sans 
délai  l'autre  figure,  dans  la  crainte  d'un  accident  semblable,  et 
à  dresser  un  devis  détaillé  et  motivé  de  tous  les  travaux  qu'il 
serait  dangereux  d'ajourner  davantage.  La  ville  de  Furnes, 
l'État  et  la  Province  n'bésiteront  pas,  sans  doutC,à  s'imposer 
les  sacrifices  que  réclame  la  conservation  de  ce  monument 
élégant  de  la  Renaissance  fiamande. 
Maisons         —  Ocs  délé^ués  se  sont  rendus  àGand,  le  5  août,  pour 

anciennes  a  Gaiid.  "^  '  '    i 

examiner,  conformément  aux  instructions  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
démolition  des  deux  anciennes  maisons  situées  dans  la  rue 
des  Roitelets,  et  que  l'élargissement  devenu  nécessaire  du 
quai  de  la  Grue  doit  faire  disparaitre.  Après  inspection  des 
lieux,  les  délégués  sont  d'avis  qu'une  seule  de  ces  construc- 
tions présente  pour  l'art  un  intérêt  réel.  Il  s'agit  de  la  maison 
située  à  l'angle  même  de  la  rue  des  Roitelets.  Une  vieille 
sculpture,  encastrée  dans  la  partie  supérieure  de  la  façade, 
représente  un  cerf  ailé,  avec  l'enseigne  :  au  Cerf  volant. 
D'autres  bas-reliefs,  ornés  chacun  d'une  figure  allégorique, 
•semblent  représenter  :  la  ,1  us tice  divine  (ïemme  armée  de  la 
foudre  et  accompagnée  d'un  aigle),  — ■  les  Arls,  —  la  Ven- 
dange, —  la  Moisson,  —  la  Navigation. 
■  Bien  qu'on  trouve  dans  le  pignon  la  date  de  1601),  ces 
sculptures  paraissent  antérieures  à  cette  date  ;  elles  appar- 
tiennent par  leur  élégance  et  leur  recherche  de  la  tournure  à 
l'époque  italo-fiamande  de  la  Renaissance. 

La  décoration  du  pignon,  bien  que  pittoresque,  est  d'un 
iioùl   inoins   solii'c  (pic  les  bas-i'cliels  cl  d'une  roiiqjosilion 
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lairc  (les  morceaux  les  )tliis  remarquables  que  possédait 
l'église  de  Saint-Jean,  cependant  nous  joignons  ici  la  descrij)- 
lion  originale  de  ces  œuvres  d'art,  car  la  note  laline  perdrai! 
loul  son  caractère  par  la  traduction  : 

«  Sunt  in  ecclesia  parocliialis  heali  Joannis  Mechlinia}  octo 
capellaniLU.  Septem  de  gremio  chori,  scilicet  :  Prima  capcl- 
lania  Sanclac  Barbara};  2^  Sancti  Georgii  ;  5<'  Sancti  Joannis 
Daptista?,  qua'  habct  unam  missam  ;  4"  adhuc  Sancti  Joannis 
Haptislae  sub  oxali  habet  unam  missam;  5-^  Sancti  Joannis 
Kvangelisla»  habet  unam  missam  ;  G»  Sanctae  Maria?  lamen- 
labilis  cl  liabet  très  missas;  J*»  ....;  Octava,  quœ  non  est  de 
gremio  chori,  est  capeliania  Spirilus  sancti,  ad  priesenla 
(ionem  Cornelii  De  Meyer  et  coha)redum. 

Gonfraternitates  in  dicta  ecclesia  antiquitus  fuorunt  quin- 
(lue,  nempe  :  1*^  Sancti  Joannis  Baptista^  sive  Sancl;e  Cru- 
cis;  2''  Virginis  Dolorosaî  ;  ô"  Sanctae  Anna»;  i"'  Sanclae 
Barbara?  et  j''  Sancti  Anthonii. 

Ornamentafuerunt  in  pranlicta  ecclesia  (ut  reperi  in  libro 
(|uodam  manuscripto  valde  antiquo  qui  erat  in  manibus 
;edilui  nostri  magisiri  De  Wille)  ba3C  sequentia  :  Imprimis 
lô  pulchri  calices  pro  lô  altaribus,  qui  ibidem  erani  cum 
suis  respective  pinguibus  beneficiissive  capelaniis,  compre- 
hensis  tamen  inter  illas  septem  prœmemoratis,  qua?  sunt  de 
gremio  chori. 

Plurimum  estimabalur  tune  ])iclura  altaris  Vcnerabilis 
Sacramenli,  polissimum  ob  benignitatem  laciei  Ghrisli 
Domini  sese  converhMilis  ad  prodilorem  suuiii  Ju- 
dam. 

In  allarc  Sancti  Anthonii  lam  arlificiose  sculpla  eral  in 
ligno  vila  ejusdem  Sancti,  ni  phiriim  slaluarum  amalorcs 


raterentur  se  non  posse  concipere  vitem  isluis  operis, 
maxime,  qiue  aspiciebaUir  in  sciilptura  foliorum. 

Erat  in  sacello  Venerabilis  Sacramcnti,  lune  cliam  sacra- 
rium  ex  all)is  aliisque  laj)i(.li!)us  assurgens  a  pavimonlo 
iisque  summilalem  chori ,  superiiis  lamcn  impcrfeclum. 
Quod  lam  pulchre  et  venusie  sculplum  eral  ad  inslar  cliori 
ciborii,  ut  omnes  mirarentur,  qui  illud  videbant. 

Ante  cliorum  crat  artiliciosum  et  allum  oxale  deauralum 
etiam  ex  aibo  lai)ide  sculptum  et  ornatum  mysteriis  passionis 
Cln^isti  Domini.babens  supra  se  magnam  crucem  dcaurataiii 
cum  Grucilixo,  à  cujus  dexlera  et  sinistra  erant  bcala  Virgu 
et  sanclus  Joanncs  Fyvangelista  (nm  magni  ut  viva  cor- 
poi'a. 

llabebanliir  etiam  in  dicta  ecclesia  duo  organa  valde  pul- 
cbra,  unum,  quod  minum  eral,  ex  fistubs  arundinis,  (|uod 
(kilcem  et  gralum  edebal  sonum. 

In  choro  pulcberrimi  erant  libri  decantandum,  lam  magni 
(|uam  parvi  supra  membrana  conscripti,  graliosissimedeco- 
lorati  cum  figuris  ac  marginalibus,  ita  ut  in  (ola  patria  non 
invenirentur  similes. 

Erant  ibidem  etiam  aurea  et  argentea  remonstrantia,  nec 
non  cxtraordinarius  cabx  cum  altis  e(  magnis  ampulhs 
deauratis  ex  opère  coclato,  lam  pulchra;  et  magnifica',  ut  in 
seplemdecim  provinciis  non  invenirentur  similes. 

Dcnique  magna  et  pretiosacrux  deauratacum  pede  elevalu 
data  a  domino  Carolo  de  Clercq,  équité  ac  vice-rege  Neapo- 
blano,  toparoha  de  Douvekercke,  ((ui  eam  alluleral  a  tei'ra 
sancta. 

Prœterea  ex  argentco  capul  quoddam  deauratum,  quod  a 
duol)Us   angelis  argenleis  d(\nuralis  susientabalur ;   in  (|uo 
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conservabatur  pars  aiiricuhi}  Sancli  Joannls-Baplislne,  qu» 
aciluic  similitiiclinem  gerebat  crudae  carnis, 

Deinde  brachium  ex  argenteo,  continens  tolum  os  bra- 
chiale Sancti  Barlholemei,  aposloli. 

Oslendebatur  in  illa  occlesia  pedum,  qiio  Sanclus  Marli- 
niis,  episcopus  Turonensis  iisiis  fiierat  in  sua  cop.secra- 
lione.  » 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  une  grande  chapelle 
occupait  déjà  l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Jean.  Cel 
oratoire  fut  érigé  en  paroisse  avant  I:^?^,  mais,  au  xv^  siècle, 
celle  église  primitive  fui  transformée  et  appropriée  pour  la 
construction  de  l'église  actuelle,  qui  elle-même  fut  agrandie 
encore  en  lo4G.  Au  xvi'  siècle,  les  iconoclastes  ravagèrent 
l'église  de  fond  en  comble  :  le  pillage  avait  été  tel  que  le 
mobilier  dut  être  complètement  renouvelé  et  que  l'archevêque 
Hauchin  procéda,  en  1585,  h  une  nouvelle  consécration  du 
temple  profîmé. 

La  cure  fut  desservie  par  le  clergé  séculier  jusqu'en 
1015;  alors  Jacques  Roonen  la  confia  aux  prêtres  de  l'Ora- 
toire; qui  exercèrent  ces  fonctions  jusqu'à  leur  suppression, 
à  la  fin  du  xviii''  siècle. 

En  1799,  le  gouvernement  républicain  vendit  l'église  à 
raison  de  22,000  livres  ;  mais  l'acquéreur  en  fit  |)lus  lard  la 
restitution  à  l'archevêché. 


ANNOTATIONS  TIRÉES  DES  COMPTES  PAROISSIAUX. —  1400-1800. 

^  1".   Travaux  se  rapporianl  à  l'église  primiUve. 

\iO\.  Confection  pour  le  maiire-autel  d'une  croix  en  argent 
doré  du  poids  de  9  marcs  et  5  onces. 
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1425.  André  in''l  Leilekon  fonde  et  dote  un  autel  pour 

lequel  il  donne  les  ornements  et  un  calice. 
\i40.  On  démolit  une  partie  de  la  voûte  menaçant  ruine. 
Une  fenêtre,  ayant  dévié,  est  fermée  au-dessus 
de  l'autel  de  Notre-Dame  des  Doulcui's  (i). 
144].  Henri  Yserman,  charpentier,  renouvelle  le  sommet 
de  la  tour  et  y  applique  des  planches. 
Renouvellement  complet  des  trihunes  ou  des  hancs 
du  côté  de  l'Évangile,  réservés  aux  femmes. 
1145.  La  tour  et  une  ]>artie  de  l'église  sont  couvertes  de 

luilcs  (lichelen). 
144;).   Fermeture  d'une  fenêtre  derrière  les  orgues. 

Réparations  laites  au  mur  derrière  l'autel  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs. 
Exhaussement  du  mur  derrière  l'autel  de  Saint-Jean, 
Réparalions  de  In  maçonnerie  et  de  la  charpente  de 
la  tour. 
1417.  Consécration  de  six  autels  :  V  autel  de  Notre-Dame, 
(WlBoems  outaer,  fondé  au  xiv""  siècle  par  la  famille 
Boenis;  2"  autel  de  Saint-Antoine;  r>"  autel  de 
Saint-Jean  l'Évangélisle;  4°aulel  de  Notre-Dame- 
au-Soleil;  5"  autel  de  Notre-Dame  de  la  Nativité; 
0"  autel  de  Sainte-Catherine. 
Nouvelles  réparations  à  la  tour. 


(i)  N<iiis  ne  ronnaissons  pas  le  plan  exact  de  l'église  primitive.  A  en  juger 
par  divers  passages  des  comptes,  la  cnnstniclion  de  ce  temple  devait  être  assez 
ancienne,  puisque  plusieurs  de  ses  parties  exigèrent  de  notables  restaurations. 

Touti^fois  il  semble  que  lorsque  l'église  fut  rcconsti'uite,  eu  lirj(l,ou  conserva 
la  partie  intérieure  de  la  grande  nef,  dont  on  éleva  les  murs  à  hauteur  du  toit 
actuel,  el  les  nefs  latérales.  Les  parties  iiUérieures  du  transept,  tant  du  côté 
niird  que  du  cùté  sud,  demeurèrent  également,  mais  furent  exliaussccs. 
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1440.  .Iran  v;ui  llcffen,  cheval ier,  (loniic  sa  colle  d'armes, 
afin  que  l'on  en  fasse  un  devant-d'aulel. 
Réparations  à  la  toiUire  du  chœur. 

I  2.    Travaux  se  rapporlaui  à  l'éf/lùc  actuelle  (i). 

I  V.iO.  La  consiruclion  de  l'église  acluell(>  esl  commencée  au 
nioycndu  produit  des  oliVandes  faites  pendant  le  ju- 
bilé accordé  par  Nicolas  V.  Ce  produit  s'élevait  pour 
la  paroisse  de  Saint-Jean  à  2,255  florins  10  sous. 

Exhaussement  du  cimetière. 

Démolition  de  l'ancienne  tour  et  d'une  partie  de 
l'église.  Cette  dernière  démolition  se  rapporte  pro- 
bablement aux  anciennes  voûtes. 

Commencement  de  la  construction  de  la  tour,  de  la 
nef  et  du  transept.  Les  murs  de  la  grande  nef 
sont  élevés  à  hauteur  du  toit  actuel.  Le  chœur 
de  l'ancienne  église  fut  conservé  provisoirement; 
dans  le  courant  de  la  même  année  fut  achevée  la 
partie  du  transept  qui  reliait  le  chœur  à  la  grande 
nef.  Jean  Van  Battel  peint  les  poutres  de  la  char- 
pente sous  le  campanile  placé  sur  le  transept. 
Thierry  Slyl,  menuisier,  entreprend  la  chaire  de 
vérité  et  les  confessionnaux  (2). 


(1)  Dans  les  notes  de  ce  pai-igraphe,  nous  retrouvons  la  mention  de  la  |iliipait 
des  «'livres  d'art  qui  aetucUcnicnt  eiicoi'C  déeorcnt  l'cglise  de  Saint-Jean  ;  pour 
la  description  détaillée  de  ces  pièces,  nous  renvoyons  ii  notre  Invculairc  hl.slo- 
riqiie  (les  tableaux  et  des  se nipl lires  se  trouvant  dans  les  édifices  religieicr  et 
civils  de  Maiiiies.  Louvain,  1809,  pp.  101  a  151. 

(i)  «  Item  betaclt  Dieric  Styl  en  sine  ghcscilen  van  tinimereii  don  prcdicsloel 
mettcn  bicclislocle  ende  andere  labocrcn  van  vu  dagen  elcx  sMaogs  xii  conit 
"P  >;iiii.  » 


La  croix  siii'munlai)l  le  campanile  du  Iraiiscpt  est 
dorée  par  Jean  Van  Ballel;  ce  travail  lui  valut 
8  couronnes  ;  clic  pesait  208  livres. 

La  grande  tour  lïil  commencée  en  partie  an  moyen 
des  offraiides  du  jubilé  et  en  partie  au  moyen  de 
dons  privés  et  du  produit  de  collectes  spéciales. 

Les  comptes  depuis  1451  à  1456  nous  manquent; 
pendant  cette  période,  l'édiliee  fut  achevé  en  grande 
partie,  comme  nous  pouvons  le  voir  par  les  pas- 
sages qui  suivront. 
J 157.  Les  meneaux  sont  placés,  dans  la  grande  nef,  dans  les 
Iroîs  fenèlres  «  au-dessus  du  baptistère.  »  Ce  bap- 
lislère  a  disparu,  mais  nous  savons  qu'il  se  trou- 
vait du  côté  noi'd  de  l'église  et  qu'il  était  voûté; 
nous  supposons  donc  que  c'était  un  édiculc  spé- 
cial, bâti  en  saillie  devant  la  seconde  fenêtre  de  la 
nef  septentrionale  (i). 

Achèvement  de  la  façade  de  l'église  «  au-dessus  du 
f/aptistcre.  »  Cetle  note  pourrait  se  rapporter  au 
pan  du  mur  qui  restait  à  faire  pour  relier  la  der- 
nière fencire  de  la  grande  nef  à  la  tour. 

Placement  de  la  cliarpcnle  du  toit  sur  la  grande  nef. 
1  i58.  Jean  de  Leeuw  supporte  les  frais  d'un  vitrail  qu'il  fait 
placer  dans  une  des  fenêtres  du  côlénord  de  l'église. 
Gilles  de  BruecKere  donne  un  vilrail  placé  «  dan.s 
la  dernière  fenêtre  du  côté  sud.  »  Thierry  Dicrix 
fait  placer  à  ses  frais  une  verrière  «  dans  la  der- 


(i)  Les  comptes  étant  rédiges  d'une  manière  exli'êmemcnt  laconique,  nos  ex- 
traits sont  sioiivont  d'un  caradcre  toit  vagi;c  et  ivqv.d  nous  n'avons  pu  remédier. 


nièrc  Icnèlrc  au-dessus  du  baplislcrc.  »  Nous 
supposons  qu'il  s'agit  ici  de  vitraux  pour  la  graudc 
nef.  Jean  Clacs,  pcinlrc-verricr,  restaure  un  vitrai! 
portant  les  armoiries  des  familles.  Kerman  et 
Iloots. 

Jean  Glaes  et  Jean  Robs  placent  six  nouveaux  com- 
partiments dans  la  fenè(re  dite  des  poorters  ou  des 
bourgeois,  au-dessus  du  maitre-autel  et  dans  la 
fenèlre  qui  est  à  cùté  de  celle-ci. 

Dans  le  courant  de  cède  année,  certain  mur  de  l'an- 
cien transept  l'ut  encore  élevé  jusqu'à  hauteur  du 
toit  et  couvert  de  tuiles. 
I  ioO.  Jean  Ciaes  exécute  deux  figures  pour  être  mises  dans 
la  Icnétre  donnée  en  1458  par  Gilles  de  Brueckcre. 

Paul  de  Cale  donne  la  moitié  d'un  vitrail  placé  dans 
la  grande  nef,  du  cùté  sud.  Il  y  fait  reproduire 
l'image  de  Saint-Paul.  L'autre  moitié  de  cette 
fenêtre  est  donnée  par  Henri  LocrI,  (jui  y  l'ait  re- 
présenter la  Sainte-Vierge. 

]jO  dame  Bauw  donne  une  verrièi'c  au-dessus  de 
l'autel  de  Xotre-Damc-du-Soleil. 

IleiM'i  de  Rempeneere  fait  les  frais  d'un  vitrail  «  au- 
dessus  du  baptistère.  » 

Rombaut  Raywaerts  donne  un  vitrail  pour  la  grande^ 
nef;  Jean  Glaes  l'exécute. 

On  procède  au  voùtage  «  du  côté  occupé  jiar  les 
femmes  »,  c'est-à-dire  la  nef  septentrionale. 

Jean  Glaes  restaure  le  vitrail  donné  par  Jean  Vcr- 
licydcn.  On  achève  le  grenier  sous  le  !)el'fi-oi,  le 
beffroi  lui-même  et  les  abat-sons  de  la  toui-. 
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J(!an  de  Swane,  menuisier,  consiruil  uiie  nouvelle 

chaire  de  vérité  à  raison  do  ô7  sous  de  gros. 
Louis  van  Gollhera,  prêtre,  écrit  un  livre  devant  ser- 
vir à  l'administration  du  baptême. 

Ii()l.   Vente  de  l'ancienne  chaire  de  vérité,  viii  plecken. 

Iîf)!2.  A  Pà(jues,  on  recommence  à  travailler  au  transe|)l; 
nous  supposons  que  les  travaux  commencés  en 
cette  année  se  rapportent  aux  extrémités  nortl  et 
sud  des  transepts,  car  la  partie  centrale  reliait 
déjà  le  chœur  à  la  grande  nef,  et  était  prohable- 
nicnt  clôturée  de  chaque  côté  par  une  muraille 
provisoire. 

1 4Ci.  A  la  Saint-Bavon,  le  transept  est  complètement  achevé 
et  le  toit  est  couvert  d'ardoises;  mais  nous  remar- 
quons que  jusqu'ici  la  voûte  n'existe  pas  encore. 

1 465.  Les  anciennes  cloches  sont  refondues  par  Henri  Wa- 
ghewyns. 

1467.  Après  Pâques,  on  commence  la  construction  du 
chœur  actuel.  Il  est  terminé  à  la  Saint-Martin. 

IA(V.>.  Un  retable  pour  le  maitre-autel  est  exécuté  par 
Jean  Bicsselinck,  sculpteur,  et  par  Baudouin  van 
Battel,  aliàs  van  dei'  Wycl ,  peintre.  Il  coûte 
100  couronnes. 

1171.   Vente   des   matériaux    provenant   de   la   démolition 
d'un  chapelle  et  de  la  trésorerie. 
Le  0  mai,  on  commence  à  construire  une  chapelle  cl 
une  trésorerie. 

1474.  Quatre  nouvelles  cloches  sont  fondues  par  Henri  Wa- 
ghewyns  ;  savoir  : 
Jésus,  pesant        .         .     5,81 5  livres. 


Sainle-Maric,  pesant       .     :2,55:2  Jivres. 
Saint-Jean,  pesant.         .     1,o:2o     » 
Sainte-Barbe,  pesant       .     1,013     » 

Les  anciennes  cloches  fondues  étaient  : 
Saint-Jean,  pesant.         .     2,538  livres. 
Sainte-Marie,  pesani       .     1,466     » 
Noen  clocke,  pesant       .        988    » 
Sclielle,  pesant  .        820     » 

A  l'occasion  clu  placement  des  cloches,  le  beffroi  fut 
solidifie. 

Rombaut  Minne  exécute  un  encensoir  en  argent  du 
poids  de  35  onces. 

1477.  Des  pierres  sont  encore  achetées  pour  certaines  con- 

structions à  faire  du  côté  septentrional  de  l'église. 
Une  cloche  est  pendue  dans  le  campanile. 

1478.  Placement  des  degrés  du  chœur. 

Des  fenêtres  du  chœur  sont  fermées  par  des  maçon- 
neries. Ce  travail  fut  probablement  exécuté  parce 
que  la  chapelle  dédiée  aujourd'hui  au  Saint- 
Esprit  couvrait  une  partie  des  fenêtres  du 
chœur. 
1470.  Marguerite  d'Yorck,  duchesse  de  Bourgogne,  offre  à 
l'église  un  précieux  ornement,  consistant  en  surplis 
et  accessoires  en  velours  bleu,  bordé  d'or  et  por- 
tant ses  armoiries,  ainsi  qu'un  aulependium  avec 
les  accessoires  en  soie  noire  richement  brodée. 

La  partie  supérieure  de  la  tour  est  couverte  de  trois 
côtés  (l'un  toit  provisoire  en  tuiles,  le  quatrième 
côté  en  ardoises. 

Placement  d'une  horlose  sur  la  tour. 


J480.  La  partie  de  l'église  qui  avait  encore  son  loil  provi- 
soire est  couverte  d'ardoises. 
Le  2  mars  fut  conclu  un  accord  avec  des  charpen- 
tiers pour  le  placement  de  la  flèche  de  l'ancienne 
tour  de  Saint-Rombaut  sur  la  tour  de  Saint-Jean. 
Cette  flèche  avait  été  promise  parla  ville  à  l'église 
de  Saint-Jean.  {Voir  %  3  ci  après.)  Au  commence- 
ment de  cette  année,  on  travaille  encore  à  un  des 
murs  du  transept  nord. 

l4Hi.  Démolition  de  l'ancienne  tour  de  Saint-Rombaul. 
On  défait  la  charpente  et  on  en  extrait  les  clous. 

1482.  La  flèche  de  la  tour  de  Saint-Rombaut  est  placée  sur 
la  tour  de  Saint-Jean. 
Louis  van  Heyst  prend  à  ses  frais  la  construction  des 
quatre  jietites  tourelles  qui  environnent  la  flèche 
centrale. 

M8Ô.  L'église  achevée  est  consacrée  par  Henri  de  Rcrghes, 
évèque  de  Cambrai. 

1484.  Baudouin  van  Ballel,  aliàsXevwyci,  })eint  le  baldaquin 
servant  à  être  porté  au  dessus  du  Saint-Sacrement 
dans  les  processions.  Il  peint  douze  médaillons 
pour  être  pendus  autour  du  tabernacle. 

]48o.  Confection  d'ornements  sacerdotaux  et  reliure  d'an- 
ciens livres  et  missels. 

1486.  iMaitrc  Jean  du  Boys  donne  un  vitrail. 

Une  voûte  en  planches  est  placée  au-dessus  des 
orgues;  Baudouin  van  Battel  la  décore  de  pein- 
tures. 

1487.  De  nouvelles  orsues  sont  données  par  les  paroissiens 

et  entreprises  par  Jean  van  den  Bocckele  à  raison 


do  60  livres  de  gros  de  Flandre.  Baudouin  van 
Batlel  en  peinl,  en  couleurs  diverses,  les  perles 
avec  des  figures  à  l'inléricur  ;  à  l'extérieur,  il  peint 
(les  grisailles. 

Arnoud  Boems  donne  pour  l'autel  de  Notre-Dame, 
dit  Boems  outaer,  (juatrc  lions  dorés,  valant  chacun 
51  sous. 

Placement  d'un  grand  bénitier  en  pierre  bleue,  ayant 
coûté  20  sous  de  gros. 

Achat  h  Anvers  d'un  coffret  en  ivoire  de  30  sous.  Il 
devait  servir  à  y  déposer  le  Saint-Sacrement  en 
temps  pascal,  lorsque  les  saintes  Espèces  étaient 
consacrées  en  grand  nombre,  car  jusqu'ici  celles-ci 
avaient  été  conservées  dans  des  corporaux,  parce 
que  l'ancien  coffret  était  trop  petit. 

Siger  van  Steynemolen  fut  chargé  de  revêtir  ce 
coffret  de  lames  d'argent  doré,  au  prix  de  5  livres 
2  sous  6  de  gros. 

Baudouin  van  Baltcle,  ali as  \crwycÀ ,  le  peignit  à 
l'intérieur  en  azur  avec  des  étoiles  d'or. 

Marthe  van  dcn  Wiele  confectionna  une  boite  destinée 
à  être  déposée  dans  le  premier  coffret;  cette  der- 
nière était  doublée  à  l'intérieur  de  toile  très-fine  et 
cousue  de  fils  de  soie  et  d'or  :  prix  4  sous  G  deniers 
de  gros.  Extérieurement  la  seconde  boite  était  en- 
tourée de  drap  d'or  et  de  soie,  brodés  de  perles  (i). 


(i)  Nous  tiaiiscrivons  le  passage  relatif  à  cet  étrange  objet  : 

«  lleni  gliecodit  lot  Anlwerpen  ocii  coller  van  evoric  omn;e  inné  te  legglien 

(lut  hcilegiie  Sananici.t  te  Paesdic  als  nien  vcic  broets  consarrcert,  dan'îiceft 

mon  clkwilie  laten  ligglien  in  cocporalen  alsser  vcle  ovcrscocte  en  dan  was 

soeghclyc  want  daiidor  luisiien  wel  cleyn  es  on  van  deescn  coffcr  ghegcvcue  en 
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1488.  Le  2'J  mai,  Chi'istoplic  de  Slackenhroec,  sculpleur, 

entreprend  le  retable  pour  l'autel  de  Notre-Dame. 
Il  s'engage  à  y  rcprésenlei-,  au  centre,  la  nuit  de 
Noël  ;  sui'  les  côtés,  la  Circoncision  et  les  fiançailles 
•  de  Marie.  Celte  œuvre,  payée  î)  livres  de  gros  de 
Brabanl,  devait  être  achevée  pour  la  Noël  en  1489. 
Le  sujet  du  milieu  devait  occuper  toute  la  pajlie 
jusqu'au  sommet  du  retable. 
Les  enfants  de  IJarthélemi  van  den  Bossche  font  les 
frais  d'une  grande  croix  triomphale  et  de  deux 
statues  latérales  pour  être  j)lacées  au-dessus  de 
l'entrée  du  chœur.  Placement  de  la  poutre  qui  les 
supporte.  Ce  don  est  fait  en  mémoire  de  leur  frère 
Ambroise  van  den  Bossche,  mort  assassiné, 

1489.  7  avril,  Christophe  de  Slackenbroeck  livre  le  retable 

entrej^ris  par  lui  l'année  précédente. 
Un  plancher  est  posé  sur  la  charpenle  du  transe})!; 

mais  le  voûtage  fut  entrepris  longtemps  après. 

{Voir  1558.) 
.lean  Verbercht,  brodeur,  brode  les  armoiries  de  la 

duchesse  de  Bourgogne  sur  un  anlcpeinliuni  d(> 

velours  bleu,  donné  par  elle  en  1479. 
Les  comptes  de  1490  à  loOÔ  nous  font  défaut. 


bctacll  XXX  s.  g.  —  Item  buU;clt  Zcghcr  van  Stcyiieinnlcn  dicn  coffor  le  boslacno 
van  silvcr  vcrgult  .  ..  m  libi'i.  ii  s.  vi  gr.  —  Ucm  bclacit  Macrtc  heor  Willcui 
van  den  Wiele  sustcre  van  ccncn  coffer  dat  sy  gheniaect  lieelt  dal  binncn  ml 
evoric  coffer  stael  acn  fyn  lynwaed  dacrt  binncn  nicdc  glicmacti  es  en  aan  gublo 
en  syde  draet  daert  nicdc  ghcstoffeerl  es  un  st.  vi  gr.  —  Dat  guide  en  sydc  Iaken 
dal  om  den  colïer  os  hf eft  Goudewale  gbogeven  en  die  ptrlen  dye  cr  op  staen  syn 
van  cendcr  goede  jiifficuwo  glicgcvon.  —  llcni  bctaelt  lionwen  Vcrwyck  van  dcsen 
cvoiien  coffer  binncn  te  stolfere  van  lasucr  en  met  sterckcns  van  gnnde  dacr  o|) 
i^hesayl  xu  gr.  » 
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ioOô.  La  grande  cloche  «  Jésus  »  est  refondue,  elle  coûte 

au  delà  de  400  livres. 
1307.  Vers  la  fêle  de  Saint-Jean  sont  posés  devant  le  chœur 
les  fondements  pour  un  jubé;  à  celte  occasion, 
l'autel  de  Saint-Jean. est  déplacé. 
li)09.   19  octobre,  maître  van  Eeckhoute  entreprend  de  re- 
faire les  orgues. 
1510.  Au  mois  de  septembre,  les  tribunes  réservées  aux 
femmes  dans  la  nef  septentrionale  sont  démolies, 
ainsi  que  la  boiserie  contre  le  mur.  Le  sol  n'étant 
point  pavé  sous  le  plancher  de  ces  tribunes,  on  y 
place  un  pavement,  puis  on  renouvelle  les  tribunes. 
Une  porte  de  bois  léger  est  placée  devant  le  chœur 
sous  le  jubé,  qui  n'était  pas  achevé. 
Jean  Van  Lille  écrit  un  proc(!Ssionnal,  un  livre  pro- 
cessionnal nommé  Temporale  ou  Sou'lachs  proces- 
sie  boec,  un  livre  pour  l'administration  ou  pour  la 
bénédiction  des  Saintes-Huiles  et  un  livre  de  chant 
l)our  les  funérailles. 
Kn  avril  est  voûtée  une  partie  du  chœur  au-dessus 
du  maitre-autel.   Jean  van  Battele  applique  des 
peintures  sur  cette  partie  à  raison  de  8  florins. 
i:>h2.   Charles  Lccicrc  donne  6  florins  pour  peindre  la  moi- 
tié de  la  voûte  du  chœur. 
C.olard  (le  Potes  donne  une  statue  de  la  Sainte-Vierce 
pour  être  placée  au-dessus  du  maitre-autel.  Elle 
est   placée   en    lolô.    Le   jubé    est   entièrement 
achevé;  il  avait  été  exécuté  par  Marlin  Imbrechis, 
tailleur  de  piiTi'e,  (|ui  reçut  de  ce  chef  (>,'>()  flo- 
rins. 
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iolG.  Bénédiction  de  deux  nouvelles  cloches,  l'un  appelée 
Wandru,  l'autre  Romhaul. 

1520.  Payé  G  florins  du  Rhin  au  procureur  des  frères  de 
l'Annonciation  de  Notre-Dame,  à  Bruxelles,  pour 
écritures  à  l'aire  dans  le  livre  du  lutrin. 

1523.  Achat  à  Messire  de  Plaines  d'un  petit  orgue  à  raison 
de  35  florins. 

1528.    Placement  du  vitrail  de  la  corporation  des  foulons. 
Placement  d'un  vitrail  donné  par  les  forgerons. 
Réparations  à  la  verrière  des  brasseurs,  placée  dans 
le  chœur. 

1531.  Le  curé  Paul  Pignoleeuw,  ayant  rédigé  pour  son 
église  un  nouveau  processionnal,  le  fait  écrire  sur 
parchemin  in-8",  à  Bruxelles,  par  Ambroise  de 
Pois,  prêtre;  on  y  lisait  l'inscription  suivante  : 
Opéra  domini  Paidi  Pingoileu,  plebcuii  rectoris  eccle- 
siarum  et  parochiarum  heatorum  Rumoldi  et 
Johannis  oppidi  Machliniensis  canonici  dive 
Waldelrudis  Monlîs  llannoniœ,  ad  ecclesiam 
hanc  Hbrum  processionnale  Deo  auspice  usq.  p.  vel. 
cum  probatis  viris  Ludovico  van  fleyst  et  Johanne 
Cuypere  rectoribus  fabricœ  sub  ans.  part.  Y  gen. 
1534  me?ise  novcmbri  per  me  Ambrosium  de  Pois 
scripta  Bruœellis  (i). 
Ce  livre  figura  plus  tard  parmi  les  manuscrits  appar- 
tenant au  chapitre  de  Notre-Dame  au  delà  de  la 
Dyle. 

4535.  Ambroise  de  Pois  écrit  quatre  processionnaux,  cha- 

(i)  Le  titre  île  ce  livre  nous  est  fourni  par  une  note  spéciale  ;  b  transcription 
doit  être  erronée,  car  pUisioiirs  alirévialions  paraissent  inintelligibles. 
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cun  de  dix-sept  cahiers,  au  prix  de  19  florins. 
Payé  à  Guillaume  Goris  jiour  peinture  de  sept 
lettres  iniliales  40  sous.  Payé  pour  la  reliure 
10  sous  par  volume. 
1558.  Avant  Pâques,  Jean  van  Arendonck  achève  le  voù- 
tage  du  transept  au-dessus  de  l'autel  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs  et  sous  le  campanile.  Payé 
83  florins. 
1540.  Payé  "28  sous  pour  achat  d'un   missel   d'Utrecht, 

acquis  en  venle  publique  de  meubles. 
lo42.  Construction  d'un  nouveau  tabernacle,  que  Jean  de 
Bruyne,   peintre  et  doreur,  décora  au  prix  de 
12  florins. 
1345.  L'église  de  Waelhem  reprend  pour  70  florins  Caro- 

lus  l'horloge  de  la  tour  de  Saint-Jean. 
154(5.  Après  Pâques,  on  commence  à  bâtir  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  contre  le  côté  nord  du  chœur. 
Le  7  août,  l'église  éprouva  de  tels  désastres  par  suite 
de  l'explosion  do  la  porte  du  Sablon,  que  le  culte 
dut  être  momentanément  suspendu.  De  grandes 
réparations  furent  faites  aux  fenêtres  du  chœur  et 
au  vitrail  du  transept  sud,  à  la  toiture  de  l'église 
et  à  celle  des  tours.  Une  pierre,  lancée  dans  la 
nouvelle  chapelle  du  Saint-Sacrement,  fut  encas- 
trée dans  le  mur  avec  celte  inscription  : 

lut  jaer  vyfthien  honderi  voertich  ses 
Op  eenen  saturdagh  avondt  exprès 
In  augtisto  op  den  sevensten  dagh 
Een  der  steenen  die  op  Santpoort  lagh 
Heeft  door  blixem  en  buspoeders  mâché 
Dczen  steen  hier  aldiis  inné  gehracht. 
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Les  Iconoclastes  ayant  enlevé  cette  inscription,  on  la 
remplaça  comme  suit  : 

In  augusto  den  zevcnsten  dagh  door  poeders  maght 

Is  dezen  steen  iiyt  Sanipoortsthoren  hier  in  gebraghf,  154G. 

Doer  onweer  ende  poeders  craght 

Is  dezen  steen  hier  in  gebracht. 

Ces  mots  étant  effacés  furent  remplacés  en  1743  : 

Door  spoeders  macht 

Is  dezen  steen  uyt  Santpoort  toren 

Hier  in  gehraglit. 

On  lisait  encore  sur  la  façade  de  la  chapelle  : 

Dura  et  tempestas  disrupta  pnlvere  terrœ. 
Doen  donweer  duer  dbuspoeder  dajfictie  maekte 
Dezen  blamren  steen  hier  inné  raekte. 

1565.  Achat  de  l'ancien  orgue  de  Saint-Rombaut,  au  prix 
de  280  florins.  Le  placement  eut  lieu  en  août. 

1d78.  L'église  vend  à  un  orfèvre  une  pyxide  ayant  servi  à 
conserver  la  sainte  Épine  et  un  grand  ciboire, 
pesant  ensemble  11  marcs  7  onces,  et  deux 
grandes  burettes  de  4  marcs  4  onces. 

1S78.  i"  juillet.  Les  autorités  constituées  par  les  Étals 
enlèvent  de  la  sacristie  deux  burettes  et  un  encen- 
soir d'argent,  un  ostensoir  en  vermeil  de  la  cha- 
pelle du  Vénérable,  un  ostensoir  d'argent  de  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas. 

1580.  y  avril.  L'église  est  pillée  par  les  Gueux,  qui  enlèvent, 
outre  d'autres  objets  de  valeur  :  une  croix  en  ver- 
meil de  9  marcs  5  onces;  le  reliquaire  de  la  sainte 
Épine,  pesant  .'i  marcs  2  onces;  une  remontrance 
de  7  marcs  2  onces  lo  angelots;  le  reliquaire  ren- 
fermant le  bras  de  saint  Bartliélemi;  le  reliquaire 
de  saint  Jean,   4  onces  3  angelots;  un   ciboire 


/ 
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de  28  onces  3  angelots;  un  encensoir  d'argent 
de  4  marcs  18  angelots;  une  coupe  en  vermeil 
de  a  onces  10  angelots;  deux  burettes  d'argent 
de  3G  onces  1  1/2  angelot. 

ils  emportent  tous  les  ornements  donnés  par  Mar- 
guerite d'Yorck,  toutes  les  étoffes  et  tout  le  linge; 
les  orgues,  les  autels,  les  confessionnaux,  le  pave- 
ment, les  tombes,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  ne 
laissant  que  les  murs  dénudés.  Ils  précipitèrent  les 
cloches  du  haut  de  la  tour  à  travers  la  voûte. 

L'église  resta  en  cet  état  jusqu'à  la  reddition  de  la 
ville,  le  19  juillet  1583. 
1585.  La   ville  l'ail  maçonner  les  entrées  de  l'église,   les 
portes  de  bois  ayant  été  volées. 

JG  août.  Réconciliation  par  l'archevêque  Hauchin  de 
l'église,  qui  avait  durant  les  cinq  dernières  années 
servi  de  logement  aux  troupes,  d'écuries  pour  les 
chevaux  et  de  magasin  à  fourrages. 

50  août.  Accord  avec  Pierre  van  der  Gheyn  pour 
couler  deux  petites  cloches 
158G.   Achat   d'un  p.udleriuni  romanuui    pour  8  florins; 
4  llorins  pour  la  reliure. 

Les  gildes  des  deux  arbalètes-,  celles  de  l'arc  cl  de 
l'arquebuse  contribuent  dans  le  placement  du  vi- 
trage dans  le  transept  sud. 

l"'  août.  L'église  est  repavée  en  pierres  blanches. 

Placement  dans  le  chœur  d'un  vitrail  aux  armes 
^\[\  gouverneur  de  Malines,  Charles  de  (ihistelles, 
seigneur  de  Provene,  et  de  sa  femme  Marie  de 
Marquais;  prix  42  llorins  2  suus. 
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Guillaume  van  Tilborch  sculpte  une  statue  de  la  Sainte- 
Vierge  pour  l'autel  de  Notre-Dame,  fondé  jadis  par 
les  Boems  et  placé  dans  le  Iransejit  méridional. 
Ordre  du  Magistral  de  transporter  à  Saint-Jean  les 
trois  cloches  provenant  de  la  chapelle  démolie  de 
Saint-Nicolas,  hors  des  murs. 

ib87.  Érection  d'un  maître-autel  en  pierre.  Des  peintures 
y  sont  exécutées  par  Jean  Truyts,  sur  des  planches 
et  sur  des  colonnes  de  bois. 

1  îiSH.  8  avril.  Une  grande  pierre  destinée  à  l'autel  de  Notre- 
Dame  est  amenée  par  chariot  jusque  dans  l'église. 
Nouvelle  chaire  de  vérité  exécutée  par  Thomas 
ïlasaert,  au  prix  de  18G  florins  9  sous.  Jean 
Ghuens  en  peint  l'abat-voix  aux  frais  de  Charles 
de  Clerck  de  Bouvekerke. 

1589.  Jean  van  Doorne  sculpte  un  calvaire  : 

Le  Christ  en  croix  coûta  50  florins,  les  images  de 
Marie  et  de  saint  Jean,  50  florins,  celle  de  sainte 
Marie-Madelaine,  14  florins. 

Pierre  van  der  Gheyn  fond  la  cloche  appelée  Saint- 
Jean,  du  poids  de  1,275  livres. 

1590.  PlacemenI  d'nn    vitrail   exécuté    par   François    de 

Boeck;  il  représente  Charles-QuinI  assis  sous  un 
Irône,  avec  cette  inscription  : 
c.  Q.  s. 
Ilisp.  rex. 

Regius  priiicej)S,  Africai, 
Oceani,  Asia)  dominator. 
Imperator  Clementiss. 
A.   0.   I.   p. 
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GetleveiTièrc,  coûtant  110  llorins,  l'ut  placée,  aux  frais 
du  trésor,  au-dessus  du  grand  autel,  h  la  place  d'une 
autre  verrière  du  même  sujet,  détruite  en  1580. 

Le  trésor  paya  également  à  Jean  van  den  Eynde 
80  llorins  pour  le  remplacement  d'une  verrière 
détruite  derrière  l'autel  dans  la  chapelle  du  Véné- 
rable et  ornée  du  portrait  de  Philippe  II. 

22  juillet.  Nicolas  van  den  Bossche,  orfèvre,  livre 
un  ciboire  en  argent  de  G8  onces,  un  angelot. 

1591.  Construction  de  la  chapelle  de  la  Résurrection  ;  por- 

tée en  compte  sans  la  toiture. 

1592,  Pierre  van  den  Broeck  sculpte  une  statue  de  Saint- 

Nicolas,  G  florins. 
Les  débris  d'un  vitrail  donné  autrefois  par  les  bras- 
seurs sont  enlevés  d'une  des  fenêtres  du  chœur. 
1505.  La  corporation  des  boulangers  donne  le  nouveau  vi- 
trail du  transept  nord. 
1596.  Acquisition  aux  héritiers  de  Plantyn,  à  Anvers,  d'un 
marhjrologium   romanum  ;   l'ancien   martyrologe 
avait  disparu  en  1580. 
1^)97.  Pierre  Ceulemans  enlumine  les  statues  des  patrons 
contre  la  peste,  13  florins. 
Mars.  Pierre  van  dor  Gheyn  livre  une  cloche  de 

800  livres. 
Jacques  van  den  Bossche  place  une  verrière  dans  le 

transept  sud. 
La   cloche  fondu(,'   au   mois  de  mars,   n'étant  pas 
d'accord  avec  la  sonnerie,  est   reprise  par  Van 
der   Gheyn,    cpii  en   fournit   une    autre,    i)esant 
i,154   livres. 
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1 1)98.  8  janvier.  Bénédicdon  des  nouveaux  autels  du  Saint- 
Sacrennent,  des  Saintes  Anne  et  Barbe,  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs  et  de  Saint-André. 
1)  janvier.  Bénédiction  des  nouveaux  autels  de  Sainte- 
Marie-Madeleine,  de  Saint-Anloine,  des  Saints- 
Ciiristophc  et  Sébastien. 
10  janvier.  Bénédiction  des  nouveaux  autels  de 
Noire -Dame  de  Boems,  de  Saint-Jean  l'Évan- 
géliste  et  de  Saint-Nicolas.  La  plupart  de  ces  autels 
ne  consistaient  qu'en  une  table  de  pierre,  derrière 
laquelle  des  peintures  grossières  étaient  appliquées 
sur  les  murs. 

i:>09.  Jacques  van  den  Bossche  renouvelle  huit  fenêtres, 
tant  au  nord  et  au  sud,  dans  la  grande  nef,  que 
dans  la  nef  septentrionale. 

100^2.  "2  avril.  Payé  29  florins  pour  construction  des  pre- 
mières stalles  placées. 
Les  dégtâts  faits  dans  la  voûte  de  la  tour  en  1580 
par  la  chute  des  cloches  sont  réparés  ;  à  cette  occa- 
sion, on  écrivit  sur  la  nouvelle  voûte  : 

Doen  men  screef  ano  1580  sonder  falen 
Deden  die  Geuien  die  clolien  duer  welfsel  dalen 
In  jaer  aiîo  1G02  ftori  myn  orconden 
Ilebben  die  Cristenen  weer  vast  toegebonden. 

1 GOÔ.  Nouvelles  orgues  (positif),  achetées  à  BaltazarPailgens, 
pour  290  florins,  sans  les  frais  du  placement. 
P'  novembre.  Anne  van  Wortzel,  sœur  d'un  curé  de  la 
paroisse,  lègue  par  testament  GO  florins  pour  le 
l»lacemenl  d'une  verrière. 

1(»04.    {"avril.  Placement  de  la  verrière  doiinLc  pai- Anne 
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vaii  WorIZL'l  ;  clic  clait  h\  ))i('inièic  au  bas  de  la 
nef  seplcntrionalc ;  jusqu'ici,  depuis  1580,  ccHc 
feuètre  avail  été  bouchée  avec  de  la  paille. 

idOo.  Hercule  de  Bruyne  commence  les  maçonneries  pour 
le  placemeul,  du  labcrnacle  dans  la  chapelle  du 
Vénérable;  payé  :255  florins.  N.  van  Espen  four- 
nil pour  ce  labernacle  huit  marches  ou  degrés 
d'escalier  en  pierre  blanche. 
Tbomas  Ilasaert  reçoit  140  florins  pour  les  ouvrages 
de  bois  dudit  tabernacle,  ainsi  que  pour  le  cadre 
du  tableau  de  l'autel  ;  cette  remarquable  peinture 
avait  été  sauvée  en  1580.  La  description  i\o 
l'église,  placée  en  tète  de  ces  notes,  en  fait  men- 
tion, mais  nous  ignorons  à  quel  maître  elle  était 
due.  La  chapelle  du  Saint-Sacrement  est  badi- 
geonnée pour  la  première  fois. 

KiOG.  20  mars,  le  vent  abat  une  des  tourelles  latérales  au 
côté  nord  du  clocher;  dans  sa  chute  elle  avait 
percé  le  toit  et  la  voûte  de  la  petite  nef  de  ce  côté, 

^(tlO.  10  décembre.  Entreprise  par  Otmar  van  Ommen  , 
menuisier  à  Anvers,  d'un  maitrc-autel  sur  lequel 
devait  être  placée  une  statue  de  Notre-Dame  et  les 
statues  de  Saint-Jean-Baptiste  d'une  part  et  d<' 
Saint-Jean  l'Ëvangéliste,  d'autre  part.  Au  sommcl 
des  colonnes  de  l'autel  devaient  se  trouver  deu.x 
anges.  L'édifice  complet  devait  coûter  1 ,400  florins. 

l()l  1.  Collecte  pour  faire  peindre  un  grand  tableau  destiné 
au  mailre-autel.  La  paroisse  donne  240  florins, 
la  ville  500  florins,  50  florins  proviennent  des 
accises  sur  la  viande. 
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KilG.  Jiiilk'l.  Pnyc  à  Rombaut  van  AvonI  ])Our  enlumi- 
nure de  (rois  statues  placées  au-dessus  du  maître- 
aulcl  ;  Notre-Dame  du  Rosaire,  Sainl-Jean-Bap- 
lisle  et  Saint-Jean  l'Ëvangélisle,  4^  florins. 
9  S('|)tembre.  Van  Avonl,  sculpteur,  reçoit  J2  florins 
l)Our  avoir  livi'é  une  ligure  de  la  Sainlc-Vicrge, 
destinée  à  être  portée  en  procession. 

27  décembre.  Entreprise  par  P. -P.  Rubens  d'un  trip- 
tyque et  de  trois  petits  tableaux  pour  la  somme 
(le  1 ,800  florins.  Les  grands  tableaux  sont  encore 
la  propriété  de  l'église  ;  mais  des  trois  petites  pein- 
tures, celle  du  milieu  seule  a  écbappé  à  la  révolu- 
tion française  et  est  conservée  à  l'église. 

1617.  Avant  le  13  septembre,  Rombaut  van  Avont  avait 
doré  les  cadres  des  tableaux  de  Rubens.  Ceux-ci 
furent  placés  dans  le  courant  du  même  mois. 

1019.  27  mars.  Placement  sur  l'autel  de  Notre-Dame  du 
panneau  La  Naiivilé  de  Jésus-Christ,  par  Am- 
bi'oise  Franck.  Ce  morceau  existe  encore  dans 
l'église,  mais  les  volets  qui  furent  livrés  plus  tard 
par  l'artiste  sont  aujourd'liui  au  grand  Séminaire. 

U)20.  Payé  à  Coi'ueillc  Verpoorlen  2  florins  pour  restaura- 
lion  d'une  image  iieinte  sur  le  mur  à  côté  de  la 
j)()rte,  dite  jiorte  aux  mariages. 

I(>2.".  Rubens  envoie  un  de  ses  élèves  pour  nettoyer  le 
tableau  de  Y  Adoration  des  Mages. 

28  octobre.  Antoine  Fayd'lierbe ,  sculpteur,  livre 
une  statuette  de  la  Sainte-Vierge  avec  piédestal. 
Elle  est  taillée  dans  le  bois  provenant  de  l'arbre 
de  Monlaigu;  7  florins. 


~  487  — 

I(;2^   12  mars.  Payomonl  inlégral  des  lublcaux  de  Rubens. 

IG27.  Leg-  d'isaac  lV)i(s  pour  raciicvenient  de  l'aulcl  de 

Noire-Dame  des  Douleurs;   il  avait  déjà  pendant 

son  vivant  payé  le  couronnement  de  cet  édicule 

et  l'image  du  Sauveur  attachée  sur  le  crucifix. 

1050.  Repavement  de  l'église  en  pierres  bleues. 

riacemcnt  dans  le  Iranscj)!,  de  chaque  côté  du 
chœur,  des  statues  des  Saints  Pierre  et  Paul,  exé- 
cutées par  Jacques  Voorspoel,  au  prix  de  i25  flo- 
rins les  deux. 

Placement  d'une  stalle,  vis-à-vis  de  l'autel  de  Saint- 
x\ntoine,  pour  les  proviseurs  de  la  confrérie;  prix 
loi  florins  i  sous,  sans  la  ferraille. 

Un  candélabre  de  1er  est  placé  devant  les  images  des 
cinq  patrons  contre  la  peste,  placées  au-dessus  de 
cette  tribune. 
IGii.  Guillaume  Kermans,  vicaire,  dans  le  but  de  dégager 
le  chœur,  fit  abattre,  après  Pâques,  le  jubé,  qui 
élait  dans  un  état  de  grand  délabrement.  Fi'ais  do 
démolition,  70  florins.  En  même  temps  furent 
enlevées  les  tribunes  l'éservées  aux  hommes,  celles 
pour  les  femmes  ainsi  que  les  petites  tribunes  parti- 
culières que  possédaient  certaines  familles. 

Le  curé  d'IIerssclt  achète  pour  C5  florins  le  crucifix 
et  les  statues  de  Marie,  de  Saint-Jean  et  de  Sainte- 
Madeleine,  qui  surmontaient  le  jubé. 

P.  Van  der  Glieyn  livre  la  grande  cloche,  pesant 
5,000  livres.  On  y  lisait  :  Peclcr  van  dcr  Gltcijn 
liecft  my  gegolen  op  de  Hoochslrale  loi  Mechelen 
inl  jacr  ons  ficeren  1G44. 
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20  novembre.  Entrejirise,  par  Jean  lirombser,  do 
nouvelles  orgues  pour  èlrc  placées  sous  la  tour, 
pour  350  florins. 

1051.  10  octobre.  La  confrérie  du  Rosaire  commande  à 
Georges  Bisel  la  peinture  d'une  image  de  Notre- 
Dame  pour  placer  sur  la  bannière  de  l'association. 
10  juillet.  Payé  à  Jean  van  Oulen,  pour  le  nouveau 
coq  surmontant  la  grande  tour,  16  florins  11  sous, 
déduction  faite  de  la  valeur  de  l'ancien  coq; 
G  florins  15  sous,  à  Pierre  Voorspoel  pour  le  dorer. 
Luc  Fayd'herbe  exécute  le  monument  funèbre  placé 
dans  la  nef  sud  à.  la  mémoire  de  Rombaut  Huens, 
chanoine  de  Cambrai. 

165i.  Rombaut  Pauwels,  dit  Pauli,  sculpte  la  tète  de  Saint- 
Jean  dans  le  plat,  prix  5  livres  de  gros  ;  cette 
image  fut  exposée  pour  la  |)remière  fois  à  la  fête 
de  Saint-Jean.  Elle  existe  encore. 
Payé  12  florins  à  Luc  Franchoys,  pour  gravure  sur 
cuivre  de  deux  |ilanches,  la  Dccollaiion  de  Saint- 
Jean  et  la  Décapitation  de  Saintc-Barhe. 

1655.  Placement  des  nouvelles  orgues  sous  la  tour. 

1665.  6  octobre.  Paye  à  Jacques  de  Ilornes,  peintre  en 
détrempe,  pour  avoir  peint  sur  la  partie  supé- 
rieure du  jnur,  derrière  l'autel  du  Vénérable,  le 
Saint-Sacrement  entouré  d'anges,  18  florins. 

16C0.  21  septembre.  Luc  Franchoys  entreprend  pour 
l'autel  de  Saint -Antoine  le  triptyque  qoi  s'y 
trouve  encore,  ainsi  que  les  trois  petits  tableaux 
inférieurs,  au  prix  de  456  florins,  à  la  condition 
di'  placer  la  pièce  centrale  i)0ur  la  fête  de  Saint- 
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Anloiiie,   Deux   des  pelils    tableaux  .sont  placés 
aujourd'hui  sur  le  maitre-aulel  ;  le  troisième  est 
conservé  dans  la  sacristie. 
1670.  Démolition  du  campanile,  qui  était  fort  élevé  et  fort 

elïilé. 
1071.  Don  pour  l'autel  du  Vénérable  de  deux  pots  à  fleurs 
en  argent,  valant  91  florins. 
Luc  Franchoys,  ayant  placé  son  tableau  principal  de 
Saint-Roch  sur  l'autel   de  Saint-Antoine,  reçoit 
ôO  florins  de  gratification  du  chef  de  retouches 
faites  après  le  placement. 
La  même  année,  le  triptyque  complet  fut  mis  en  place, 
ainsi  (|ue  les  trois  petits  panneaux  inférieurs. 
1()75.  Luc  Franchoys  peint  les  volets  de  l'autel  du  Saint- 
Esprit.  Le  panneau  central  avait  été  autrefois  peint 
par  son  père,  Luc  Franchois  le  vieux.  Ces  pièces 
existent  encore. 
14  août.  Isabelle  des  Mares  donne  deux  luminaires 

à  branches  en  argent. 
2  décembre.  Construction  du   nouveau   campanile 

•  au  prix  1,025  florins. 
22  décembre.  Jean  van  der  Ghcyn  fond  la  cloche  dite 
Sclielle  pour  le  campanile;  elle  |)èse  395  livres. 
On  y  lisait  :  J.  van  deii  G  hein  licefl  mij  yegotcn 
toi  Meclielen  anno  1G75.  Barbara  ben  ic. 
l()7i.    5  janvier,  la  cloche  Sclielle  est  mise  en  place. 

Placement  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Évangile,  de 
l'armoire  servant  à  conserver  les  reliques  de  la 
Sainte-Croix  Les  sculjitures  sontdcL.Fayd'herbe. 
Les  frais  en  furent  suppoi'tés  par  Jacques,  comte 


de  Grocsbock,  vX  par  Claire  AlberlJne  d'AimeuA', 
son  épouse, 

1('»7().  Le  baron  des  Marcs  gratifie  l'égbse  de  deux  grands 
chandeliers  d'argent,  portant  ses  armoiries, 
l'iacemenl  du  côté  de  l'épitre,  dans  le  chœur,  de 
l'armoire  destinée  au  reliquaire  de  Saint-Jean- 
Baptisle.  Les  sculptures  sont  de  L.  Fayd'herbc, 
exécutées  aux  frais  de  Marguerite  de  Vendevillc, 
au  prix  de  250  florins . 
l^lacement  d'un  petit  tabernacle  sur  l'autel  du  Véné- 
rable. 

1677.   luirbe  van  der  iVrre,  sœur  du  doyen  de  Saint-Rom- 
baut,  donne  un  crucilix  en  argent. 
Achat  d'un  lustre  en  cuivre,  placé  dans  la  grande 

nef;  prix  50  llorins.  11  fut  revendu  en  1718. 
Placement  des  degi'és  du  maitre-autel  et  d'un  pave- 
ment en  pierres  bleues  dans  le  chœur,  au  prix  de 
162  florins. 
Nicolas  van  der  Vekene  sculpte  deux  chérubins,  des- 
tinés à  être  placés,  aux  grandes  fêtes,  à  côté  du 
maître-autel,  pi'ix  97  florins. 

1671).  Voùtage  de  la  chapelle  du  Vénérable,  550  llorins. 

I6<S0,  Nicolas  van  der  Vekene  exécute  le  groupe  et  le  trône 
de  la  Sainte-Trinité  :  ainsi  que  l'image  dite  Onx>e- 
Lieve-Vromv  van  Remédie  ou  Notre-Dame  de 
Bon- Secours. 

1685.  JeanBerinckx  exécute  un  tableau  représentant5fl//J/- 
Phiiippe  de  Néri,  8  florins. 

1685.  Uéparations  et  complément  aux  grandes  orgues. 

1687.  Gilles  Smeycrs  exécute  deux  tableaux  allégoriques, 
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exisluiit  encore;  le  premier  :  les  Trois  (jrands  bien- 
fails  de  la  Sainte-Trinité;  le  second  ;  les  Trois 
sortes  d'esclavages  ;  prix  lolal  150  florins.  Il  peint 
yussi  un  tableau  représentant  Saint-Libert. 

IGHl).  Don  pour  l'autel  du  Vénérable  de  deux  burettes, 
d'un  plat  ciselé  d'argent  et  d'autres  objets,  par 
Marie  Wennen. 

JODO.  Gilles  Smeyers  peint  deux  tableaux,  (pii  existent 
encore.  L'un  rc])résenle  le  Culte  de  la  Sainte- 
Trinilé,  l'autre  la  Sainte-Trinité  régénérant  le 
monde,  prix  120  florins. 
Ac(juisition  de  deux  reliquaires  et  d'une  croix  en  bois 
doré  et  argenté,  pour  être  placés  sur  le  grand 
autel. 

KiOI.  Gilles  Smeyers  peint  (juatre  tableaux  placés  au- 
dessus  des  piliers  de  la  nef  :  Saint-Philippe  de 
Néri,  la  Fuite  en  Egypte,  Sainte-Barbe,  la  Sainte- 
Famille. 
11  octobre.  Payé  à  Nicolas  Toussain,  pour  la  res- 
tauration et  la  peinture  des  stations  du  rosaire, 
au  cimetière,  20  florins. 
21)  novembre.  Jean  van  den  Gbeyn  fond  une  cloclic 
du  poids  de  1,757  livres. 

iC9;2.  Mur  abattu  et  érection  d'un  grillage  le  long  du 
cimetière  et  de  la  rue  Saint- Jean;  dépense 
lO/i- florins. 
Le  joui'  de  Saint-Jean-Baptistc  est  j)lacé  dans  la  cba- 
pellc  du  Vénérable  un  confessional  exécuté  par 
Nicolas  van  dcr  Vekene,  au  prix  de  297  florins 
10  sous. 


992  — 

l()9ô.   Plac'ciiRMjl  coiilre  les  pilici's  du  (ranscpl  (ruii  tubleaii  : 
la  Grandeur  de  Jc.sus-Cliri.sl,  |)ai'  Jacques  Siiieyei's  ; 
il  coûta  47  florins;  cl  d'un  aulre,  la  Grandeur  de 
Marie,  par  le  môme,  paye  56  florins. 
Le  premier  lui  vendu  en  178... 

1096.  Payé  GO  florins  pour  l'exéculion,  j)ar  Nicolas  van  der 
Vekcnc,  d'une  niche  en  bois  placée  conlre  le  mur 
enlre  le  chœur  cl  la  chapelle  du  Vénérable.  On  y 
plaça  l'image  de  Noire-Dame  de  Bon-Secours. 
Du  côlé  opposé,  Nicolas  van  der  Vekenc  exécute, 
pour  159  florins,  une  aulre  niche  pour  la  statue  de 
Sainl-Li  boire. 
Exécution  d'une  tombe  pour  la  Semaine-Sainte;  le 
bois  et  le  linge  sont  domiés  par  la  ville,  qui  les 
avait  fait  l'aire  pour  le  jubilé  de  1680. 

16D0.  Placement  dans  la  chapelle  du  Vénérable  d'un  autel 
j)rovenanl  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  à 
Saint-Ronibaul,  et  racheté  pour  500  florins  à  celle 
église. 
Ce  dernier  autel  avait  été  lait,  en  1595,  aux  Irais  de 
Jean  Hovius. 

1705.  Exécution  par  Nicolas    van  der  Vekenc  du  confes- 
sionnal de  la  chapelle  du  Sainl-Espril. 

1708.  Construction  de  la  nouvelle  sacristie,  à  côté  de  l'an- 
cienne sacristie.  On  y  lit  Deo  aG  JoaîsnI  daptIst.e 
saGrVM. 
Juillet.  Construction,  du  côté  sud  de  l'église,  d'un  pe- 
tit magasin  pour  déposer  les  cierges  et  le  matériel. 

1715.  Le  frère  du  j)révùt  de  Sainl-Ronibaut,  François  van 
de  Venue,  donne  à  l'église  un  magniliciue  cru- 
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cifix  en  écaille  incrusté,  renfermanl  de  précieuses 
reliques,  notamment  celles  de  la  Sainte-Croix, 
rapportées  de  Rome  par  ledit  prévôt.  La  croix  fut 
démontée,  en  1812,  et  les  reliques,  à  défaut  de 
lettres,  furent  enterrées  au  cimetière  communal. 

1717.  La  confrérie  du  Saint-Sacrement  fait  faire,  par  Pierre 
van  Rymenam,  une  croix  en  argent  pour  sur- 
monter la  bannière,  poids  5ô  onces  18  angelots. 
Elle  a  été  fondue  en  1794. 

1722.  Des  ornements  modernes  sont  appliqués  à  la  voûte  de 
la  grande  nef,  du  chœur  et  du  transept. 
Placement  dans  la  voûte,   sous  le  campanile,  d'un 
tableau  d'Egide-Joscpli  Smeyers;  il  représente  le 
Baptême  du  Sauveur. 

ïlVt.  Don  de  Aimé  de  Coriache  pour  contribuer  au  plâ- 
trage intérieur  des  murs  de  l'église. 

1721)-! 700.  PlacemenI,  dans  le  transept  sud,  de  la  tribune 
des  marguilliers,  sur  Incpiellc  sont  figurés  des 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean,  par  Théodore 
Verhaegen,  au  prix  de  100  florins  pour  les  sculp- 
lures.  Le  bois  était  livré  par  l'église. 

17Ô0.  7  avril.  Théodore  Verhaegen  sculpte  la  tribune  pour 
les  membres  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinilé, 
iiu  j)ri\  de  187  llorins  7  sous. 

I75r».  ô  juillel.  Théodore  Verhaegen  entreprend  l'exécu- 
lion  de  la  chaire  de  vérité  actuelle,  à  raison  de 
:2,G00  florins,  ara;enl  couranl.  Il  s'eno-aije  à  la 
placer  dans  trois  ans. 

1741.  Placeni'^nl  de  la  chaire  de  vérité;  le  prix  s'(''lèv(^  à 
2,8ri(»  llorins  O  sous. 
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17ii.  5  juillet.  Placement  de  la  tribune  qui  se  trouve  clans 
le  transept  nord.  Elle  est  exécutée  par  Théodore 
Verhaegen,  qui  reçut  de  ce  chef  i,G7()  florins 
11  sous,  comme  prix  total  du  bois,  de  son  travail 
et  de  la  menuiserie. 

nC5.  1"  février.  Pierre  Yalckx,  sculpteur,  entreprend  le 
maitre-autel  d'après  les  plans  de  son  maître 
Théodore  Verhaegen.  L'ouvrage  complet  coûta 
1,G50  florins. 

17G0.  Achèvement  du  maitre-autel.  Lors  du  placement  de 
cet  édicule  est  enlevée  la  verrière  de  Charles-Quint. 

1770.  24  août.  G. -S.  Grapé ,  de  Namur,  mais  habitant 
Bruxelles,  s'engage  à  peindre  et  à  dorer  le  maitre- 
autel  pourGOO  florins. 

1785.  Guillaume  Ilerreyns  fournit  le  plan  de  l'autel  actuel 
du  Saint-Sacrement.  On  enlève  la  verrière  repré- 
sentant Philippe  II. 

1789.  Mort  de  Pierre  Yalckx,  qui  avait  entrepris  les  sculp- 

tures de  l'autel  du  Saint-Sacrement.  Bien  que 
celui-ci  fut  en  grande  partie  achevé,  Jean  Tuhkm' 
y  mit  la  derrière  main.  Get  artiste  épousa  la  veuve 
de  son  maître  P.  Yalckx.  Yalckx  est  aussi  l'auteur 
du  buffet  d'orffue  actuel. 
1793.  Il  juillet.  Payé  à  Guillaume  Ilerreyns,  700  florins, 
l^our  le  tal)leau  les  Disciples  d'Emmaiis,  placé  sur 
l'autel  du  Yénérable. 

1790.  2G  août.  Les  tableaux  de  Rubens  sont  envoyés  au 

Louvre. 
1797.  7  octobre.    Ordre  (r.'iballre    dans   les   vingt-quatre 
heures  les  croix  de  l'église  cl  des  tours. 
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1799.  L'autel  du  Sainl-Sacrement  est  adjugé  en  venle 
publique  pour  47  livres.  Le  mailre-autel  vendu 
8G  livres.  Les  deux  armoires  à  reliques,  exécutées 
par  L.  Fayd'herbe,  vendues  4  livres  10, 

Les  slalles  du  chœur,  les  orgues,  le  jubé  vendus 
151  livres. 

Les  tribunes  du  transept  vendues  35  livres. 

Tous  ces  meubles,  ainsi  que  l'église  elle-même,  furent 
rachetés  par  un  j)aroissien  nommé  Guypers,  et 
ont  été  conservés. 


g  5.    Travaux  se  rapporlanl  à   la  tour  de   l'église 
de  Saint- Jean. 

La  tour  de  Saint-Jean  est,  par  sa  forme  pittoresque  et  par 
son  élévation,  un  des  édifices  les  plus  remarquables  dans 
ce  genre  de  la  ville  de  Malines.  Construite  en  pierres  blan- 
ches, elle  mesure,  depuis  sa  base  jusqu'à  la  naissance  de  la 
toiture,  une  hauteur  de  59.50  mètres.  La  flèche  compte  une 
hauteur  de  :26  mètres,  la  croix  non  comprise. 

Cette  tour  présente  la  forme  quadrangulaire,  flancpiée  aux 
deux  angles  de  la  façade  principale  d'un  contre-fort;  deux 
saillies  servant  d'escaliers,  à  trois  faces  chacunes,  sont  acco- 
lées aux  façades  latérales  de  la  tour  contre  les  angles  du 
sud-est  et  du  sud-ouest. 

La  flèche  polygone,  couverte  en  ardoises,  est  cantonnée 
à  ses  coins  de  (|ikiIi'o  tourelles,  chacune  à  quatre  faces; 
celles-ci  ont  été  élevées  aux  frais  de  Louis  Van  Heyst. 

Les  escaliers,  ménagés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  tour,  sont 
couronnés  par  une  loilure  en  pignon  qui  vient  rejoindre  les 
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deux  petites  flèches  placées  du  côté  sud  de  la  grande  aiguille. 
Ainsi,  au  premier  coup  d'œil,  le  clocher  de  Saint-Jean  offre  un 
aspect  original,  qui,  vu  de  certains  côtés,  lui  donne  l'appa- 
rence d'une  base  hérissée  de  sept  tours.  Celle  circonstance 
ne  manqua  point  de  frapper  l'imagination  du  peuple,  qui  en 
fit  le  sujet  d'un  énigme  : 

«  Te  bestellen  by  Jésus  ooms  in  de  vaers  moeder  strate, 
tegen  over  Sint-Jmis  seven  thorens,  sesse  sonder  clocken.  » 

Dans  cette  facétie,  le  peuple  avait  combiné  les  formes 
étranges  de  la  tour  avec  sa  situation  à  proximité  des  Carmes 
(Lieve  Vrouwe  Broeders),  qui  habitaient  dans  la  rue  des 
Vaches. 

L'on  disait  aussi  en  français  :  «  Saint-Jean  a  sept  tours  et 
six  sans  cloches.  » 

Une  tradition  constante  rapporte  que  la  flèche  de  la  tour  de 
Saint-Jean  surmontait  autrefois  la  tour  primitive  de  l'église 
de  Saint- Rombaut,  Cette  dernière  tour  disparut  lorsque  le 
gigantesque  monument  auquel  elle  fit  place  eut  atteint  une 
certaine  hauteur. 

Ce  fait,  conservé  par  la  tradition,  est  prouvé  par  les 
comptes  de  Saint-Jean,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
Nous  inférons  de  cette  circonstance  (|ue  la  primitive  tour  de 
l'église  de  Sainl-Rombaut  a  existé  simultanément  avec  la 
tour  actuelle,  car  cette  dernière  fut  commencée  en  1452, 
tandis  que  la  première  ne  fut  abattue  (|u'cn  1180. 

Une  tour,  plus  ancienne  que  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
était  adossée  à  la  première  église  de  Saint-Jean;  elle  devait 
être  fort  vieille  et  fort  délabrée,  à  en  juger  par  les  nombreuses 
réparations  qu'elle  avait  subies.  Lors(pren  lioO  l'on  mit  la 
main  à  la  nouvelle  tour,  la  pi-emière  tomba  sous  le  martejiu 
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des  maçons.  A  celle  occasion,  nous  lisons  dans  les  comptes 
paroissiaux  de  iioO  : 

«  Dit  es  duytgheve  dat  Jan  de  Beckor,  Aerd  van  Diesl, 
ende  Jan  MasI  als  kercmeesteren  en  provisoers  der  kercke 
van  Sinl-Jans  Iiebijen  uuylgegheven  toUer  melseirie  en 
(immerwercke  der  sclvcr  kercke  en  totler  torre  ende  voir! 
toi  ghene  dat  men  inde  gracie  behoeft. 

»  Item  belaelt  den  selven  (Aerde  de  Vooght)  doen  zy 
Igbewynl  van  de  torre  volleverde  op  ten  torre  den  met  sel - 
wercke  en  van  de  ghelinle  in  den  kercke  en  opt  kerchof  te 
makene  met  aile  zynder  loebelioirten  en  van  den  ouwen 
torre  Ihoulv^-erc  daer  af  te  brekene,  compt  tsamen  411  dage 
ende  sdaegbs  xn,  sgroots  valent  ii  Ib.  xri  s.  gr. 

»  Item  .   .   .  van  den  ouwen  torre  tontdeckenne  ...» 

Après  quelques  annotations  relatives  aux  démolitions  ou  à 
l'approprialion  des  murs  de  l'église,  suivent  les  détails  sur 
la  conslruclion  de  la  tour  élevée  en  14o0,  à  raison  de  5^  sous 
par  20  pieds  carrés. 

Voici  l'acte  d'entreprise  de  cet  édifice,  bâti  en  pierres 
blancbes,  de])uis  la  base  jusqu'à  la  naissance  de  la 
(lècbe  : 

«  Dit  es  die  ordinancie  van  der  melselrien  toi  den  torre 
van  Sint-Jans  te  Mecbelen,  nader  bester  vormen  ende  ma- 
nieren  ter  eren  der  goed(Mt  stad  en  ten  prolïytc  en  oirbarc 
der  beiligliei'  kerke  ende  ooc  der  gemynre  procbien. 

»  In  den  yersten  soe  salmcn  die  trappen  die  beneden 
liggen  ende  te  maken  syn  opbalen  lot  de  nyewen  aen  bevde 
de  zyden  van  den  ho\n^(/jeii/>)  end  die  een  int  ander  bringliej), 
libelvc  als  den  wercke  toebeboiren  sal. 
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»  Ilem  voerl  salrnen  makcn  con  cassyno  daer  de  schaly- 
deckers  in  deckcn  selon. 

»  Kern  mon  sal  norsiich  syn  ,  aile  dio  lysten  die  aen  do 
wercke  i)oiiooflic  zyn  solen,  to  hesorgiiono  en  le  voron  te 
hcreodon. 

»  Ilem  msn  sal  seUon  spleten,  vensteren  en  doren,  dats 
te  welen  galmgalc  en  die  pyleiren  ten  wercke  bringlien 
g'helyc  als  dat  bohoiren  sal  na  ghemeynen  proffyle,  hol  zy 
met  beelstede,  mol  tabernakelen  oft  melfyolen. 

»  Item  bel  es  le  welene  dal  men  inl  welfsel  van  den  torre 
een  cruysvoiUe  welvon  moet,  daer  dat  bellefroot  op  slaen 
sal  en  ooc  die  voule  moet  wolven,  on  dat  rasemont  daer  mede 
slollen  gbelyc  als  dat  boboort,  mer  dies  so  moet  die  voirs. 
korcke  Icvoron  fonneele  daer  mon  dio  voûte  op  welve  zal. 

»  Item  de  meeslor  van  dosen  ^vercko,  wye  by  es,  sal  don 
torre  maken  van  begbinsel  ten  eynde  en  al  vol  oppe  te 
werckmans  pryso  binnon  eenen  oft  tweo  jaren.  Also  verre 
als  dat  den  kerckmeesteren  en  de  gooden  mannen  van  der 
proebien  gbelieven  ende  goetdunckon  sal. 

»  Item  sal  dio  korcke  d(Mi  solvon  meestoron  van  ôen  wercke 
Icveron  oon  bnys,  omt  pocrt  daor  in  te  siellen  dat  intgebwint 
gaen  ende  arbeyden  sal,  cnde  daer  in  die  wercklieden  boren 
cost  in  bouden  mogbcn,  ende  dat  bnys  wel  bosloton  mot 
g'oeden  slole  om  der  gbesellen  wa])enen  on  instrumenten 
dair  inné  le  slulono. 

»  Ilem  tgbowint  sal  dio  voirsc.  korcke  leveren  staendo 
gaondo  van  liabflon,  van  li()ul(\  van  ysoron  eu  van  al  dal 
daer  toe  beboiren  sal  ende  aist  wol  gbestell  es  ende  dio 
Ivmorman  soil  dat  wol  staet  siiorioflic  loton  worckon,  soo 
saolt   (Ile  mooslor  van  dio  selvo  worcko  vooi-laon  op  weort 


—  59<)  -- 

.sclton  en  liooglion  ofl  docn  iiooghen  nlsoe  dicke  als  dal 
gliel)iiere  sal,  sonder  der  kercken  cost,  en  die  meester  sal 
liouden  alsoe  vele  truweele  alsl  gliewint  draglie  mach  oft  v 
te  minsle  en  v  opperknape  ende  niel  min. 

»  Item  sal  de  voirsc.  meester  al  die  berdene  maken  die 
dienen  selen  loet  der  metselrien,  ende  hy  sal  leveren  aile  de 
slellinghe,  zeele,  ciipen  en  al  datter  toebehoiren  zai  sonder 
der  kercken  cost. 

))  Item  die  meester  sal  vullen  t\\erek  dal  ghesnèden  es  len 
besten  profyle  van  der  kercken  en  dan  voert  op  metsen  als 
dat  behoirt,  ende  al  dit  werck  moet  lii  besetten  alsoe  verre 
als  binnen  wercx  coemt  liet  zy  kercke  oft  torre. 

»  Item  die  meester  van  der  metselrien  van  den  torre  sal 
liebben  van  elcken  voete  op  weert  gaende  ommegaens  vi  pec- 
ters  mer  dies  soe  moet  bi  die  vonte  doen  weîven  op  sinen 
cost  sonder  der  kercken  yel  daer  af  le  rekene,  en  alsoe  voert 
op  aile  voirsproken  voirwaerden.  » 

Cette  pièce  concerne  exclusivement  la  construction  de  la 
base  ou  du  tronçon  de  pierre  qui  devait  supporter  une  flècbe 
détinitive,  car  avant  le  placement  de  la  flècbe  actuelle,  pen- 
dant le  laps  de  temps  qui  s'écoula  depuis  le  moment  de 
l'aclièvement  de  la  maçonnerie,  en  U'J'rî  jusqu'en  1482,  le 
faite  delà  tour  avait  été  couvert  d'un  belïroi  provisoire,  qui 
renfermait  une  borlogc  et  quelques  clocbes  ;  ainsi  le  disent 
les  comptes. 

Dès  1481  et  |/(.S2,  des  collectes  furent  faites  itérativement 
dans  la  paroisse,  en  prévision  des  dépenses  auxquelles  la 
fabrique  allait  être  soumise. 

Nous  donnons  ci-après  un  extrait  (idèlc,  tiré  des  comptes 
originaux  dressés  en   14(S2  par  le   marguillier  Louis  Van 
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Ilcysl   el   relatif  à   l'éroclion   de   la   flèche   de   la   tour  : 

«  Anderc  untii,licvene  vander  cappe  ofl  lioiit  weirc  di(^  oj) 
Sinte-Ronibouts  lorreslont  oponson  torretesetten.  Elprimo, 

»  llem  die  cappe  ende  limmeragie  metter  scalic  met  Iode, 
met  cnice  ende  metlen  yserweircke  alsoe  sy  stond  op  Sinte- 
Rombaiils  heefl  die  slad  onser  kercke  ghegevene.  En  decse 
cappe  ende  limmeragie  af  le  doene  van  Sinte-Rombouls 
lorre  ende  op  onser  (orre  le  setlene,  ende  die  limmeragie 
dieop  onser  torre  stond  oie  af  le  doene. 

»  Dit  weirc  es  ghestell  geweist  op  een  verviieren  also  dat 
ondersproken  wert  ende  hier  af  werden  ghemaect  Iwee 
cvroffraven  dat  een  voer  der  kercke  ende  dandcr  voer  Jan 
Slraetman  die  dit  weirc  heefl  volbrachl  ende  ghedaen  ende 
der  kerck  cyrograf  es  aen  deese  rekeninghe  ghebonden  daer 
aile  dat  bescheit  inné  stael  van  deiser  voorweirde. 

»  Item  Janne  Eelens  die  heeft  dit  weirc  iersl  inné  ghes- 
lelt  ende  aen  ghenomen  voer  x\v  libri  groots  en  hier  af  heeft 
liy  voer  sine  Gods  penninc  soe  dat  ondersprokene  was  ende 
toegheseit  hem  ghegeven  vi  stuyvers,  vi  den.  groot. 

»  Item  Jan  Slraetman  es  comen  en  hevet  den  voirscrevene 
Jan  Eellens  vierwerf  ontveert  dit  weirc  ende  elc  vervuere 
dede  x  stuyvers  groots  waer  af  dat  de  kercKC  die  helft  soe 
dat  ondersproken  was  Jan  Eellens  gegevene  voer  syn  helft 
x\  stuyvers  groot. 

»  llem  dat  ambaclit  van  de  timmerlieden  heeft  twee 
werve  vergadcrl  gheweest  int  wynshuys  om  dit  weirc  te 
besladen,  aen  wyn,  aen  brood  ende  aen  loespise  van  visch 
belaeltxiiii  stuyvers  vi  den. 

»  Item  den  ambachis  cnape,  dambachle  van  de  limmer- 
lieden  le  vergaderen,  belaell  vi  sliiivers. 
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y  llciTi,  Pielei'  de  scalideckcr  liccfl  de  voirsc.  cappu 
onldcct  dacr  sy  sloiit  Siiit  lloiiiljuuls  op  deii  oudcn  lorre 
licm  hier  af  gliegeven,  iiii  libri  groots. 

»  Item,  onsen  kcrchof  heeft  men  bcsloelen  met  doeriie 
acn  dccn  syde  om  tvoirscrevenc  wcirc  in  le  verandei-ei), 
belaell  van  Iwee  doerne,  m  stuyvers  groot. 

»  De  luync  daer  dit  wcirc  inné  lacli,  van  de  slole  belaell 
VI  grools. 

»  Item  bûven  oi)  de  wyere  van  onsen  torre  slont  cenc 
muer  van  dric  voelen  boge  ommegaende  van  af  le  brcckcne 
decsc  muerc,  viii  daghe,  ))ctaclt  elcke  dacb  viii  grool,  coml 
op  v  stuyvers  grool. 

»  Item,  belaell  Jacob  llelman  van  sinnen  erlgcncdc, 
VI  grool,  en  Gielise  Boyens  vanden  selven  le  balen,  belaell 
m  grool. 

»   Dcn  seeldrayei'C  die  de  zcele  le  gaeder  maecle,  vi  grool. 

»  Item,  Jan  Straelman  heefl  behoudcn  dcn  leste  vei'vueren 
ende  alsoe  liein  gliegeven  vocr  syn  liant  van  deese  weircke 
le  voldocn  soe  dal  behocrde  xxiii  libri  grool,  de  welcke  ic, 
Lodcwyc  Van  Ileyst  ghcve,  ende  alsoe  by  niet,  Ende  nocb 
lieb  ic  Lodewyc  voirscreven  docn  sleilen  aen  de  vocrscrevcn 
cappe  die  vier  clcyn  hocc  lorrekens  dwelc  met  bevorweirt  en 
was  nietten  anderen  weircke  daer  af  belaell  vi  libri  grool,  de 
welcke  ic,  Lodewyc  Van  Ileyst,  occ  ghcve  ende  alsoe  hy  niet. 

»  Item,  Jaune  Straelman  heeft  gcwracht  xx  dagcn  aen 
Iwce  nieuwe  balcken  onder  dweirc  bovcn  de  clockcn  te 
legghen  en  aen  die  welflioulen  le  selten  Qwde  aen  ii  solders 
binnen  den  torre  te  legghen  dwelc  occ  aen  Iprincipael  weirc 
met  beslael  en  wat  macr  Jan  voirscreven  glieefl  decsc  xx 
daghhueren. 
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»  Suiniiia  dtU  de  vuoi'sci'ovciic  c(i|i}ic  cosl  (c  onldeckenc 
fiidc  mcl  audiTC  coslcii  compl  op  vi  libri,  \i  sluyvcrs, 
m  dcn.  grool. 

»  Andere  imlghevciic  van  houle  dal  loi  de  voirscrevenc 
cappe  ghebraec  wanl  daer  velc  liouls  veiTOl  vvas. 

)^  Ilcu],  belaelt  by  Jocs  de  Bcckerc  (wcc  balckeii  dio 
bovcn  die  clockeii  b'ggbcii  ondcr  de  cappe,  xxxi  sluyvers 
groot. 

»  Ileiii,  belaelt  Joes  Vrancx  een  grool  houl  oin  bandcn 
al' le  makenc  en  anders,  ii  libri  grool. 

»  Item,  belaell  van  vrachle  van  dcn  voirscrevene  Iwcc 
l)alckcn  le  lialen,  xviii  grool. 

»  Ilcm,  Willcnj  Vanden  Winckele  heelï  ghegevene  een 
houl,  Jaii  Woulers  een  sluk  vanden  selven  houle  le  halen, 
III  si uy vers  grool. 

»  Ilcni,  Goudewale  van  my  vrouwe  van  Bourgognie 
weghc  heefl  ghegevene  houl  onde  oni  dit  bout  te  halen, 
XII  grool. 

»  Item,  van  deese  voirscrevene  houle  le  saghene  latten, 
crumhoul  cnde  anders  daer  toe  dienende  belaelt  van  xxxi 
daghen,  elcken  le  x  groot,  coml  op  xxv  sluyvers  x  den. 
groot. 

»   Sunnna  van  houle,  v  libri,  ii  sluyvers,  iiii  den.  grool. 

»  Andere  uulghegevene  van  yserwerc  verbesichl  tôt  der 
voirscrevene  cappe,  et  priino, 

»  llem,  belaelt  vanden  xvi  langhe  boulen  met  den  zinct- 
len  ende  met  spien  le  linghenc  ende  te  vcrmakenc  belaelt 
voer  elcken  xii  grool  compl  op  xvi  sluyvers  groot, 

»  Item,  drie  spanneii  loi  den  niakelere  vcrmaecl  cnde 
Ycrsmcet,  belaell  xiiii  grool. 
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y  UcDi ,  Lxxxi  libi'i  kciuicnoi!  l'ii  spaugeiicii  vei'iiiacct 
cic  liber  cosi  i  groot,  com{)i  op  m  sluyvers  iiii  (lcii  = 
grool. 

»  Ileiij,  noecli  xvi  voelcii  spaniieii  vermaecl,  xii 
grool. 

»  Item,  IX  yscic  boutcu  le  vennakeii  eiul  te  versmcdcu 
cosk',  II  sluyvers,  v  don,  grool. 

«  Ilem,  Lxxiiii  voet  vinlbanden,  elke  voel  xviii  inilei), 
1111  sluyvers  viii  den.  grool. 

»  llcm,  dric  oghen  inden  windclsleenen  wegiien  elcK 
\X!  liber,  elc  liber  i  grool,  compt  op  x  grool. 

»  Ilem,  bclacll  op  ir  anckcr  nagliclen  met  plalleii  iioef- 
deii,  II  sluvvers  viii  den.  arool. 

))  Ilem,  bclaell  xf  aueker  uaglielen  elc  sluc  un  mileii, 
eompl  oj)  xvi  sluyvers  m  den.  groot. 

»  Item,  11'  naghelen  van  vtii  milen,  ele  sluck  op  un  sluy- 
vers groot. 

»  Item,  noeeli  i\'  nagbelen  van  ii  milen,  ele  sluck  op 
VII  sluyvers  grool. 

»   Item,  noeeli  belaeit  aeii  iiao;iiclen,  vi  uroot. 

»  Item,  noecb  xi  kennenen  en  banden  gbcrecbl  liiervoer 
bclaell  XV  groot. 

»  Summa  van  den  yserweircke,  m  libri  xiii  den. 
grool. 

T)  Item,  dat  eruce  dat  o[)  onscn  lorre  slaet  {i\k\  de  lioseii 
daer  de  loveren  aen  staeii  van  de  vi  lorreiis  wegbeii  allsa- 
men  métier  erucc  \ii'  \iii  libri  ysers,  ele  liber  eosl  eenen 
leliaerl,  die  beekeiien  die  oiider  dal  cruce  staen  en  die  op  die 
liose  staen,  costc  m  libri  x  sluyvers  grools.  Dat  cruee  met 
de  voirscrcveiic  liosen  cost  te  vcrguldenc  altsamcn  ix  libri 


—  Ô04  — 

V  sUiyvi'i's.  En  dit  IrhîIÏ  die  slad  al  bclacll  om  dal  die  vaii 
Siut  Rombouls  dal  cruco  iiicldc  hoson  dalaltsamen  coepcrc 
was  behouden  hebben,  hoe  wel  dat  ons  de  slad  de  cappc 
gaf  alsoe  sy  slont  cnde  alsoe  van  deese  cosle  hy  niet. 
God  loenl  goeden  vrienden  die  daer  goede  bulpc  loe 
waeren. 

»  Andere  uutghevene  van  den  scalie  le  verdeckcnc  die 
wy  badden  van  de  vocrscrevene  cappe  en  dacr  aen 
cleeft. 

»  Ilem,  gbccochl  een  balfl  honderl  >vaghenscol  loi  de 
ghene  dat  vanden  voirserevene  cappe  ^ve^t  gedaen  om  de 
oude  scaHe  le  vcrdeckene,  bier  van  ghegeven  m  bbri 
grool. 

»  Ilcni,  belaell  van  scep  vracble  om  (Ul  wagenscol  le 
brengben  van  Anlwerpen,  xviii  grool 

»  Ilem,  bclaelt  den  limmerman  om  dit  wagbenscol  le  vei- 
bouwene,  m  sluyvers  vi  den.  grool. 

»  Item,  de  scgbers  om  dil  wagbenscol  te  snydene,  xi\ 
sluyvers  grool. 

»  Item,  belaeb  de  scabenagbelcn  om  dese  oude  scabc  le 
verdeckcne,  m  bbri  xv  sluyvers  grool. 

»  Item,  Pieler  de  scabdecker  mel  simien  gbesellen  lieell 
giievrachl  om  deese  oude  scalie  le  vcrdeckene,  bonderl 
VIII  dagbe,  elke  daech  xv  grool  compl  o[)  vi  bbri  xi  sluyvers 
m  den.  grool. 

»  Item,  belaell  eender  vrouwe  die  de  scabedeckers 
legben  beel'l  gbcbouden  van  binnen  den  lorrcn.  xxii  da- 
gbcn,  elcken  daccb  le  un  grool,  compl  op  vu  sluyvers 
Il  il  den.  grool. 

»   Ilem,  Simoen   Vleminc,  ons  grachtmaker,   beel'l  occ 
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Icghen  ghehouden  xviii  daglie  welcke  hem  de  kercke  gheeft 
also  liy  niet. 

»  Item,  wy  hadden  van  de  cappe  out  loet  viii''  xxxii  libri. 
Jacob  Verporten  hecft  dit  loet  vergoeten,  elc  c  van  vergieten 
cost  III  stuyvers  groot,  compl  op  xxv  stiiyvers. 

»  Item,  ons  ghebrac  iiii'  libri  loets,  belaelt  voer  elk  c, 
IX  stuyvers,  compt  op  xxxvi  stuyvers  groot. 

»  Summa  van  de  oude  scalie  te  verdeckene,  compt  op  xvii 
libri  xviii  stuyvers  vu  den.  groot. 

«  Item,  op  Synt  Lauwereyns  daech,  int  jaer  ons  heere 
dusent  vierhondert  en  lxxxii,  wert  bestaet  onse  cappe  van 
onsen  torre  te  voldeckene  aen  Pietcr  de  scaliedecker  alsoe 
dat  ondersproken  wert  voer  lxxv  libri  groot  Mechels  te 
betalen  met  v  tarminen  waeraf  den  iersten  tarmin  sal  syn 
nu  te  Paeschen  nastcomende,  le  wetene  xv  libri  groots, 
anno  lxxxiii,  en  vocrdaen  van  Paesche  te  Paeschen  xv  libri 
groots  tôt  dat  die  lxxv  libri  vol  betaelt  sullen  wesen,  daer  by 
cnde  over  ^vaeren  Lodewyc  Van  Heyst  ende  Johannes 
Vleminc,  kcrcmeesters,  Bertheleme  Vanden  Bossche  ende 
Jan  Van  Batte!,  heilichgeestmeesters,  heer  Jan  Ghoelen, 
Jan  Vander  Heiden,  Heinderic  Loert  en  Pieter  Crabbe,  aïs 
notable  van  de  voirscrcvene  prochien  daer  toc  gheroepen  en 
ghcbeden . 

»  Item,  belaelt  Pieter  de  scaliedecker,  van  den  iersten 
tarmin  die  verscheen  (e  Paschen,  anno  lxxxiii,  de  summa 
van  XV  libri  groots.  » 

Il  résulte  des  annotations  précédentes  que  la  croix  de 
cuivre  de  l'ancienne  tour  de  Saint-Rombaut,  malgré  pro- 
messe faite,  ne  l'ut  point  livrée  à  la  fabrique  de  Saint-Jean. 
La  ville,  voulant  cependant  satisfaire  à  ses  engagements,  prit 


sur  elle  les  frais  résuilaiil  de  l'exéculiuii  (.l'une  croix  et  de 
ses  dépendances,  destinées  au  clocher  de  Saint-Jean. 

Les  comptes  paroissiaux  (jue  nous  avons  mentionnés 
nous  fournissent  encore  des  éclaircissenjcnls  relatifs  à  ces 
objets  : 

«  Item,  xxvii  dage  in  julio,  anno  lwxi,  liccft  iiiy  vander 
beslaet  als  rentmeester  van  de  stad  wegen  aen  Jan  de  Cuper, 
smet,  dat  cruyse  te  makene  dat  op  den  grole  torrc  Synt 
Jans  staen  sal.  En  sal  wegen  vi'  libri  cost  dat  daer  over  gaet 
cnde  wegen  noclitans  en  salmen  hem  maer  vf  bctalen  en  van 
elc  liber  sal  hy  hebbcn  i  groot  vlams  en  Jan  voirscrcven  sal 
maken  le  selve  pryse  die  rapc  oft  hosc  met  de  lovere  die  op 
te  cleyne  torrekens  sullen  staen,  dit  gheschiede  in  presencic 
van  lîertheleme  Van  den  Bossche  en  Rouibout  sinen  sonen 
en  my  daer  by  synde. 

»  Jan  de  Cupere  hecl't  ghelcverl  dat  cruyse  en  weght  V  en 
Lxxxviii  libri.  De  râpe  ende  hose  opt  urcloc  torreken  weght 
r  libri. 

»  En  dit  opt  dandcr  torreken  staen  sal  weght,  i'  xxni 
libri. 

■y>  Ende  die  op  te  vier  hoectorrekens  staen  sullen,  wcghen 
tsamen  al  met  een  iiir  xiii  libri. 

»  Van  al  tesamenc  met  de  cruyse  xii'  xiii  libri  ysers  comt 
op  XI  libri  vu  sluyvers  vu  den, 

»  Item,  Jacop  Vander  Vicie,  kelelere,  hecft  ghelevert 
Xiiii  beckenen  tottcr  cruyse  en  tottcr  râpe  costc  iir  libri 
X  sluyvers. 

)'  Item,  te  l'eters  in  (\ç.\\  Bam  aen  xviiT  gauts  elc  honderl 
cost  XXX  stuyvers,  maken  vu,  vi  den.,  conipt  op  vi  libri 
XV  sluyvers  tottei-  cruyse  cnde  lotter  râpe  ende  hose  le  ver- 
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guldcn,  endc  jjouwni  Vcrwycl  liccfl  voer  synen  arbeyl  van 
tien  cruysc  nicdcr  rapc  le  vcrguldcn,  x  rliyn  guidons,  ii  libri 
X  s  lu  y  vers. 

«  Summa  van  allsanicn,  conil  op  xxiiii  libri  ii  sluyvcrs 
VII  grool  Mcchcls. 

»  En  dil  liecl'ldu  slad  bclaclt  met  consente  van  der  camerc 
mils  dyc  dal  dye  van  Sinl-Romouls  dal  cruyse  mel  le  rapc 
bcboudcn  bcbben  oni  dal  al  copcrcwas.  » 

Emmanuel  Xeeffs, 

Docteur  en  sciences  politiques. 


HISTOIRE  DK  LA  DINANTEIUK 

DE  LA  SCULPTURE  DE  MI'7rAL 

EN      BELGIQUE 


CHAPITRE    1". 

QRIGINES.-DÉVELOPPEMENTS  JUSQU'AU  MILIEU  DU  XlirSIÈCLE. 

§  1".  Sommaire  :  Etyniologic.  —  Origine  probable.  —  Saint  Bernward, 
évêque  de  Hildeslieim.  —  Traditions  erronées  sur  Tancienneté  de 
l'industrie  dinantaise.  —  Trafic  du  cuivre  avec  rAUemague  au  xii"  siècle. 
—  Privilèges  des  marchands  de  Liège,  de  Hiiy  et  de  Dinant,  à  Cologne, 
en  1103,  1171,  1203  et  1211.  —  Preuve  de  rexportatiou  des  produits 
fabriqués  à  Dinant  en  1104.  —  Réputation  qu'ils  avaient. 

L'industrie  dont  nous  allons  retracer  l'histoire  consistait 
originairement  à  fondre  le  cuivre,  à  le  forger,  à  lui  faire 
prendre,  en  le  travaillant  au  marteau,  toutes  sortes  de 
formes,  selon  le  goût  ou  le  caprice  de  l'ouvrier,  puis  à 
terminer  certaines  pièces  en  se  servant  du  cisclet.  De 
là  le  nom  de  batteurs  de  cuivre  ou  de  ciipères  (du  latin 
cupriim)  donné  à  ceux  qui  l'exerçaient  (i).  En  flamand,  l'ex- 


(i)  Au  xiii"  siècle,  à  Paris,  il  y  avait  des  batteurs  d'archal  (ceux  qui  fabri- 
quaient de  menus  objets  avec  du  fil  de  cuivre),  des  batteurs  d'or  et  d'argent 
à  iiler,  des  batteurs  d'or  et  d'argent  en  feuilles  et  des  batteurs  d'élain,  qui 
fabriquaient  de  la  vaisselle.  Voij.  Boileau,  lièglemcns  sur  les  arts  et  métiers 
(le  Paris,  pp.  5o,  7  i,  7G  et  77,  —  et  Géraud,  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  p.  480. 
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pression  correspondante  est  coperslagers .  Les  habitants  de 
DinanI,  où  cette  industrie  prit  naissance,  sont  encore  aujour- 
d'hui désignés  par  le  sobriquet  de  copères,  qui  subsiste  dans 
la  langue  wallone.  Au  xiv"  siècle,  en  France,  le  mot  dynan 
ou  dynant  était  synonyme  de  potier  d'airain  (i),  et  personne 
actuellement  n'ignore  ce  que  c'est  qu'une  dinanderie  ou 
plus  correctement  dinanlerie.  Ces  appellations  seules  suf- 
fisent pour  démontrer  l'erreur  de  M.  Paul  Lacroix  (2),  qui 
déclare  (sans  en  fournir  la  moindre  preuve  toutefois)  que  ce 
furent  des  ouvriers  «  de  Jjimoges  et  de  Lyon  qui  importèrent 
»  en  Flandre  la  chaudronnerie  historiée,  connue  sous  le  nom 
»  générique  de  dinanderies.  » 

Il  serait  infiniment  plus  rationnel  d'admettre  que  les 
Dinantais  furent  initiés  aux  secrets  de  l'art  de  la  fonte  par 
des  artistes  de  l'Allemagne.  Nous  établirons  plus  loin  que  les 
habitants  des  bords  de  la  Meuse,  dès  le  commencement  du 
XII''  siècle,  allaient  s'approvisionner  de  cuivre  brut  dans  ce 
pays.  A  quelques  lieues  seulement  de  Hildesheim,  où,  moins 
d'un  siècle  auparavant  (095-1022),  saint  Bernward,  évèque 


(1)  ((  Nous  avoir  esté  humblemeiil  exposé  de  là  partie  de  Estienne  de  la  Mare, 

»'  dynan  ou  potier  d'arain,  ((iic  icelluy  suppliant  se  feust  louez  et 

»  eonvenanciez  à  un  nommé  Gautier  de  Coiix,  dynan  ou  potier  d'errain » 

Lettre  de  gnu-e  de  liOi,  transcrite  dans  le  registre  \\°  1S9  du  trésor  des  chartes 
des  rois  de  l-'rance,  et  citée  par  dom  Cakpentieu,  Glossariiau  noviiin,  t.  IV, 
au  mot  ili/nau;  Michklet  en  a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  de  France; 
Paris,  184i;  t.  VI,  p.  201,  note. 

«  A  un  dynant,  Ix  so'is  pour  iiij  bannières  d'airain [Inventaire  sommaire 

(les  archives  départementales;  Seine  inférieure;  t.  I",  p.  li,  col.  1;  acte 
de  1438.) 

(2)  Histoire  de  l'orfèvrerie,  qui  a  été  réimprimée,  en  majeure  pat  lie,  dans 
l'ouvrage  du  iiiênic  auteur  intilnlé  :  difriosités  de  l'histoire  des  arts;  l'aris, 
1858. 
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do  celte  ville,  qui  cullivail,  parai(-il,  la  pointure,  la  sculp- 
ture, rorfévrorie,  la  mosaïque,  etc.  (i),  coulait  on  bronze 
les  portes  avec  bas-reliefs  de  son  église  catbédrale,  un  grand 
candélabre,  une  colonne  de  bronze  de  près  de  cinq  mètres 
de  bauteur  ornée  de  groupes  se  déroulant  en  spirale,  etc.  (2). 
M.  Labarte  le  considère  comme  le  véritable  reslaurateur  de 
l'art  de  la  fonte  (0).  Tbangmar,  son  biograpbe,  dit  qu'il 
se  recréait  en  inspectant  les  ateliers  où  les  mélaux  se  pré- 
paraient pour  divers  usages  (4)  :  ce  sont  là  ses  expressions. 
L'évèque  Bernward  avait  assurément  compris  tout  le  parti 
(pi'il  pouvait  tirer  des  mines  abondantes  que  recelaient  les 
montagnes  du  Hartz,  situées  dans  son  diocèse.  Son  exemple 
trouva  des  imitateurs,  et  il  n'est  donc  pas  étonnantque  l'église 
catbédrale  de  Hildesbeim  et  d'autres  localités  voisines  ont 
élé  et  soient  encore  si  ricbes  en  objets  d'art  en  cuivre  des  \i\ 
xif  et  XIII''  siècles.  Tbangmar  ajoute  que  Bernward  s'effor- 
çait d'imiter  ce  qu'il  y  avait  de  beau  dans  les  vases  étrangers 
envoyés   en   présent  à  l'empereur   d'Allemagne,    et  qu'il 


(1)  «  In  scribciidu  vcro  adprinie  eiiituil,  picUu'aiu  oliani  liaiate  exerciiit,  labrili 
»  (|iioc|iie  scientia  et  artc  dusuria  omiiiquc  striicltira  mirilice  cxcelliiit,  ut  in 
»  plerisqiie  anlificiis,  qtia^  pompaticu  tlccorc  coniposiiif,  post  quoquc  clariiit.  » 

«  Picturam  vt-ro  et  sculptiiram  et  fabrilcra  atqiic  cliisoriam  artein,  et  qiiicquiJ 
)>  clegaiitiiis  in  l)ujiisniotli  arte  exeogitare  vel  ab  aliquo  investigare  potcraf, 
»  iiumqiiara  neglectum  patiebatiir,  adeo  ut  ex  traiismarinis  et  ex  scotticis  vasis, 
»  qu;e  regali  maiestati  siiigulari  dono  deferebaiitur,  quiequid  raïaim  vel  exiiiiiuui 
»  teperiret,  incultum  transire  non  sineret.  Ingen'osos  naniquc  pueros  et  eximico 
>  indoiis  secuni  vel  ad  curtem  ducebat  vel  quocumque  longius  eomracabat,  quos, 
»  quiequid  dignius  in  alla  arte  oeeurrebat,  ad  exereiliuni  impellebat.  » 

(•2)  KRATZ,dans  son  ouvrage  intitulé  :  (1er  Dom  zit  llildesheim,  publié  en  1840, 
el  resté  inaclievé,  décrit  longuement  ces  dilféreuls  objets,  i)p.  10,  .'îO,  etc., 
de  la  2»  partie.  De  très-mauvaises  planches  accompagnent  ce  livre. 

{7,)  ll'iHloire  des  arls  iiidiislriels  an  nioije»  ûfie ;  1'"  édition,  t.  I''%  p.  Ti\^. 

{î)  «  Odicinas  ubi  divers!  iisus  nictalla  Rcbaiit  ciionniiens.  singnlnrum 

»  opéra  librabat »■ 
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inspira  ses  goùls,  ses  connaissances  à  des  jeunes  gens  qu'il 
choisissait  avec  discernement  et  dont  il  s'était  fait  accompa- 
o-ner  dans  ses  voyages  (i).  Mais  il  y  a  plus  que  le  témoignage 
de  l'histoire  pour  confirmer  le  fait  :  l'inscription  du  grand 
candélahre  de  Hildesheim  constate  qu'il  avait  instruit  un 
élève  dans  les  procédés  du  travail  de  la  fonte  (-2).  Enfin  voici 
une  preuve  également  irrécusable  de  la  réputation  acquise 
par  l'Allemagne  à  celte  époque  :  un  poi'te  italien  du  xi*  siècle 
parle  avec  éloges  des  vases  en  laiton  que  l'on  y  exécutait  et 
que  l'on  importait  alors  dans  la  Péninsule.  Le  père  Cahier 
s'est  trop  avancé  en  attribuant  cette  citation  à  notre  pays  : 
quelque  flatteuse  que  soit  pour  nous  l'opinion  du  savant 
archéologue  français,  nous  ne  pouvons  l'accepter,  car  l'Alle- 
magne esl  trop  explicitement  désignée  dans  le  vers  de 
l'écrivain  (3). 

Avant  de  continuer  il  esl  nécessaire  de  dire  un  mot  de  la 
situation  géographique  de  Dinant.  Cette  ville  est  bâtie  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse.  Son  territoire  faisait  partie  ûo 
l'évèché  de  Liège,  qui  formait  une  principauté  indépendante 


(1)  TiiANCMARi,  V/l/i  Bernwardi  episcopi,qm  a  été  successivement  publiée  dans 
l.aiiîim,Scri()lores  rerum  Bnmsvicemium;  1707,  t.l"(pp.442  et  444);  —  dans 
ij'AcuEitY,  Acta  sancloriim  ordiuls  Saiicli  Uenedicli,  stec.  VI,  pars  l»,  (pp.  203 
el  207),— et  dans  Peutz,  Monumenta  German'uv  hislorka ,\..\\  (pp.  758  et  7G0). 
\oij.  Kmeric-David,  Histoiri'  delà  .sciilplure  françai.se,  p.  54;  —  Texieiî,  Dic- 
tionnaii-e  d'orfèvrerie  chrétienne,  au  mot  Dernward,  —  et  Laiiarte,  Iliafoire 
des  arts  industriels  an  moyen  âge;  1"  édition,  t.  I",  p.  542. 

(i)  ((  BeiinvardiLS  prcstil  candelabriim  hoc  puerum  snum  primo  liuin.^  artis 
»  flore  non  aiiro  non  argenlo,  et  tanien  ut  cern's  contlare  iulu'bat.  »  Krat/.  der 
Dont  z II  Ifildeslieini,  I.  il,  p.  52. 

(î)  «  0  Gcrmania  gloriosa, 

Tn  vasa  ex  aiivitlialco 
Ad  lios  subinde  midis.  » 

Vinj.  (Cahier  cl  Martin,  Mélamjes  d'arcliéidoyie,  t.  IV,  p.  102. 
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enfermée  dans  les  états  des  souverains  qui  gouvernaient  le 
Brabant,  le  Namurois,  le  Ilainaut,  le  Luxembourg,  l'arche- 
vêché de  Cologne,  etc. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  expressions  de  deux  di- 
plômes des  premières  années  du  xiii'  siècle  (4203, 1214),  la 
fabrication  du  cuivre  à  Dinant  remonterait  au  temps  de 
Charlemagne  :  A  lemporibus  Karoli régis, —  dit  l'un;  a  têm- 
poribus  gloriosissimi  imperatoris  Karoli,  —  répète  l'autre. 
C'est  reculer  outre  mesure  l'origine  de  cette  industrie,  el 
l'on  peut  avec  raison  révoquer  en  doute  la  valeur  d'un 
texte  de  charte,  lorsqu'il  rappelle  un  fait  qui  n'est  point  con- 
temporain de  l'acte  lui-même.  Les  rédacteurs  des  diplômes 
en  question,  qui  furent  octroyés  aux  Dinantais,  y  auront  con- 
signé, probablement  à  la  demande  de  ceux  ci,  une  tradition 
répandue  à  celte  époque,  mais  qui  ne  reposait  sur  aucun 
témoignage  écrit  et  qui  était  inexacte.  Remarquons  qu'il  n'en 
est  point  parlé  dans  les  chartes  des  années  4405  et  1474, 
dont  celles  de  4205  el  de  1214  ne  sont  que  la  reconnaissance 
formelle.  La  tradition  avait  ainsi  obtenu  une  sanction,  el, 
plus  tard,  des  historiens  ont  pu  s'en   référer  à  ces  docu- 
ments authentiques  pour  affirmer  la  chose. 

Il  est  toutefois  avéré  que  les  marchands  du  pays  de 
Liège  s'en  allaient  chercher  du  cuivre  brut  au  delà  du  Rhin 
dès  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle.  Un  diplôme  du  4  dé- 
cembre (2*  jour  des  nones)  de  l'an  1105  (i)  fournil  à  cet 
égard  tous  les  renseignements  désirables,  et  énumère  en 
même  temps  les  diverses  marchandises  dont  les  riverains  de 


(i)  n  est  publié  dans  i.  d'Outremeuse,  ///  Mijreur  des  hixiors,  t.  V,  p.  26i, 
édité  par  Ad.  Bokonet. 
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la  Meuse  faisaient  alors  le  trafic  à  Cologne,  et  qui  y  étaient 
soumises,  clans  certains  cas  et  à  certaines  époques  de  l'année, 
au  paiement  de  droits  de  (^onlieu  ou  autres.  Ils  transportaient 
ilans  cette  ville  de  l'étain,  de  la  laine,  du  lard,  des  draps,  etc., 
puis  se  rendaient,  de  là,  en  Westphalie  (à  Dortlimund)  cl 
dans  la  Basse-Saxe  pour  y  charger  du  cuivre  (i).  Les  mar- 
chands de  Tiiége  et  de  Huy  sont  nominativement  désignés 
dans  l'acte  en  question  :  ils  s'étaient  plaints  à  l'archevêque 
de  Cologne,  Frédéric  P',  des  injustices  que  l'on  commettait, 
chaque  jour,  envers  eux.  Plusieurs  s'étaient  rendus  auprès 
du  prélat,  accompagnés  de  leur  souverain,  Othert ,  évoque 
de  Liège,  et  lui  avaient  représenté  le  préjudice  qu'on  leur 
causait  en  leur  imposant  des  taxes  supérieures  à  celles  qu'a- 
vaient payées  leurs  prédécesseurs,  ce  qu'ils  affirmèrent  sous 
serment.  Frédéric  fit  une  enquête,  interrogea  les  plus  vieux 
habitants  et  les  échevins  de  la  cité  métropolitaine,  et  finale- 
ment reconnut  le  bon  droit  des  négociants  étrangers.  Il  leui' 
fit  délivrer  une  charte  qui  fut  scellée  en  présence  de  plusieurs 
évéques  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction, 
des  marchands  intéressés,  etc.,  et  régla  les  redevances  que 
les  marchands  de  Liège  et  de  Iluy  (negotialores  leodienses 
et  Intyc7ises)  devaient  acquitter  à  Cologne  pour  les  diverses 
marchandises  qu'ils  importaient  ou  exportaient  par  terre  et 
par  eau. 

Un  acte  de  l'empereur  Henri  IV,  du  mois  de  juin  1 104, 
(jui  confirme  un  tarif  de  tonlieux  à  payer  en  nature  par  les 
navires  arrivant  à  Coblence,  mentionne  les  produits  de  la 
batterie  de  cuivre  de  Dinant.  D'autres  villes  sont  nommées 


(i)  «  Et  si  in  Soxoiiiani  transierint,  aut  wrstis  Troniongne  vci  ciipruin 

vcl  quodlibfit  alimi  detiileriiit « 
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dans  ce  documenl,  mais  nous  soinincs  convaincu,  —  la  suite 
des  faits  le  prouve,  —  que  la  taxe  dont  il  est  question  était 
toute  au  prollt  de  l'industrie  dinantaise.  Ceux  qui  viennent 
de  Huy,  est-il  dit,  doivent  une  cliaudièrc  de  bronze,  deux 
bassins  (de  métal  évidemment)  et  du  vin.  Ceux  de  Dinant, 
deNamuretdes  localités  voisines  de  la  Meuse  sont  soumis 
à  la  même  redevance.  Ceux  (jui  arrivent  de  Liège  doivent 
deux  peaux  de  chèvres,  deux  bassins  et  du  vin  (i). 

Trois  diplômes,  des  années  1171,  1^205  et  l'^ll,  pailent 
exclusivement  des  Dinantais  et  de  leur  trafic.  Le  premier  de 
ces  actes  (2)  est  une  reconnaissance  par  les  magistrats  d(! 
Cologne  des  droits  des  marchands  de  Dinant  à  l'occasion  de 
récents  débats  qui  avaient  surgi  entre  ceux-ci  et  les  gens 
préposés  à  ia  perception  des  tonlieux  qu'on  levait  dans 
la  cité  épiscopale.  Les  termes  de  celte  nouvelle  cliarle 
sont  tort  explicites.  Les  marchands  dinantais  s'étaient 
plaints  aux  magistrats  de  Cologne  des  exactions  commises 
à  leur  préjudice,  et  leur  avaient  exhibé  le  diplôme  de  l'arche- 
vêque Frédéric  de  l'an  1 105.  Il  fut  reconnu  qu'en  effet  ils 
ne  devaient  payer  que  4  deniei's  par  cent  pesant  du  cuivre 
en  feuilles  ou  platines  de  leur  fabrication,  ))endant  les  ti'ois 
semaines  de  la  foire,  commençant  à  la  Saint-Séverin,  et 
1  denier  seulement  pendant  le  restant  de  l'année.  Ils 
jouissaient  de  la  franchise  de  tout  droit  de  lonlicu  à  Cologne 
pour  leurs  marchandises  de  cuivre  et  autres  qu'ils  vendaient. 
Le  cuivre  acheté  par  eux  au  delà  du  Hhin  et  amené  dans  cett(! 
ville  était  imposé  à  4  deniers  par  cliarrelle,  dans  h;  cas  où 


(1)  Beyer,  Vrhi/ndenhnch  zur  Geschichte...  Cohlenlz-  utiO  Trier;  t.  T',  p.  4G7. 

•  (-2)  Lacomclet,  VrUuudenbnch  fi'ir  Oie  Geschichie  des  Niederrheius,  t.  I", 

p.  308  ;  —  Knnen  et  Ec.kf.rt/,  Qiiellcu  zur  Geschichie  der  stad  Knhi,  1. 1'',  p.  Hùô. 


l'on  en  ferait  le  Iransbordement.  Ces  prcscriplions  se  (roii- 
vaicnl,  clii  reste,  aussi  dans  l'acte  de  1 105.  En  cas  de  transit, 
ils  élaient  francs  de  toute  redevance;  mais,  pour  toutes  les 
autres  marchandises  qu'ils  auraient  voulu  exporter,  ils 
devaient  être  taxés  à  8  sous  par  charrette  pendant  la  foire  du 
mois  d'août,  et  à  la  moitié  de  cette  somme  en  temps  ordi- 
naire. Sept  Dinanlais  furent  témoins  de  la  rédaction  de 
ce  diplôme  et  de  l'apposition  du  sceau  du  magistrat  de 
Cologne;  ils  exigèrent,  en  oulre,  que  leurs  noms  y  fussent 
inscrils  :  Louis,  Edmond,  Brunon,  Albéron  et  son  frère 
Hubert,  Henri  et  Ricolphe.  L'original  de  ce  document,  si 
important  pour  l'histoire  de  l'industrie  dinantaise,  existe 
encore  dans  les  archives  de  la  ville  épiscopale. 

Le  13  février  (Jour  des  ides)  1205  (n.  st.),  les  Dinantais 
obtiennent  de  l'archevêque  de  Cologne,  Adolphe  d'Altena,  la 
consécration  solennelle  de  toutes  leurs  prérogatives,  en  pré- 
sence d'une  foule  illustre  et  nombreuse,  dont  faisaient  partie 
les  prévôts  des  principales  églises  de  la  cité,  le  duc  de  Lim- 
bourg,  les  comtes  de  Seyn,  de  Juliers,  de  Berg,  etc.  (i).  Les 
droits  qu'ils  auront  à  acquitter  sont,  cette  fois,  mieux  définis 
encore  que  dans  les  actes  de  M  05  et  de  1171  :  tant  par 
chariot,  tant  par  charrette,  à  telle  ou  telle  époque  de  l'année  ; 
tant  par  navire,  etc.;  exemption  complète  pour  leurs  mar- 
chandises entrant  et  vendues  en  ville.  Il  res.sort  de  cette 
pièce,  comme  déjà  do  la  précédente,  mais  beaucoup  plus 
clairement  ici,  que  l(\s  Dinantais  faisaient  à  Cologne,  au 
xii'^  siècle,  un  grand  commerce  de  leurs  produits,  et  qu'ils 


(i)  Ennen  et  Kf.KERTZ  cil  (iiit  r:iit  inipri'iuM'  le  IcxU'  tians  leurs  QuelU'ii  zi(r 
(IcsrhicUle  ilt'r  SUnll  Iwlii,  1.  Il,  |r.  (i, 
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y  achetaient  du  cuivre  brut,  d'ctain,  de  plomb,  etc.  Ils 
allaient  même,  à  cet  effet,  —  l'acte  le  dit  positivement  (i), 
—  jusqu'à  Goslar,  dans  le  Hartz  (2).  En  1211,  Thiéri  de 
Ileinsberg,  l'un  des  successeurs  de  l'archevêque  Adolphe 
d'Altena,  ratifia,  par  un  acte  (5),  les  anciens  privilèges  des 
Dinantais  spécifiés  dans  la  charte  de  son  prédécesseur.  Le 
prélat  prononça  ,  en  outre,  l'excommunication  contre  toute 
personne  qui  les  inquiéterait  ou  les  molesterait. 

Pendant  les  xi''  et  xii'  siècles,  et  même  plus  lard,  Cologne 
était  le  centre  du  commerce  de  l'Allemagne  avec  les  pays 
de  l'ouest.  Au  xiii*  siècle,  les  ports  de  la  Flandre  deviennent 
les  lieux  de  rendez-vous  des  négociants  hanséatiques  et  des 
marchands  occidentaux  et  méridionaux  de  différentes 
nations;  c'est  là  que  les  uns  et  les  autres  vont  s'approvi- 
sionner des  denrées  que  produisent  leurs  pays  respectifs. 
Les  batteurs  de  cuivre  des  rives  de  la  Meuse  ne  négligent  pas 
de  profiter  de  ce  débouché.  Il  est,  en  effet,  question  des 
objets  en  cuivre  manufacturés  «  à  Dinant  et  ailleurs,  où 
l'on  a  coutume  d'en  fabriquer  »,  dans  un  tarif  des  droits  de 
lonlieux  à  lever  dans  le  port  de  Damme,  tarif  qui  fut  établi, 
en  mai  1252  (/*),  par  Marguerite,  comtesse  de  Flandre  et 


(»)  «  ....  Si  vcro  (le  Goslaria  vcl  undecunique  Trans  Rciiiim  Coloniiini  vcnirent, 
»  si  cupriini  vel  quicquid  aliud  affcrant  oiiera  sua  vendentcs,  vei  ibidem  depo- 
»  nentes,  nichil  dabimt.  ». 

(2)  Goslar  est  situé  daus  i'évCdié  de  Hildosliciui,  qui  faisait  partie  de  la 
Basse-Saxe. 

(3)  Le  texte  se  trouve  dans  Ennen  et  Eckert/,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  57. 

(i)  «  llinis  cacabus  vcl  peivis  per  se,  vcl  olla  cuprea  quinquc  solidorum,  unnni 
»  deniiriuui;  —  inferius,  obohini;  —  de  deceni  solidis,  ij  den.;  —  de  quindccini 
)i  solidis,  iij  dcn.  ;  —  de  viginti  solidis  et  superius,  iiij  den.  et  nichil  amplius. 
»  Kt  si  plures  sint  in  uno  ligamine  facto  apud  Dinant  vel  alibi,  ubi  lieri  soient, 
))  i|iint(|uol  cdutiiicanlnr  iit  iigamine  debout  ilij  dcnarios.  )^  (Wahnkiink;,  Histoire 
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(le  Hainaiit,  cl  Gui  do  Dampicrre,  son  lils,  à  la  demande 
des  marchands  de  l'empire  germanique,  qui  avaient  délégué 
à  cette  fin  un   citoyen  de  Lubbeck. 

Les  articles  de  batterie  de  cuivre  sont  mentionnés  dans 
d'autres  tarifs  du  même  siècle  postérieurs  à  celui  de  1202  (i). 
La  réputation  des  ustensiles  fabriqués  parles  Dinantais  était 
devenue  proverbiale  à  cette  époque,  ainsi  que  le  prouve  une 
pièce  que  l'on  fait  remonter  au  xiii'  siècle,  et  dans  laquelle 
sont  rappelées  différentes  expressions  populaires  d'alors  (2). 
On  disait  du  cuivre  de  Dinant,  des  épées  de  Cologne,  des  cru- 
cifix de  Limoges,  etc,  pour  indiquer  l'excellence  de  chacune 
de  ces  marchandises.  Un  second  document,  dont  l'âge  doit 
cire  à  peu  près  contemporain  du  premier,  mentionne  les 
royaumes  et  les  terres  qui  exportaient  leurs  produits  à 
Bruges,  et  parmi  eux  on  lit  :  «  Évesché  de  Liège,  tôles 
»  œvrcs  de  coivrc  faites  et  de  baterie  »  (3). 

Aj)rès  les  diplômes  et  les  documents  authentiques,  la 
poésie  fournit  à  son  tour  des  indications.  Une  pièce  de  vers 
français,  écrite  vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  et  dans  laquelle 
l'auteur  décrit  la  célèbre  foire  de  Saint-Denis,  près  de  Paris, 


de  la  Flandre,  l.  Il,  p.  449;  —  Lappenberg  et  Sartorius.  Urkiindliclie 
Gescliichledes  Urspnmgcsder  dnitschen  Hanse,  t.  Il,  p.  59;  —  Kn-nencIEckertz, 
loc.  cit.,{.  Il,  p.  517  ;  —  GiLLioDTS,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bruges, 
t.  I*',  p.  2.  11  existe  trois  copies  aullientiqucs  du  tarif  de  1252,  l'une  aux 
arcliivcs  de  Bruges,  l'autre  dans  celles  de  Cologne,  et  la  dernière  dans  celles  de 
Lubbeck.  Dans  l'ouvrage  allemand  cité,  pp.  80,  85  et  87,  sont  imprimes  d'autres 
tarifs,  postérieurs  de  dix  ans,  des  droits  de  tonlieux  levés  en  Flandre,  où  il  est 
question  des  articles  de  batterie. 

(i)  Voy.  OiLLioDTS,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  213. 

(2)  Le  Grand  d'Alssy,  Histoire  de  la  vie  privée  des  i'rançois;  l81o,  t.  III, 
p.  403, 

(s)  Le  Grand  u'Aussv,  Fabliaux,  t.  IV,  p.  8.  Ce  document  est  réimprimé  dans 
(iiLLioDTS,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  225. 


parle  aussi  de  la  baUeric  (|iii  s'y  élalail  dans  dos  cclioppes  à 
côlc  de  la  rciTonneric  (i  ).  Il  cile  Dinein  (Diiianl),  (ju'il  lait 
j'inier  avec  Cacii,  parmi  les  localilés  dont  les  fabricanls  el  les 
niarchaiids  rréqucntaieiil  alors  ladite  foire  :  bien  d'autres  villes 
de  noire  |>ays  soiil  noinniécs  clans  cette  curieuse  pièce  (2). 


§  2.  Sommaire  :  Proi-luità  i'ubrit^ucs  p.ir  loi  t'uiuleurs  et  les  batteurs 
de  cuivre.  —  Lacoiiisine  clos  chroniques  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
arts.  —  Objets  travailles  en  cuivre  cités  par  elles.  —  Ambon  ou  pupitre  de 
l'église  de  Lobbcs,  au  x°  siècle.  —  L'abbé  Richard,  réformateur  des  cou- 
vents de  bénédictins  en  Flandre  et  dans  l'évêché  de  Liège.  —  Il  fait 
exécuter  un  ambon  à  l'abbaye  de  Saint- Vanne.  —  Lutrins  de  l'abbaye  de 
Gemblonx  et  de  l'église  de  Saint-Lambert,  à  Liège.  —  Habileté  d'un  abbé 
_  de  Waulsort,  au  xi'=  siècle,  à  travailler  les  métaux.  —  Cerf  en  bronze  exé- 
cuté au  XI"  siècle  à  Amiens.  —  Tombeau  de  Théoduin,  évêqne  de  Liège, 
mort  en  1 075.  —  Obj  ets  en  cuivre  que  fait  faire  Thiéri ,  abbé  de  Saint-ïrond , 
mort  en  1107.  —  Chandelier  pascal  de  la  cathédrale  d'Arras.  —  Bassin 
en  bronze  de  l'abbaye  de  Suint-Bertin.  —  Mouvement  artistique  au 
xii'=  siècle.  —  Plaintes  de  saint  Bernard  contre  le  luxe  des  églises.  — 
Travaux  artistiques  faits  par  ordre  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  — 
11  fait  venir  des  ouvriers  orfèvres  de  la  Lotharingie.  —  Description  de 
leurs  œuvres.  —  Opinion  sur  la  patrie  de  ces  artisans. 

De  ces  expressions  :  «  Totes  œvres  de  cuivre  laites  et 
»  de  baterie  »,  il  ressort,  à  toute  évidence,  que  les  objets 
de  cuivre  fabriqués  dans  l'évêché  de  Liège  consistaient 
non-seulement  en  ustensiles  de  métal  battu ,   mais  aussi 


(i)  (!  M'en  ving  par  la  réronneric, 

Après  trouve  la  batterie.  » 

Ces  vci!5  ont  été  cilés  par  l'abbé  Texier,  Diclionnaire d'orfeurerie  rlinlieniii', 
col.  250,  au  mut  batterie  de  cuisine. 

(2)  Elle  est  inlitiilcc  :  le  DU  (poemej  de  Veudil  (ilu  latin  indicliiiii),  ou  foire  de 
Saint-Denis,  cl  a  été  pul)liée  par  l'abbé  Lebeuf.  en  1754,  dans  son  Histoire  de  la 
b:inlici(e  cccldsiasliquc  de  Paris,  p.  2o9. 


—  .Il')  _ 

en  Ions  autres  objets  obtenus  |)ai'  la  loiile.  Celle  dernière 
industrie  avait  du  rcecvoir  un  nouvel  essor  par  le  zèle  uiani- 
l'cslé,  dès  les  i)rcniières  années  du  xi'  siècle,  a  rebâtir  les 
églises,  à  les  orner  cl  à  enrichir  leur  mobilier,  dès  qu'on 
fut  assuré  que  l'IuHirc  de  la  fin  du  monde  n'avait  pas  encore 
sonné. 

Nous  verrons  les  ballcurs  de  cui\  rc  travailler  des  ouvrages 
de  loul  genre,  les  uns  de  l'orme  grossière,  destinés  aux  usa- 
ges domestiques,  lels  que  pots,  cuves,  chaudrons,  mortiers, 
plais,  chenets,  bassins,  vases,  aiguières,  chandeliers  et  autres 
ustensiles  (i),  —  cl  encore,  parmi  ces  monuments  de  la 
vie  privée,  nous  en  est-il  parvenu  de  très-curieux  par  leur 
ingénieuse  ornementation;  —  les  autres,  employés  dans 
l'église,  lels  que  candélabres,  ]Hq)ilres,  lutrins,  lustres  cl  îam- 
j)es,  tabernacles,  colonnelles,  grilles  et  clôtures,  bénitiers, 
fonts  baptismaux,  etc.  Ces  ouvrages,  battus  el  façonnés  au 
marteau  ou  jetés  en  fonte  et  ciselés,  étaient  le  plus  souvent 
décorés  de  rinceaux,  de  feuillages  et  de  ligures  d'hommes 
el  d'animaux.  «  Les  Dinanls,  poliers  d'araln,  —  dit  le  comte 
»  L.  de  Laborde  (-2),  —  travaillaient  grossièrement  au  re- 
)'  poussé,  mais  leur  hàtivc  inhabileté  empruntait  à  l'alnios- 
»  phèrc  de  goûts  distingués  et  de  noble  style,  qu'on  respi- 
»  rail  partout,  au  xiif  siècle,  quelque  chose  de  sa  grandeur 
»  et  de  son  charme.  C'est  ainsi  qu'il  nous  reste  des  œuvres 
«   d'art  qui  n'étaient  que  des  chaudrons.  » 


(i)  l"ii  inventaire  de  Iô8!t  niuntionnc  bouu(;(iii|i  do  tes  objets  sous  le  nom 
générique  de  «  batcrie  de  cnyvrc.  »  Voy.  Vauin,  Archircs  (idiiiiitislralives  de  la 
ville  de  Reims,  t.  III,  p.  T;)6,  col.  1. 

(•2)  ?iotice  des  éiuaux,  des  bijoux  el  objela  divers  exposés  dans  les  tjrileries 
du  Musée  du  Louvre;  Paris,  1855,  2"  partie  (Glossaire),  p.  253. 
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Nous  avons  dépouillé  nos  vieilles  chroniques  nationales, 
particulièrement  celles  ciui  ont  été  écrites  par  des  religieux 
des  monastères  situés  dans  les  anciens  évèchés  de  Liège  et 
de  Trêves,  tels  que  Lobbes,  Gembloux,  Saint-Trond,  Saint- 
Hubert,  Orval,  Stavclol  et  bien  d'autres,  pour  découvrir 
quelque  mention  d'objets  en  bronze  ou  en  cuivre  qui  auraient 
appartenu  à  l'un  d'eux;  mais  les  chroniqueurs  ont  été,  en 
général,  très-peu  prolixes  de  détails  relatifs  aux  arts.  Ils 
parlent  assez  volontiers  de  l'édification  d'une  église,  de  l'exé- 
cution d'une  châsse,  de  la  confection  de  manuscrits:  Irès- 
rarement  ceux  de  notre  pays  mentionnent  le  nom  d'un  ar- 
chitecte, d'un  peintre  ou  d'un  sculpteur,  d'un  enlumineur, 
d'un  orfèvre  ou  d'un  fondeur.  Peu  d'artistes  du  moyen  âge 
nous  sont  donc  connus.  Les  noms  de  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  que  parce  qu'ils  ont  eu 
soin  de  signer  leurs  oeuvres;  exemples  :  les  deux  frères  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Stavelot,  Goderan  et  Erneston,  auteurs 
de  la  belle  bible  de  ce  monastère,  achevée  en  1 1 97  (i)  ;  le  frère 
Hugues,  moine  orfèvre  du  xiii''  siècle  à  l'abbaye  d'0ignies(2); 
l'architecte  Arnulphe  de  Binche,  l'auteur  des  plans  de  l'église 
de  Notre-Dame  de  Pamele,  à  Audenarde  (s),  etc. 

C'est  néanmoins  par  les  chroniques  que  nous  savons  que 


(i)  Voyage  litléraire  île  deux  religieux  bénédictins;  llû-i,  p.  149, 

(2)  Weale,  Catalogue  des  objets  d'art  religieux,  etc.,  exposés  à  Matines; 
2»  édition,  a"*  568  et  6i6.  Deux  des  œuvres  de  frère  Hugues,  un  calice  et  les 
couvercles  d'un  évangéliairC;  sont  représentées  en  i)hotograi»hie  dans  l'album 
intitulé  :  Choix  d'objets  d'art  religieux,  etc.,  exposés  à  Matines  en  1864,  pi.  55 
et  46.  Il  y  en  a  une  autre  dans  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'archéologie, 
t.  I",  p.  118. 

(3)  Vog.  rarticie  l)iograplii(iue  que  nous  lui  avons  consacré  dans  Meyer,  .1//- 
gemeines  Kiinsller-Lexicon  ;  1873,  t.  II,  p.  296. 


—  321  — 

Foiouin  ou  Foulques,  (jui  dirigea  l'abbaye  de  Lobbes  de 
965  à  990,  fit  exécuter  plusieurs  objets  pour  son  église,  et 
parmi  eux  un  ambon  ou  pupitre  pour  y  lire  l'évangile.  Ce 
meuble  était  orné  de  quatre  lampes  disposées  en  croix,  faites 
en  bronze  battu  ou  repoussé,  et,  suivant  le  caprice  de  l'ar- 
liste,  çà  et  là  ciselées  et  dorées.  Elles  reposaient  sur  des 
pieds  argentés.  Le  lutrin  avait  la  forme  d'un  aigle;  ses  ailes 
se  pliaient  ou  s'étendaient  à  volonté  pour  y  placer  l'évangé- 
liaire  (i)  ;  l'aigle  était  doré  et  dans  sa  tète  on  pouvait  mettre 
de  l'encens  dont  la  fumée  s'échappait  par  les  yeux.  La  tète 
était  mobile  :  quand  on  la  faisait  tourner  l'oiseau  alors 
semblait  prêter  attention  à  la  lecture  des  textes  sacrés; 
ensuite  on  la  ramenait  dans  sa  disposition  primitive.  Ce 
mécanisme,  fort  usité  au  xiii*"  siècle,  est  consigné  dans 
l'album  de  l'architecte  Villard  de  Honnccourl  (2).   «   —  La 


(1)  «  IHilpituin  quoque  evaiigelii  tali  modo  fecit,  ut  cssciU  quatuor  emicedia 
»  alti'insecus  e  rcgiouc  in  modum  crucis  posita,  quto  ex  tere  ductitia,  et  ad 
»  libitum  artificis  per  ioca  scalprata  et  deaurata,  postibus  undique  sccus  dcar- 
»  gentatis.  In  septemtrionali  parte  lusilcm  habcnt  aquilam  optimc  deaurataoj, 
»  quae  interdum  alas  stringit,  interdum  alis  extensis  capacera  cvangeliorum 
»  codici  iocum  pandit,  colloque  quasi  pro.lihitu  {sic)  aitificiose  ad  audiendum 
»  relorto,  et  iterum  reducto,  immissis  prunis  fragantiam  supcrinipositi  thuris 
»  cmitlit.  »  {ï)'AcnER\,  S))icilegii(ni  ;  2°  édition,  t.[f,  p.  740,  col.  2;  —  Pertz, 
Monumenla  Uennaniœ  Jiislorica,  t.  VI,  pp.  70-71.)  Voy.  dans  \c  Messaf/er  des 
sciences  liinloriqiies,  Gand,  1855,  l'article  de  Scuayes,  intitulé  :  L'ablniye  et 
réglise  de  Lohbes,  —  et  Vos,  Lobbes,  snn  abbaye  cl  son  chapitre,  t.  H,  p.  255. 
DiDKON,  dans  son  Manuel  des  œuvres  de  bronze  et  d'orfèvrerie  du  moyen  àye, 
p.  158,  donne  aussi  la  description  du  lutrin  de  Lobhes,  et  avoue  que  le  texte  du 
chroniqueur  est  a  fort  diflicilc  à  traduire  ».  On  peut  consulter  sur  le  véritable 
sens  du  mot  pulpitum  le  dictionnaire  de  Jean  de  Garlande  (article  LV),  public 
en  appendice  au  livre  de  H.  Céraud,  qui  a  pour  titre  :  Paris  sous  Philippe 
le  Bel  {Collection  de  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France). 

(2)  Cet  album,  annoté  par  Lassus,  a  été  publié  par  A.  Darcel.  Voy.  pi.  XII, 
pp.  81-82,  et  pi.  XLIII,  pp.  »75-I7i. 
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»  Ibiilc,  la  ciselure  cl  la  mécanique  ,  —  c!il  à  ce  sujet 
y>  l'abbé  Tcxicr  (i),  —  sciaient  donc  associées  |)OUi'  la 
»  production  de  celle  œuvre  remarquable,  remplissant  à 
»  la  fois  rofljce  de  candélabre  cl  de  pupili-e.  «  L'abbé  l'ul- 
cuin,  ajoute  l'annaliste  du  monastère  de  Lobbes,  fil  fondic 
deux  grandes  cloches,  dont  l'une  portait  dans  l'inscription 
le  nom  du  fondeur  Daniel  (2).  Un  documeiil  de  l'an  1408 
parle  de  ces  objets,  à  propos  de  leur  transfert  à  Binclie, 
jiour  les  mettre  à  l'abi'i  lors  de  la  guerre  entre  les  Liégeois 
f'I  leur  évoque  que  soutenait  le  comle  de  Ilainaul,  son  IVèi'e, 
et  d'autres  seigneurs  (3). 

Les  écrivains  qui  se  sonT  occupés  d'anli(pnlés  ecclésias- 
iKpies,  Didron,  l'abbé  ïcxier,  etc.,  onl  parlé  du  lulrin  (1(> 
Lobbes  et  d'un  autre  dont  il  nous  reste  aussi  une  descrip- 
tion détaillée  (4),  celui  qui  existait  jadis  à  l'abbaye  de  Saint - 


(1)  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrélienne,  col.  47,  au  mot  aigle. 

(2)  «  Jussu  Fiilciiini  1110  condidil  artificis  miiniis  Daniclis.  » 
(5)  Vos,  loc.  cit. 

(i)  «  Pulpitum  autoii)  aerc  crcbris  tunsioiiilMis  in  iaiiiinas  laluilasqnc 
»  pi'oducto,  et  dcauratO;  factiini  esse  constat  satis  accuralo  cl  déganter,  cl  pcr 
»  12  tabulas  12  proplictaruiii  imagiçcs,  42  apostolorum  lornias  subvehciilium, 
»  sculptorio  et  polimito  opère  cxaratae  sunt.  Et  hcc  quidem  ad  occidcntalcm 
))  partcni,  ad  dorsuni  scilicct  stantium  et  canentium,  posilac  sunt.  Al  vcn»  ad 
))  septcmti  ionalcni  I  tluvioruni  specics  de  paradiso  emanentiuru,  in  A  partibus 
»  cniincnt.  In  gyruni  aulcin,  (juo  cvaiigelii  rccitator  stans  obunibratur,  Abrabae 
»  oficrenlis  liiium,  Abel  agnura,  Isaac  l>eiicdiccnlis,  et  lacob  siipplantantis,  et 
»  Tobiae  scpclientis,  et  David  inanufoiiis  imagines  agnos(unUir,  simile  opère 
»  compilatae.  In  facie  auteni  dominus  lesus  in  throno  maicstatis  residens,  et 
»  Virgo  mater,  et  Baptisla  lohannes  cum  4  evaïigelistis  apparet.  Porro  dcxlra 
»  icvaque  Domini  angeii  et  archangcli  cum  chérubin  et  serapliin  Uedemptori 
»  obsequiura  exhibent.  InstruQientum  vcro  iiiud  quod  paratum  est  rcceptui  tcxtus 
»  evangclii,  lohannes  cvangclisia  in  similitudine  acpiilae  volanlis  adornat.  In  ora 
»  auteru  el  summitatc  operis  vcrsilms  cxameliis  oui'a  digeslis  patris  Iticiiardi 
»  dcvolio  summa  nutalui'.  >>  [Chronioon  IIuGONis,ff/'/'ff//ii  Vlavinincemis,  qui  est 
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VaiJJie  {fibbalia  Saiicti  Viloni),  et  (lui  date  à  peu  près  du  même 
(cmps.  Ils  oui  rapporté  qu'on  en  devait  rcxécution  à  l'abbé 
Richard,  mort  ci)  104G,  qui  dota  son  église  d'une  fouie 
d'objets  d'arl,  aj)rès  l'avoir  fait  reconstruire  (Y).  Mais  ce  qu'ils 
n'ont  i)as  dit,  et  cette  particularité  a  bien  son  importance 
pour  nous,  c'est  que  ce  prélat  fut  le  réformateur  do 
divers  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  en  Flandre  et 
dans  l'évèché  de  Liège  ^2),  il  dirigea  pendant  plusieurs 
années  quelques-uns  d'entre  eux,  et  notamment  cette  même 
abbaye  de  Lobbes,  les  monastères  de  Saint-Laurent,  de 
Stavelot,  de  Waulsorl,  etc.,  à  l'époque  où  Renaud  I"  était 
évoque  de  Liège  (1025  •  1038)  (3).  Nous  nous  aventurons 
rarement  dans  le  champ  des  hypothèses,  mais  peut-être  ne 
Irouvera-t-on  pas  dénuée  de  fondement  celle  qui  nous  porte 
à  croire  que  Richard  a  dû  charger  un  ai'tiste  du  pays  de 
faire  le  lutrin  qui  ornait  son  église  abbatiale.  L'abbaye  de 
Saint- Vanne  était  située  à  V(>rdun,  en  Lorraine,  c'est-à-dire 
sur  un  territoire  dont  les  limites  confinaient  presque  à  l'évè- 
ché de  Liège. 

L'ambon  ou  lutrin  de  ce  monastère  se  composait  d'un 


publiée  dans  Lai'.he,  iWwrt  bibUolhecu  Dtaiiiiscrlplonini  l/bronim;  lGj7,  t.  1' 
f|i.  ll)o);  —  dans  b'AcHEiiY,  Acia  sanclonim  ordinis  Saucli  Bcnedicli,  sœe.  Vf, 
pars.  1"  (p.  5i),  —  et  dans  Pertz,  Monumenla  Gentianitr  Itislorica,  t.  X  (p.  ô7i). 
J.  Wi:ai,f,  dans  son  article  intitulé  :  le  Lutrin,  qui  est  inséré  dans  le 
Beffroi,  t.  III,  p.  G7,  a  également  reproduit  ce  texte,  mais  il  ne  l'a  pas  traduit. 

(i)  ÏExncR,  Diclioitnaire  d'or/i'urerie  clirélienne,co\.  1528. 

(2)  «  ..  .  Et  maxime  ex  disciplina  abbalis  T^icliardi,  qui  tune  temporis  ubiquc 
1'  prtc.licaliaUir  in  fervore  sancta^  religiduis  ....  »  (Libelliis  de  Geslis  abbaliim 
l'.cmblacensiiim,  dans  dWcueuy,  Spicilefiiiim ;  :2<' édition,  t.  Il,  p.  TBo;  —  Gesln 
abbfiliim  Gemblacensiitm,  dans  I'ertz,  Monumenla  Germaniœ  historica,  t.  X, 
p.  .009.) 

(5)  Gallia  clirisliana,  I.  Mil,  col.  1:290;  nouvelle  édition. 
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Iravail  de  plaquos  en  bronze  hullii  et  dorces,  une  sorle  de 
(linantcric  l'aile  avec  beaucoup  de  soin  ol  iréléganco.  L'in- 
lerprélalion  du  texie  qui  le  décrit  n'est  pas  des  [)lus  aisées  (i). 
Sur  la  face  tournée  vers  l'autel  était  représenté  Jésus  assis 
sur  un  trône,  accosté  de  la  Vierge  Marie  et  de  saint  Jean- 
Baptiste,  avec  jes  quatre  évangélistes  ;  à  droite  et  à  gauche,  des 
chérubins,  des  séraphins,  des  anges  et  des  archanges  adorant 
le  Rédempteur.  Sur  le  devant  de  l'ambon,  et  par  conséquent 
(lu  côté  du  nord,   se  voyaient  les  figures   emblématiques 
des  quatre  fleuves  du  paradis.  A  l'occident  (vers  la  nef), 
l'artiste  avait  placé  les  images  de  douze  prophètes,  et  au- 
dessous,  celles  des  douze  apôtres.  Puis,  sur  le  pourtour 
qui  abritait  le  diacre  lisant  l'évangile  (m  (jyriun  quo  evan- 
ffelii  recilalor  stans  obumbraiur),  étaient  figurés  les  sujets 
suivants  :  le  Sacrifice  d'Abraham,  Aboi  offrant  un  agneau, 
la  Bénédiction  d'Isaac,   Ésaù  supplanté   par  Jacob,  Tobi(> 
ensevelissant  un  mort  et  le  Triomphe  de  David.  Toutes  ces 
figures  semblent  avoir  été  ciselées  et  émaillécs,  j)lutôt  quo 
travaillées  au  repoussé,  comme  le  croit  M.  Labartc  (i).  La 
partie  destinée  à  recevoir  le  livre  des  Évangiles,  c'est-à-dire 
le  pupiire  proprement  dit,  figurait  un  aigle  prenant  son  vol, 
emblème  de  saint  Jean  l'évangélislc  :  cette  forme  était  alors 
la  plus  généralement  usitée. 

Voici  d'autres  exemples  de  la  richesse  d'ornementation 
qu'offraient  les  lutrins  dans  nos  contrées  à  celte  époque.  Dans 
une  chronique  des  abbés  de  Gcmbloux  de  la  première  moitié 


(0  L'abbé  Texieh,  loc.  cil  ,  en  a  donne  une  traduction  ;  il  y  en  a  une  autre 
dans  Laiiarte,  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge;  I"  édition,  t.  U', 
p.  566. 

(2)  Loc.  cil. 
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du  XII*  siècle,  on  lit  que  Tietmar,  qui  l'ut  élu  pour  gouverner 
ce  monastère  vers  1070,  fit  décorer  de  plaques  d'or  et  d'ar- 
gent ciselées  Tambon  de  l'église  et  la  châsse  de  saint  Exu- 
père,  lorsqu'il  occupait  les  fondions  de  gardien  sous  la  pré- 
lature  de  son  prédécesseur  (i).  A  Liège,  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Saint-Lambert,  se  trouvait  un  lutrin  tout  garni 
d'or  et  do  pierres  précieuses,  que  l'on  parvint  à  sauver  lors 
de  l'incendie  qui  détruisit  cet  édifice  en  M8ô,  et  dans  lequel 
périt  une  magnifique  couronne  de  lumière  qui  pendait  au 
milieu  de  la  nef  (2). 

Nous  savons  encore  par  les  chroniques.,  —  et  ce  détail 
est  précieux  pour  l'histoire  de  l'industrie  du  cuivre,  —  que 
Érembert,  abbé  de  Waulsort,  mort  en  1055,  fut  instruit 
dans  ce  monastère,  situé  à  une  heure  et  demie  de  Dinant, 
dans  l'art  de  travailler  l'or,  l'argent,  le  bronze,  et  acquit  un(î 
habilité  remarquable  (3).  Il  exécuta,  entre  autres  choses, 
deux  tableaux  d'argent  artislement  ouvragés  pour  en  parer  le 
maître-autel  de  l'église,  et  il  réunit  une  grande  quantité 
d'ustensiles  précieux  (i).  Les  prélats,  les  abbés  exerçaient 
souvent  alors  les  arts  libéraux  et  industriels. 


(1)  «  ...  Qui  dum  temporibus  antefati  abbatis  custos  csselecclesiœ,aniboiieiii 
»  cvaiigelii  et  fereinim  sancti  Exuperii  auro  et  argento  veslivil,  ctopcrcaiia- 
»  ^lypho  decoravit.  »  {IJbeUus  de  gesits  abbalum  Genihlacensiiiin ,  dans 
u'AcuERY,  Spicilegliim;  2«  édition,  t.  Il,  p.  768;  —  Gesla  ahbutiim  Gembfaccn- 
siiim,  dans  Pertz,  Monitmenta  Germaniœ  historien,  t.  X,  p.  5.  ) 

(-2)  «  Aiigu-stît'  operositalis  corona,  qiuo  pendcbat  in  nicdio  nioiiasteiio,  (l:im 
1)  tuiiiulinario  et  l'aplim  deponitni- Inio  drjieilm",  pUiriniiini  dissipata  est  lectii 
»  ciuiu  auro  et  gonimis  prcliosis  insigni'er  fabrcractian  cxportatuni  est  quidcni, 
»  scd  de  ipsis  genniiis  pcrditaî  sunt  pra'stantioies.  x  (Ciiapeauvii.le,  Gcsta 
ponlificiim  leodiensiiim,  t.  11,  p.  129  ) 

(3)  «  Tani  in  auro,  argento,  vol  ierc,  qnani  in  ca-toiainni  exercitatioimni 

»  ingenio  factus  est  artilex  ogregius.  »  (D'AciiEitv,  Hincilegiitiu ;  2<'  édilioiij.  II, 
p.  719,  col.  2.) 

(4)  Ibidem,  p.  7i20,  coi.  I. 
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Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  quelle  fui  l'inlliicnce 
de  saint  Bernward,  évoque  de  Ilildeslieim,  qui  donna  les 
modèles  de  divers  objels  conserv('\s  jnsquà  nos  jours.  A 
Amiens,  aux  frontières  de  notre  pays,  qui  touchait  alors  à  la 
Picardie,  Gervais,  archevêque  de  celte  ville  de  lOooà  10G7, 
semble  aussi  avoir  été  expert  dans  l'art  de  la  fonte.  Un  liis- 
torien  rapporte  qu'il  imagina  de  faire  fondre  en  enivre  un 
grand  cerf,  qu'il  lit  placer  dans  la  cour  de  sa  demeure  i)oiii' 
se  rappeler  les  plaines  giboyeuses  du  Maine,  sa  patrie  (i ). 

Le  ciironiqueur  Gilles  d'Orval  nous  a  conservé  la  descrip- 
tion du  tombeau  de  Théoduin,  évèque  de  Liège,  mort  en 
1075,  après  trente  ans  de  pontificat,  tombeau  qui  se  voyait 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Iluy,  reconstruite  à  ses  frais. 
Une  pierre  de  marbre  noir,  plus  élevée  que  le  pavement, 
couvrait  cette  sépulture;  elle  était  entourée  de  six  colonnes 
de  bronze  ,  qui  soutenaient  une  autre  pierre  d'un  marbre 
veiné  de  rouge  et  de  blanc,  encadrée  de  bois  recouvert  de 
plaques  de  mosaïque  d'une  exécution  admirable  ;  un  grillage 
en  fer  battu,  merveilleusement  travaillé,  et  qui  avait  la  forme 
de  fleurs,  enveloppait  de  tous  côtés  le  monument,  sur  la 
partie  supérieure  duquel  on  lisait  une  inscription  en  vers,  dont 
le  chroniqueur  n'a  rapporté  que  le  commencement  ;  en  voici 
la  traduction  :  «  Théoduin  commença  cet  ouvrage,  le  com- 
pléta, l'enrichit  et  le  dota  de  pierreries,  d'argent,  de  pein- 

(i)  «  Hic  in!er  cetera  inijcnlis  corporis  cervura  conllalilcm  ciipriiuim ,  qui 
»  hacleniis  in  ciiria  arcliicpiscopi  slans  cernitiir,  oporc  fusili  fieri  sii;i  :irtc  exco- 
»  t;itavif,.  In  poclore  liuiiis  cervi  liactenns  lii  versus  leguiUur: 
))  Duni  Ccnomanntu'um  sillus  lustrare  solebaf 
»  Gervasius,  cervos  tuni  suflicientor  habubat. 
«  Hune,  nicnior  ul  patria'  sit  semiicr,  conditlit  irre.  n 
{Chronicoh  Saucli  Auilrrir,  clans  I'f.iit/,   Moinimoihi  (IcrmanUr  liisloricti, 
t.  IX,  p.  5:w  ) 


y)-: 


lures,  de  vêtements  et  d'or  (g.   »  Ces  paroles  doivent  évi- 
demment s'appliquer  cà  l'édifice. 

Rudolphe,  abbé  de  Saint-Trond,  (jui  décéda  en  H 38, 
raconte,  au  commencement  de  sa  chronique  des  faits  elgestes 
de  quelques  prélats  de  son  monastère,  que  Thiéri,  son  prédé- 
cesseur, lequel  gouverna  de  1092  à  1107,  til  l'acquisition  de 
vêtements  sacerdotaux  et  de  divers  ustensiles  en  argent, 
destinés  au  service  divin  et  à  l'ornementation  de  l'église,  et 
qu'il  acheta,  entre  aulres  choses,  un  encensoir  en  cuivre  doré 
avec  chaînettes  d'argent,  un  bassin  en  cuivre  pour  puiser  l'eau 
servant  à  se  laver  les  mains,  dont  l'anse  avait  la  figure  d'une 
bêle,-  —  quelque  monstre  fantastique  sans  doute?  —  et  une 
aiguière  de  même  mêlai  ayant  la  forme  d'une  colombe  (2). 
Dans  le  même  passage,  il  est  encore  question  d'une  croix  et 
d'un  crucifix  avec  un  pied,  où  étaient  représentés  les  quatre 
évangélisles,  le  tout  également  en  cuivre  et  doré  (r,).  Ail- 


(1)  «  Facla  qiioquc  est  super  eiini  tiiniba  decentissima  in  liiiiic  modiim.  Krat 
i»  namque  lapis  niger,  qui  adhuc  apparet  super  pavimentum  eniineiis,  juxta  qnem 
»  in  circuitu  erant  collocatfeper  ordineni  sox  coluninte  a}nefe  deauratœ,  super 
i)  (|uas  loealus  fuerat  lapis  niarraoreus,  albo,  rubicondoque  colore  mixius  ;  liabens 
»  in  circuitu  lignuni,  super  quod  erant  allixœ  laniinre  musivo  o|iere  mirubilitiT 
»  decoratfp,  continentes  lies  versus  : 

»  Cœpit,  coniplevit,  ditavit,  et  ipse  dotavit 
«  Gemniis,  argento,  pictnris,  vestibns,  auro 

))  Hoc  Tlieodiiinus  opus 

)i  cl  cuni  ca'tciis  vcrsibus.  Frat  circa  ea  qna^  superiu.^  dicta  suiit,  eisia  ferrea 
»  inirabili  opère  consd'ucta,  lloribusque  ferreis  designata  per  circuituni,  oninia 
»  supradicta  in  se  eontincns.  »  ((^hapeaiville,  Ge>ita  pontifiaim  Icodiensiimi, 
t.  Il,  p.  -)!.) 

(2)  Dans  l'ouvrage  de  Beckeu  et  von  Hefner,  Kunshverkc  iincl  CeriU- 
schaflt'n  des  Millelallcrs  iind  der  Benaimnice,  \.  III,  pi.  7,  est  représenté  un 
aigle  senant  d'aiguière  [fiqiiannniih'^ 

(3)  ((  TnrihuiuiM  (|iioque  de  cupro  deauratiini,catenula.s  argenteas  liabens; 

»  pelviculam  simulacro  bestiola'  caudatani,  do  cupro  fadani,  ad  sus|>ieicndani 
»  aquani   nianuuni  lavandaruni.   iiilns   liabenlcin  iinaginioias   aru'enlcas   fusiii 
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leurs  (i)  il  parle  de  cloches,  au  nombre  de  seize,  qui  ont  élé 
fondues  au  temps  du  même  prélat,  et  dont  il  a  voulu,  — 
ajoule-t-il,  —  «  dire  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu  »  : 
il  en  donne  les  noms  et  le  poids  approximatif. 

Continuons  nos  citations.  Il  y  avait  derrière  le  mailre- 
autel  de  l'église  cathédrale  d'Arras  un  chandelier  de  bronze 
fondu  qui  était  un  don  de  l'évèque  Robert  I" ,  fait  eu 
1125  (2).  Un  écrivain  moderne,  auteur  de  beaucoup  de 
recherches  sur  cet  édifice,  déclare  que  c'était  un  chandelier 
pascal  à  sept  branches  (5).  Il  fallait  bien  que  ce  fût  une 
œuvre  peu  ordinaire,  puisque  le  souvenir  de  cette  donation 
a  été  consigné.  On  fabriquait  à  cette  époque  des  candélabres 
et  des  couronnes  de  lumière  où  le  luxe  de  la  décoration 
s'unissait  à  l'élégance  des  formes.  Saint  Bernard,  dans  un  écrit 
que  nous  aurons  encore  plus  loin  l'occasion  de  citer,  disait  : 
«  On  place  dans  l'église  non  des  couronnes,  mais  des  roues 
»  garnies  de  perles,  entourées  de  lampes,  et  qui  brillent  tout 
»  autant  par  l'éclat  des  pierreries  que  l'on  y  a  enchâssées. 
»   Les  candélabres  sont   de   véritables  arbres  en  bronze, 


»  opère  cœlalas,  tresque  tiiellas,  unani  sternendarn  super  altarc,  aliam  sub  libro, 
»  tertiam  ad  tergendas  nianiis.  Cniccni  qiioque  cum  crucilixo,  et  pede  quaUii.r 
»  evangclistanim  imaginibus  operoso  ;  utrumqiie  de  cupro  scd  de.auraUiin.  ('a\- 
»  liinibam  eliani  cuproani,  aiiro  tanicn  supeiius  argciUoqiie  variatam,  contineii- 
»  lein  aquaiu  ad  opiis  mamiiini.  »  (l)'yV<:iii:itY,  SpicUegiim;  2'  édition,  t.  Il, 
p.  070,  col.  2.)  Voij.  aussi  Laiîmiti:,  Uistoire  des  a  ris  iiKliistriels  au  moyeu 
âge;  i'"  édition,  t.  I",  p.  555. 

(i)  D'AciiEUY,  loc.  cit.,  p.  093,  col.  1. 

(î;  «  Plura  contulit  ad  ornatnni  ecclcsiff.  su;e,  intcr  qua-  conipulatur  candc- 
»  labriini  fusilc  a;neuni ,  quoi  post  aram  principem  cxurgit.  i»  (Gtillia  cliris- 
tiana;  2°  édition,  t.  MI,  col.  ô2i.) 

(s).  Terninck,  Essai  historique  et  monoriraphique  sur  l'ancienne  cathédrale 
d'Arras,  p.  19.  M  est  parlé  de  ce  cliandclici'  dans  le  Voiiatie  littéraire  de 
deux  llévédictins;  172i,  p.  OS. 
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»  d'un  poids  considérable,  qui  resplendissent  à  la  fois  par 
»  la  superposilion  de  leurs  lumières  et  par  les  perles  dont 
>■'  on  les  a  ornés  (i).  » 

Le  Carlulaire  de  Folcuin,  espèce  de  chronique  du  mo- 
nastère de  Saint-Berlin,  près  de  Saint-Omer,  raconte  que 
l'abbé  Godescalc  lit  exécuter  un  lavoir  ou  grand  bassin  en 
bronze  fondu,  d'un  travail  des  plus  élégants.  Il  ajoute  que  la 
mort  le  surprit  (Il  76  ou  1 177)  avant  que  l'objet  fut  achevé, 
et  que  ce  fut  Simon,  son  successeur,  qui  le  lit  monter 
et  placer  dans  le  cloître,  à  l'endroit  désigné  par  Godescalc, 
grâce  à  la  précaution  que  ce  dernier  avait  eue  de  réservei- 
de  l'argent  à  cette  fin  (2).  Le  chroniqueur  Jean  d'Ypres, 
qui  fut  abbé  de  Saint-Berlin  au  xiv^  siècle,  reproduit  les 
mêmes  délails,  et  dit  que  ce  lavoir  se  trouvait  à  l'entrée  du 
réfectoire  (3). 


(i)  «  l'omintur  ('chine  in  ecclesia  gcmniata,  non  corona',  sed  rota'.,  circuni- 
»  septœ  lanipaelibiis,  scd  non  minus  fiilgentfs  insertis  lapiililnis.  Ccrnimus  et 
))  pro  candclis  arbores  quasdam  e'rectas ,  nnilto  îeris  pondère ,  miro  artificis 
)>  opère  fabricatas,  ncc  niagis  coruscai.tes  superpositis  luceriiis  quani  suis 
»  genimis.  » 

Des  auteurs  ont  cru  voir  dans  ces  paroles  de  saint  Bernard  une  allusion  au 
inagnilique  candélabre  de  réglisc  de  Sainl-Renii,  à  Reims,  dont  un  pied  est 
conservé  au  Mufée  de  celte  ville.  D'autres  estiment  qu'il  avait  en  vue  celui  de 
l'abbaye  de  Cluny.  {Voy.  Texier,  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  col.  529.) 

(4)  ((  Keeit  et  lavatorium  a'iieum,  l'usoria  arte  ^umptuose  elaboratum,  (luod, 
»  lîtsi  quidem,  eo  vivente,  nequaquam  creetum,  et  in  loco  dauslri,  ub:  docuil, 
»  luit  localum;  uioriens  tamen  rcli(piit  sumptus  ad  hoc  perliciendum  sulli<icnti  1 
Il  neccssarios,  sicut  effcctus  docet.  »  (Gl'kuard,  Carlulaire  de  rablniye  de 
Saint-Berlin,  p.  340.  Voy.  l'introduction  à  ce  livre,  p.  lxxi.) 

(3)  «  Fecit  et  lavatorium  sercuni  arte  fusoria  sumtuose  elaboratum,  et  liecl 
)i  suo  lemporc  non  fuerit  ercctum,  moriens  tamen  reliquit  sumtus  ad  perlicien- 
i>  duDi.  »  {.I.  IrEHiiis,  Chron'con  Sancli  Uerlini ,  dans  Mav.tène  et  Di  hand, 
l'IiesaKnis  noviis  anecdotoriim.  t.  III,  col.  GGi2.) 

«  Lavatorium  aneuni  qund  (iodescalcus  fecerat  crcxit  ante  inaressum  relV(- 
))  torii.  »  {Il/idem,  col.  (Uîô.) 


Il  ii'esl  pas  sans  iiilérèl  de  conslator  que  les  abbayes  de 
Lobbes,  Saint-Vanne,  Gembloux,  Waulsort,  Sainl-Trond  et 
Saint-Bcrtin  ,  que  nous  venons  de  citer,  et  (jui  possédaient 
des  spécimens  de  l'induslrie  des  fondeurs  et  des  batteurs  de 
cuivre  des  \\  w"  et  xiT  siècles,  qui  ont  été  jugés  dignes 
d'une  mention  par  leurs  chroniqueurs,  soni  autant  de  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Au  XII''  siècle,  il  se  produisit  dans  notre  pays  un  mouve- 
ment artistique;  beaucoup  plus  iirononcé  encore  qu'au  siècle 
précédent,  qui  avait  cependant  produit  Albert,  abbé  de  Gem- 
bloux (1012  +  lOGO);  Érembert,abbédeWaulsorl  (-|-10or>); 
Adélard  II,  abbé  de  Saint-ïrond  (lOoa  +  1082);  Tliiéri, 
abbé  de  Sainl-llubert  (1055+  108()),  etc.  Une  quantité  con- 
sidérable d'églises  furent  alors  bâties,  un  grand  nondji'c 
d'abbayes  se  fondèrent ,  et  les  prélats  des  maisons  reli- 
gieuses rivalisèrent  de  zèle  pour  les  décorer  :  il  suflira* 
de  citer  Tbiéri,  abbé  de  Saint-Trond  (  1092  +  1107)  (i); 
Lambert,  abbé  de  Saint-Bertin  (100:i  +  1124;  (2);  Wibald, 
abbé  de  Stavelot  (1 1  ôO  -r  1 158)  (5),  etc.  Quand  on  étudie  les 
imeurs  de  l'époipie,  il  faut  reconnaître  que  l'ambition  per- 
sonnelle, bien  plus  que  la  fei  V(*ur,  provoquait  souvent  celte 
magnificence.  Les  bénédictins  se  firent  particulièrement 
remarquer  par  leur  luxe  :  nous  n'avons  cité  que  peu 
d'exemiiles  d'objets  en  cuivre  ou  en  bronze  possédés  par 
eux;  il  n'en  eût  ])as  été  de  même  si  nous  avions  eu  à 
ré('a|)ituler  les  orfèvreries  et  les  cbàsses  dont  les  cbroni- 


(i)  Voij.  Clironicon  Saiicti  Tnidoiiis,  dans  d'Aciiehy,  SpirUciiium;  i"  iHlitimi. 
t.  Il,  p.  070. 
(2)  (iHKHAUD,  Cdrliilairc  de  Saiiil-Uertin,  p.  27j. 
(j)  Voij.  Martkne  et  Duiiand,  Amplisshna  collectio,  I.  il,  (dl.  TiOS. 


qiieurs  nous  ont  Iransniis  le  souvenir.  C'est  en  vain  que  les 
réformateurs  de  Citeaux  prohibaient  ces  orfèvreries  artis- 
lifiues,  et  avec  elles  la  peinture  et  la  sculjjture,  comme  étant 
contraires  à  l'humilité.  Saint  Bernard,  entre  autres,  l'austère 
fondateur  de  l'abbaye  de  Villers,  en  Brabant,  se  récriait 
contre  ce  luxe  des  monastères  de  son  temps  de  la  manière 
la  plus  énergique,  «  moine,- — dit-il,  — je  m'adresse  à  des 
»  moines  » ,  et  l'on  peut  considérer  comme  des  révélations  les 
plaintes  qu'il  adressa  par  écrit  au  vénérable  abbé  Guillaume, 
liégeois  de  naissance,  qui  gouvernait  alors  (115'2-il55) 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint-Thiéri  du  Mont-d'Or,  près 
de  Reims.  Elles  étaient  parlaitemeni  applicables  aux  riches 
couvents  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  situés  en  Hainaut,  en 
Ailois,  au  pays  de  Liège,  etc.,  et  rien  ne  dépeint  si  bien  les 
tendances  artistiques  de  celte  époque.  D'abord  il  critique  les 
dimensions  des  oratoires,  les  scul|)lures  et  les  peintures  ipii 
les  ornent;  il  s'élève  contre  les  merveilleuses  richesses  et 
l'éclat  fascinateur  des  reliquaires,  le  luxe  de  sculpture  des 
pavements,  etc.,  et  c'est  tout  au  |)lus  s'il  tolère  toutes  ces 
choses  à  l'inlérieur  des  égli.ses.  A  l'entendre,  on  croirail  voir 
s'étaler  devant  soi  ces  sculptures  fantastiques  tirées  des 
bestiaires  dont  il  subsiste  encore  tant  d'exemples. 

«  A  quoi  sert,  —  s'écric-t-il  en  terminant  sa  longue  Apo- 
)>  logia  à  l'abbé  de  Saint-Thiéri,  —  à  quoi  sert  d'étaler  dans 
»  les  cloîtres,  devant  les  frères  qui  lisent,  ces  monstruosités 
»  ridicules  et  ces  difformités  exécutées  avec  élégance?  Aquoi 
»  bon  ces  immondes  guenons,  ces  lions  cruels,  ces  centaures 
»  monstrueux,  ces  demi-hommes,  ces  tigres  bigarrés,  ces 
«  soldats  au  combat,  ces  chasseurs  sonnant  du  cor?  Sous 
»   une  même  tète  vous   apercevez  des   corps   nombreux, 
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»  et,  par  contre,  un  inènie  corps  supporte  de  nombreuses 
»  tètes.  Ici  vous  voyez  un  quadrupède  ayant  une  queue  de 
»  serpent  ou  un  poisson  avec  la  tète  d'un  quadrupède.  Là 
«  c'est  un  animal  dont  la  première  moitié  représente  un 
»  cheval  et  la  seconde  une  chèvre.  Ailleurs  la  bêle  à 
»  cornes  se  termine  par  un  corps  de  cheval.  Enfin  partout 
»  se  montre  une  si  grande  variété  de  formes  que  les  religieu.x 
»  sont  entraînés  à  lire  plus  souvent  sur  les  marbres  que 
«  dans  les  livres,  et  qu'ils  jiassent  la  journée  à  admirer  ces 
»  objets,  au  lieu  de  méditer  la  loi  de  Dieu.  Oh  !  si  l'on  n'a 
»  pas  honte  de  ces  inepties,  que  ne  regro(te-t-on  nu  moins 
»   les  dépenses  qu'elles  ont  occasionnées  (i).  » 

A  l'époque  où  l'abbé  de  Clairvaux  exhalait  ainsi  ses 
plaintes  contre  le  luxe  des  monastères,  vivait  Suger,  le 
(télèbre  abbé  de  Saint-Denis,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
près  de  Paris  (1122  +  H52),  qui  fut  l'un  des  plus 
grands  propagateurs  des  arts  de  la   première  moitié   du 


(i)  «  Cœtcrum  in  clausliis  coram  legentibiis  fratribus  quid  facit  illa  ridicula 
))  raonstruositas,  mira  qiiœdam  deformis  forniositas,  ac  formosa  deforniitas? 
))  Quid  il)i  ininumda'  simiie?  Quid  feri  leoncs?  Quid  inoiisUMiosi  centauri?  Quid 
»  scmi  liomincs'.' Quid  maculos;u  tigi'idcs'!'  Quid  milites  pugriantes?  Quid  vcna- 
»  tores  tubicinantcs?  Videas  sub  uiio  capite  multa  corpora  et  rursus  iii  uno 
»  coipoïc  capita  multa.  Ceriiitur  iiinc  in  quadrupède  caïuia  serpentis,  illinc  in 
»  pisce  ea|)ut  quadnipcdis.  Ibi  beslia  pra'feit  cqnuni,  c:jprani  trabcns  rétro 
))  dimidiara;  hic  cornutum  animal  cquum  gestal  posterius.  Tam  mu'ta  deniqiie, 
))  tamque,  miia  diversarura  formaruni  ubique  varietas  apparet  ut  magis  Icgcre 
))  libeat  in  marmoribus  quam  in  codicibus,  tolumque  dieni  oecnparc  singula  ista 
))  mirando  quam  in  lege  Dei  medilando.  Proh  Deo!  si  non  pudct  ineptiarnm 
»  cur  vel  non  piget  cxpcnsarum?  »  Ad  Giiilielmuni  ohbalem  Apologia,  ,eol. 
I69i,  des  Opéra  omnin;  édition  de  169D.  M.  Lai!Arti:  a  cite  égalementce passage, 
p.  1G8  du  t.  l"dc  sonllisloire  des  arts  industriels  au  woijen  ùge;  f"  édition,  mais 
il  s'est  contenté  d'en  rapporter  le  sons  il  a  élé  traduit,  ainsi  que  toute  la  tirade 
(pii  précède,  par  l'abbé  Texif.u,  dans  son  Dictionnaire  d'orfèvrerie  clirétiennc, 
col.  2i5  et  suivantes. 


OÔÙ 


xii''  siècle.  On  sail  que  ces  deux  personnages,  (|ui  claicnl, 
(lu  reste,  liés  d'une  étruile  amitié,  eureiil  à  luller  d'in- 
fluencc  lors  de  la  croisade  ((ue  saint  Bernard  prêchait,  et 
dans  laquelle  il  voulait  enlrainer  Louis  VII,  roi  de  France, 
contre  le  gré  de  Suger,  ministre  et  conseiller  de  ce  mo- 
narque (i).  Dans  les  œuvres  du  premier  se  trouve  une  lettre 
à  l'abbé  de  Saint-Denis  (2),  où  il  lui  rappelle  la  vie  déré- 
glée que  l'on  menait  dans  ce  monastère  avant  la  réforme 
que  Suger  parvint  à  y  introduire,  et  le  félicite  de  ce  qu'il 
a  fait.  Toutefois  Suger  était  loin  de  partager  l'opinion  de 
Bernard  sur  la  décoration  des  églises.  Dans  le  traité  qu'il 
a  laissé  touchant  les  actes  de  son  administration  (5),  et  qui 
date  d'environ  114.7,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Que 
»  chacun  pense  sur  ce  point  ce  que  bon  lui  semblera  ;  quant 
»  à  moi,  j'avoue  que  je  me  complais  dans  cette  opinion,  que 
»  plus  les  choses  ont  de  valeur  et  plus  elles  sont  précieuses, 
»  plus  il  y  a  d'obligation  de  les  consacrer  au  service  de 
»  Dieu  (i).  »  L'ardent  réformateur  avait  très-probablement 
dans  sa  pensée,  en  écrivant  à  son  ami  l'abbé  Guillaume, 
d'empêcher  que  les  prodigalités  de  Suger  ne  trouvassent 


(1)  Voij.  à  ce  sujet  Nettement,  Suger  et  son  temps;  édition  de  18ti7,  p.  151. 

(-2)  Opéra  omnia;  édition  de  1(J90,  t.  I",  epistoli  lxxviii,  col.  I'25fi.  Voij. 
Nettement,  loc.  cit.  p.  85. 

(ô)  Ce  traité  de  Suger  a  été  imprimé  d'abord  à  part,  on  1G48,  ii  Paris,  sous  le 
titre  :  de  Uebns  iii  sua  administrntione  gestis;  in-8°.  Il  a  été  inséré  depuis  dans 
DucHESNE,  Historiœ  Franconim  scriptores,  t.  IV,  et  dans  liouQUEi,  Recueil  des 
histoires  des  Gaules,  i.  XII,  p.  9.  Ce  dernier  auteur  a  laissé  de  côté  certains 
passages. 

(0  «  Abundet  umisfiuisquc  in  suc  sensu,  milii  l'ateor  lioc  potissimuni  placuisse, 
))  ut  qutccumque  cariora,  quau'umque  carissirca,  sacrosanct;c  Kueharisliïc  ani- 
»  minislrationi  super  omnia  descrvire  debeant.  »  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  5Hî. 
Dom  Martène  a  aussi  reproduit  ce  passage  dans  son  savant  traité  de  .Aiiliguis 
ecclesiœ  ritibus,  t.  I",  p.  306. 
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des  iiiiilatoui's.  El  M.  Labarlc  njoulc  (i)  à  ce  propos  celte 
judicieuse  réflexion  ;  «  Si  dans  la  position  élevée  ou  Sugcr 
»  se  (rouvail  placé,  —  dit-il,  —  il  n'avait  pas  su  résister  aux 
»  censures  exagérées  de  saint  Bej-nard,  c'en  était  fait  assuré- 
»  nient  en  France  de  tous  les  arts,  dont  les  germes  auraient 
»  été  étouffés,  puisque,  avec  l'esprit  cl  les  mœurs  de  son 
»  temps,  l'Eglise  seule  pouvait  en  faciliter  le  développc- 
»  ment.  » 

L'abbé  de  Saint-Denis  nous  a  transmis  lui-même  de  trcs- 
cui-ieux  détails  sur  les  nombreux  travaux  qu'il  a  ordon- 
nés (2).  Il  parle  des  portes  en  bronze  doré  de  son  église, 
où  étaient  représentées  en  bas-reliefs  la  Passion,  la  Résurrec- 
tion et  l'Ascension  du  Clirist  ;  de  vases  et  de  cbandelicrs  d'or 
éniaillc',  de  vitraux  coloriés  en  couleur,  etc.,  d'orfèvreries 
splendides  qui  servaient  de  revèLcnicnt  aux  autels,  d'objets 
en  fonte  incrustés  d'émaux  qu'avaient  faits  des  artisans 
venus  à  sa  demande  jusqu'au  nombre  de  sept  de  la  Lotba- 
ringie  (0).  «  Ces  barbares,  —  dit-il  (c'est  ainsi  qu'il  les  qua- 
»  lifie,  |)arce  qu'ils  étaient  étrangers),— font  un  emi)loi  plus 
»  considérable  de  pierres  précieuses  que  les  nôtres  (4).  » 
Or  ces  artistes  lotbaringiens   appartenaient  à  notre  pays, 


(1)  Ilisloirc  (les  arts  inclnstrieh  un  moijeii  ('((je ;  l'''^  odilimi,  1.  li,  p.  :2i(). 

(î)  Voy.  son  h'ailé  inliUilé  :  de  Rébus  in  administrnlkmc  sua  (jeslis,  ci!é 
plus  haiil,  cl  Nettiîmknt,  StKjcr  et  son  temps;  édition  de  1SG7,  pp.  l:2k't  sui- 
vanlrs. 

(ô)  «  Por  pluiTs  aurilahios  lolliaringxjs,  quando(|nc  (|iiinqiic,  quandoquc 

»  scptcni,  vi.\  diiobus  annis  pcrl'oclani  habcrc  poUiinnis.  »  (Duchesne,  loc  cil  , 
p.  3io,  cl  itouQiET,  loc.  cit.,  p.  09.)  Ces  travaux  de  Siiger  sont  décrits  dans 
Ti;xii;ii,  DiclioitiKiire  (rorfévrerie  chrélienne,  col.  1555  a  lôOo;  les  texlfs 
qui  y  sont  relatifs  y  sont  reproduits. 

(0  "  Qnoniam  barbari  et  profusioros  nos'ralil)Us  crant  aiiiliees;....  » 
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cl  nous  les  revendiquons  pour  tels.  Des  docunicnls  con- 
Icmporains  prouvent  surabondamnienl  qu'alors  par  le 
iioin  de  Lolharingie  (i)  on  cntendail  celle  contrée  que 
Iraversc  la  Meuse,  cl  qui  s'élcnd  à  l'oucsl  du  Rln"n,  dc[)uis 
l'Escaul  jusqu'à  la  Moselle.  G'esl  dans  ce  sens  que  le  fameux 
Wibald,  abbé  de  Slavelol,  emploie  ce  nom  dans  sa  cor- 
respondance :  il  parle  en  Hi8  des  dissensions  (jui  exis- 
laienl  dans  la  Lolbaringie  (;i)  cl  des  Irèves  qu'il  a  négociées 
enli'e  le  comle  de  Namur  el  les  comtes  de  Looz  et  de 
Dasbourg,  ainsi  qu'entre  le  comte  de  la  Hoche  el  celui  de 
Monlaigu.  Ailleurs  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  quitter  h\ 
Lolharingie,  où  régnaient  des  troubles,  pour  aller  reprendic 
la  direction  de  son  abbaye  de  Corwcy,  en  Allemagne  (5). 
Dans  une  autre  lettre  encore,  il  mentionne  les  déprédations 
el  les  incendies  qui  ruinent  la  Lotharingie  et  surtout  l'Ar- 
denne,  cl  qui  l'ont  empêché  de  se  rendre  auprès  du  pape 
Eugène  III  (i).  De  son  côté,  dans  une  missive  qu'il  écrit  a 
ce  pontife  vers  le  même  temps,  l'empereur  Conrad  III  parle 


(1)  Voy.  ce  que  dit  de  ce  terme  M.  \VAuriiR.s  ,  Table  chronolo(jiquc  des 
(liplômex  imprimés  concernant  Vhisloire  de  Belgique,  t.  III,  iiitroduitioii, p.  xxii, 

(2)  (S  Non   soluni   pro   renioveiKlis  importunitatihus,  qii;e  slalnileiiseiii 

«  ecclcsiam  et  lolain  terr;e  Lotliaiingi;c  fatigabaiit »  (M.\rtkne  et  Dit. \np, 

.[niplissima  collectif,  t.    II,  col.  2oj.)   —   \'oij.  Waiters,   toc.  cit.,   t.    Il, 
p.  29 i. 

(ô)  (c  l't  jain  parali  et  expedili  ai  pndiLiscendiim  Loiliariiigiaiii  fxie- 

»  rimus.  » 

«  ..  ..  Krdilum  iioblnini  ad  vos  accclcrarc  prohibct  non  soliim  stabiilen.sis 
»  eeclesiiv,  verimi  etiam  toliu,'i.  Lctliariiigi;e  eonciissio  et  cversio,  (pue  iiliqiic 

»  nosira   patria   est,  qufo   nos  genuit »  (Mautkne   cl   Di  iiami,   loc.  cil., 

col.  IGO  cl  485.)  —  VV/7/.  Wai.'ters,  loc.  cil  ,  pp.  5"27  el  ôû'J. 

(1)  <(  Scd  quoniam  ci\l)ra  mala,  qiia*  Lolliaringiam,  cl  piwcipue  Ai\Ii;cnnam 

»  nostrani  assiduis  piîodis  atqiie  rapinis  el  inccndiis  allligtint »  (MAiiTÉNii  et 

Durand,  loc.  cit.,  col.  559.)  —  Voy.  Wauters,  loc.  cit.,  p.  500. 
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aussi  (l'un  voyage  (ju'il  a  dû  l'aiic  en  Lolliaringie  pour  répri- 
mer les  brigandages  qui  s'y  commettent  (i).  Enfin  nous 
renverrons  à  un  document  du  xi'  siècle,  qui  désigne  comme 
étant  les  meilleurs  évécliés  de  ce  pays  ceux  de  Trêves 
et  de  Cologne  (2).  Rappelons  que  Suger  était  Flamand, 
puisque  tout  semble  prouver  ({u'il  avait  vu  le  jour  à 
Saint-Omer  ou  dans  les  environs  (r.),  ville  (jui  faisait  alors 
partie  des  domaines  du  comte  de  Flandre.  La  Lotharingie, 
pour  lui  comme  pour  ses  compatriotes  (4),  était  donc  bien  le 
pays  mentionné  dans  les  lettres  de  l'abbé  de  Stavelot.  Pour 
dernière  preuve,  et  celle-ci  doit  être  considérée  comme  déci- 
sive en  faveur  de  l'opinion  que  nous  émettons,  nous  reprodui- 
rons les  paroles  d'un  chroniqueur  du  milieu  du  wf  siècle. 
Il  rapporte  qu'en  1131,  le  pape  Innocent  II,  après  avoir 
visité  l'église  de  France,  se  transporta  dans  le  territoire  des 
Lotharingiens,  où  l'empereur  Lothaire  III  vint  le  trouver  à 
Liège  avec  une  nombreuse  suite  (n). 


(1)  «  Descciidcrainus  tiinc  ad  cas  partes  Lotharingie  ad  reprimcndos  motus 
))  beliicos  et  vcndicandas  latronum  incursioncs.  »  (Martkne  et  Durand,  Ioc.  cit., 
•■ol.  492.)  —  Voy.  Wauters,  Ioc.  cil.,  p.  541. 

(•2)  «  Mcliores  Lotliaiingia'.  (ipiscopattis,  Trcverenscm  sciliccl  cl  Colo- 

»  nicnscm )){Vila  Sancti  Agrilii,  dans  Pkrtz,  Monxmenta  Germaniœ  hislo- 

rica,  t.  X,p.  221.) 

(5)  Voy.  la  dissertation  de  dom  J.  Ijuon  pour  prouver  (|ue  Suger  est  né  dans 
i'Artois,  qui  a  été  publiée  dans  les  Siiuitilarilés  lii.slorifjneft  et  lillémires;  Paris, 
1738,  t  II,  pp.  -18  6i.  Elle  a  été  réimprimée  à  Saint-Omer,  en  1704.  Les  princi- 
l)aux  arguments  de  cette  dissertation  sont  reproduits  dans  la  GaUia  chrisliaua; 
'i'  édition,  l.  VII,  col.  368  369. 

(i)  «  Iterum  famés  gravissima  rcpctita  per  Flandriani,  per  Lotliaringani,  per 
»  Franciam,  per  Angliam,  multa  hominum  milia  necavit.  »  [Annales  Uldiidi- 
liienscs,  dans  Pertz,  Monumenla  Germaniœ  hislorica,  t.  VM,  p.  28.) 

(s)  «  Visilando  itaque  Gallicanam  (sicut  res  exigehat)  ccclesiam,  ad  partes  se 
»  transfert  Lotliaringorum    (^ui  cum  inipcrator  Lotliarius  civitatc  Lcodii,  cum 
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L'cxaDiL'ii  (les  iiavaiix  coiiiinandés  par  Suger  aux  arti- 
sans lolharingicns  va  nous  conduire  à  savoir  quels  furent 
ceux-ci.  M.  Labarle  a  décrit  (i)  longuement  leurs  ouvrages, 
et  s'est  aidé,  à  cet  effet ,  de  ce  que  Suger  en  a  dit  et  d'un 
inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  remontant 
au  xv''  siècle,  époque  où  les  objets  existaient  encore.  Il 
s'agit  d'un  grand  support  en  bronze  fondu  ciselé  et  doré 
et  d'une  croix  d'or  richement  décorée  sur  les  deux  faces. 
Ce  support  se  composait  d'un  fût  carré,  rehaussé  d'émaux 
et  de  pierreries,  avec  piédestal  formé  de  quatre  feuilles  qui 
s'épanouissaient  sur  les  quatre  faces.  Aux  angles  se  trouvaient 
les  statuettes  des  évangélistes  avec  leurs  symboles:  l'ange, 
le  lion,  l'aigle  et  le  bœuf,  comme  cela  se  voyait  aussi  dans  la 
croix  de  l'abbaye  de  Saint-Trond  qui  a  été  citée  plus  haut. 
Le  fût  était  soutenu  par  (juatre  dragons  et  surmonté  d'un 
chapiteau  historié  sur  lequel  étaient  placées  les  figures  de 
quatre  prophètes  qui  regardaient  la  croix.  Le  tout  était  en 
métal  fondu.  Le  pape  Eugène  III  consacra  cette  œuvre  en 
1147.  Or,  dans  toute  la  Lotharingie,  il  n'y  avait  qu'une 
seule  localité,  Liège,  où  l'art  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie 
fussent  assez  habillement  exercées,  dans  la  première  moitié 
du  XII''  siècle,  pour  que  la  renommée  s'en  étendit  au  loin  : 
cette  assertion  ne  saurait  être  contestée.  D'ailleurs  les  reli- 
quaires existant  encore  à  Maestricht,  à  Tongres,  à  Liège,  etc. , 


»  magno  aichiopiscoporum  el  episcoportim ,  collcgio  cclcberrime  occuris- 

set,  etc.  »  (Bouiji'ET,  Ueciieil  des  hisloricns  des  Gaules,  t.  XII,  p.  08.) 

Plusieurs  bulles  (rinnocciit  II  sont  datées  cicl.iogc  :  on  en  trouvera  riutlica- 
t  on  dans  Wauteus,  Table  chronologique  des  diplômes  imprimés  concernant 
r histoire  de  la  Belgique,  t.  II,  pp.  I5<S  et  lîiO. 

(i)  Histoire   des  arts  inJnstriels  an  moijen  âge;   I"  édition,  t.  Il,  p.  !2Dri 

cl  pi.  XLV. 
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sonl  là  pour  ;i((eski'  rcxcellciice  des  ouvriers  do  celle  der- 
nière ville.  D'aulrc  pari,  in  cuve  baplisuialc  de  l'église  de 
Saiiil-Barlhélémi  démouli'c  riiabilclé  exii'aordinair(>  des 
fondeurs  des  rives  de  la  Meuse.  Quoi  d'élonnanl  donc  à  ce 
que  l'abbé  de  Sainl-Denis  ail  entendu  parler  dos  orfèvreries 
que  l'on  fabriquait  à  Liège,  el  ait  prié  quelque  èvèquc  ou 
quelque  prélat  de  ce  pays  de  lui  envoyer  des  orfèvres  émail- 
leurs  liégeois  et  des  fondeurs  dinantais,  qui  liabilaient,  les 
uns  comme  les  auli'cs,  au  cœur  de  celle  Lolliaringie,  dont 
faisait  aussi  partie  l'abbaye  de  Slavelol,  selon  le  témoignage 
irrécusable  de  l'abbé  Wibald? 


§  o.  Suniinaii'e  :  Description  d'objets  du  xxi''  siècle  conservés  on  Belgique  : 
Fonts  de  l'église  de  Saint-Bartliélénd,  à  Liège;  —  Des  rapports  existant 
entre  lui  des  bas-reliefs  de  ces  fonts  et  l'un  des  fonts  de  la  cathédrale  d(! 
Hildeslieim;  —  Fonts  de  Téglise  de  Saint-Germain,  à  Tirlcmont.  — 
Chandelier  pascal,  à  l'abbaye  de  Postel  ;  —  Petit  chandelier  au  couvenl 
des  sœurs-noireS;  à  Bruges,  etc.  —  Renseignements  sur  l'art  de  travailler 
le  cuivre,  extraits  du  traité  du  moine  Théophile. 

Nous  avons  parlé  de  ce  (jui  fut;  occupons-nous  mainte- 
nant de  ce  qui  subsiste  encore,  alin  d'indiquer  ce  (pi'était, 
dans  ces  temps  reculés  des  xi'  cl  xii' siècles,  l'art  dont  nous 
avons  entrepris  de  retracer  l'iiistoire. 

Pas  plus  dans  la  Belgifjue  actuelle  que  dans  les  dèparlc- 
meiils  français  formés  de  territoires  qui  ont  successivement 
été  séparés  des  Pays-Bas  depuis  le  roi  Louis  XI,  on  n'a 
conservé  beaucoup  d'objets  en  fonte  ou  en  cuivre  battu 
anciens,  d'une  certaine  dimension  ou  ayant  véritablement 
Un  caractère  artisti(|uc.  Les  menus  objets  eux-mêmes  sonl 
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très-i'ai'C's.  La  grande  aclivilé  de  l'iiiduslrie  des  Dinaiilais  est 
Jtieii  une  |)i'euvc  cependant  qu'ils  en  ont  fabriqué  des  quan- 
lilés  considérables,  e(  ils  n  elaienl  pas  les  seuls,  car  il  y  avail 
d'aulres  ouvriers  (ju'eiix  qui  (ravaillaienl  le  cuivre.  Les 
églises,  de  même  que  les  habilalions  des  nobles  et  des  bour- 
geois, devaient  en  être  abondamment  pourvues;  mais  un 
petit  nombre  relativement  mérilaient  d'être  sauvés  du  creuset 
pour  leur  mérite.  M.  Labarte  (i)  l'ait  justement  observer  que 
«  les  monuments  d'or  et  d'argent  sont  ]ilus  nombreux  que 
j)  ceux  (jui  se  raflacbent  à  la  sculpture  en  bronze.  Il  est 
M  à  croire,  —  ajoute-t-il,  —  que  la  vilelé  de  la  matière  en 
»  aura  causé  l'abandon,  lorsque  les  richesses  du  clergé  et  le 
»  luxe  des  grands,  au  xiv'^  siècle,  eurent  fait  adopter  presque 
»  exclusivement  l'or  et  l'argent  ou  tout  au  moins  le  cuivre 
»  doré  et  émaillé  |)our  les  instruments  ùu  culte  et  les  vases 
»  et  ustensiles  à  l'usage  des  princes.  » 

Le  plus  ancien  objet  qu'on  possède  dans  notre  pays  est  à 
la  fois  le  yihis  intéressant  de  tous,  parce  que  c'est  une  œuvre 
remarquable  à  différents  points  de  vue,  (|ui  a  une  date  déter- 
minée et  dont  on  connait  le  nom  de  l'auteur.  Nous  voulons 
parler  de  la  cuve  baptismale  en  cuivre  jaune  fondu,  puis 
ciselée,  de  l'ancienne  église  de  Notrc-Dame-des-Fonls, 
à  Liège,  qui  appartient  actuellement  à  l'église  de  Saint-Bar- 
tbélémi,  de  la  même  ville.  Gilles,  moine  de  l'abbaye  d'Orval, 
qui  écrivait  son  Ilistoii-e  des  évèques  de  Liège  dans  la 
première  moitié  du  \iii'  siècle,  rapporte  douze  vers  extraits 
d'un  écrivain  plus  ancien  que  lui,  et  contenant  la  description 
de  ces  fonts,  exécutés  par  ordr(>  de  l'abbé  llélin,  en  ML". 

(i)  Histoire  des  (irl;<  imliiftfriels  au  moijen  (hje;  V-"  cdition,  f.  \'\  \>.  ol". 
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si  l'on  on  croil  le  Icmoignagc  de  la  Cliruni(/ae  de  Tuiif/res, 
dont  le  Icxie  est  aujourd'hui  perdu  (i);  voici  ces  vei'S  : 

«  Fontes  fccit  opère  fusili, 
Fusos  artc  vix  com])arabili, 
Duodecim  qui  fontes  âi^stinent 
Boves,  typura  gratia;  continent. 
Materia  est  de  niisterio, 
Qua>  tractatur  in  Baptiste rio  : 
Hic  baptisât  Joannes  Doniinuni, 
Hic  gentilem  Petrus  Corneliuni . 
Baptizatiu'  Craton  pliilosoplins. 
Ad  Joannem  coniiuit  populus. 
Hoc  quod  fontes  desuper  operit, 
Apostolos,  pvoplietas  cxerit  (2).   » 

La  description  concise  qui  précède  esl  sulïisante  pour 
permettre  de  constater  l'identité  de  ces  fonts.  Le  fait  relatif 
i\  leur  exécution  est  confirmé  par  un  passage  d'une  chro- 
nique du  xiv^  siècle,  où  Jean  des  Preis,  dit  d'Oulremcuse, 
nous  apprend  que  Lamhert  Fatras,  halteur  de  J)inant,  est 
l'auteur  de  cette  œuvre.  Au  point  de  vue  de  nos  études, 
ce  lexle  a,  par  conséquent,  une  importance  considérable. 
Il  est  resté  jusqu'ici  inédit  (3).  Polain  fut  le  premier  qui 
en  lit  usage  (4);  il  le  résuma  en  quatre  lignes,  mais  depuis 


(1)  a  AiHio  1118,  Heliiius,  abbas  Sancta'  Maria'.,  Ibiitcs  fecit,  in  oadcin  ccclc- 
»  sia,  opcrc  lusili.  »  (Ciiafeauville,  Gesta  pontilicnm  leodiensiiim,t.  Il,  p.  51.) 

(2)  Ct's  vers  ont  été  imprimés  par  Chapeauville,  loc.  cit.,  t.  il.,  p.  30,  mais 
noU'c  texte  est  plus  correct  et  plus  complet  :  nous  l'avons  reproduit  d'après  la 
lîiblioUièqiie  de  VÉcole  des  chartes,  2«  série,  t.  III,  p.  2:2(5,  où  M.  Quicherat  a 
publié  un  fragment  de  chronique  liégeoise,  en  vers,  pour  les  i^nnées  11 17  à  1 1  l'J, 
dont  le  maïuiscrit  a  été  retrouvé  dans' la  Bii)liothèque  d'Arras. 

(3)  M.  Al).  iioitCNET  a  déjà  pul)lié  les  I.  1"',  il,  III  cl  V  de  la  ciiroiiiquc  de 
,1.  d'Outrcmcusc,  qui  est  intitulée  :  ///  Myreiir  des  liistor.s.  Le  t.  IV  doit  contenir 
le  texte  dont  nous  pai'ions.  La  version  que  nous  reproduisons  a  élé  copiée  sur  le 
manuscrit  destiné  à  l'impression. 

(4)  Liéfic  pittoresque,  p.  2-4o. 
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lors  iKTSonno  no  s'est  enquis  d'en  savoir  davantage.  Nous 
avons  voulu  recourir  au  texte  même,  et  voici  ce  (jue  dit 
J.  d'Oulremeuse.  Il  raconte,  sous   la   date  de   111:2,  que 
révoque  Olbert  accompagna  l'empereur  Henri  V  avec  une. 
grande  partie  de  la  noblesse  liégeoise  dans  son  expédition 
contre  Afilan,  où  ce  prince  se  fit  couronner.  Une  personne 
de  la  suite  du  prélat,  Richier,  chantre  du  chapitre  de  Saint- 
Lambert,  rapporta  de  celte  ville  deux  croix  en  laiton,  très- 
belles;  l'une  fut  placée  sur  le  mur  de  cette  église  vers  la 
Meuse  (i)  et  l'autre  sur  le  Pont-des-Arches.  Un  chevalier  du 
nom  de  Bertrand  le  Lardier  s'y  était  emparé  d'une    sta- 
tuette d'enfant,  également  en  cuivre,  qu'il  fit  mettre  contre 
un  mur  de  la  Halle-aux-Draps.  Henri  V  donna  à  Otbert  de 
belles  reliques  et  de  beaux  joyaux,  et  entre  autres,  vingt- 
huit  bêtes  de  métal,  d'un  demi-pied  de  longueur,  tels  que 
cerfs,  biches,  vaches,  porcs,  chiens  braques  et  chiens  li- 
miers. Ici  la  narration  devient  obscure;  nous  avons  deux 
textes  assez  contradictoires  sous  les  yeux.  Tous  deux  disent 
(pie  ces  animaux  de  métal  devinrent  la  propriété  de  Ilélin.  • 
prévôt  de  Saint-Lambert,  archidiacre  de  Liège  et  abbé  sécu- 
lier de  Notre-Dame-aux-Fonts.  Mais  tandis  que  l'un  (la  plus 
ancien)  déclare  que  ce  dernier  voulut  les  jouer  avec  son 
évê(|ue  et  qu'il  lui  en  offrit  une  somme  d'argent,  l'autre  (2) 
avance  qu'il  eut  l'intention  de  les  voler  (robeir).  Toujours 
est-il  que  qunnd  ils  furent  en  la  |)ossession  de  Hélin,  il  manda 


(1)  Notons  toutefois  qu'il  y  avait  iino  croix  de  laiton  pivs  du  pi-lit  portail  uu- 
vranl  à  côté  de  la  chapelle  do  Notre-Dame  à  I  église  de  Saint -Lambert,  à  Lii^ge. 
Voij.  w.  TiiKUx,  /('  Chiipiire  de  Sainl-Liniiherf  à  Liège,  t.  I",  p.  29:) 

(■i)  Manuscrit  n"  lOUiô  (t.  IV,  I"  ccxl  v^),  a  la  niblollicquc  de  Bourtcogne. 
Celui-ci  présente  de  non.direuses  variantes  avec  l'aiitr.-  inannsciit. 


Lambert  Patras,  balleur  de  DinanI,  qui  avait  la  réputation 
d'être  un  habile  ouvrier.  Par  son  ordre,  celui-ci  fondit  un  bas- 
sin de  métal  fort  épais,  capable  de  contenir  une  aime  d'eau, 
et  souda  lesdites  bètes  autour  de  ce  bassin,  qui  remplaça  les 
vieux  fonts  en  pierre  de  l'église  de  Notre-Dame,  et,  pour 
empêcher  que  le  sel  n'attaquât  le  métal,  Hélin  lit  doubler  de 
plomb  l'intérieur  de  la  cuve  (i). 

Que  de  fables  et  d'erreurs  dans  ce  récit,  où  rien  n'est  vrai, 
ni  le  voyage  de  l'évêque  Otbert  en  Italie,  ni  la  prise  de  Milan 
par  Henri  V,  ni  conséquemmeni  l'histoire  de  ces  deux  croix 
et  de  ces  quelques  statuettes  de  métal  de  peu  d'imporlance 
que  l'on  y  aurait  enlevées,  etc.  Peut-être  même  le  nom  du 
batteur  dinantais  est-il  une  invention  du  chroniqueur  :  nous 


(i)  «  Lii  fut  li  empciouc  coroncis  del  coroniie  tl'achier.  Lit  ont  conqiicsteit 
»  inoiilt  de  saintez  reliequez  cncasséo  en  or.  Ricliier,  li  cliantre  de  S'-Lambort 
»  oit  dois  crois  de  laiton  raoull  belles,  dont  l'une  atachat  en  mure  del  englisc  de 
»  Liège  vers  Muese,  et  l'autre  attachât  k  une  arclic  du  Pont-des-A relies,  de  cos- 
»  tet  d'amont.  Encor  y  sunt  j  enfant  de  iecton  que  prist  j  chevalier  qui  oit  nom 
»  Bertrans  1û  Lardier.  Chis  le  list  atachicr  en  j  mur  qui  est  droit  a  la  Halle  ; 
»  encor  l'i  voit-ons. 

»  Li  évesque  Obiers  list  à  Liège  aportclr  niainlez  belles  relicqucs  et  mains 
»  beaiz  joweaiz  que  li  rois  li  donat.  Entre  lesquels  ilz  y  oit  xxviij  bicstes  di; 
»  niétals,  de  demi-piet  de  Ion?,  sicom  cbicrf,  bisse,  vaches,  porc,  braches, 
»  loyemier,  et  list  k  Liège  caroier;  dont  li  évesque  donat  monsignour  Hèlin,  le 
»  lil  al  duc  de  Suaure,  prévost  de  S'-Lambert,  arcbediach  de  Liège  cl  abbeis 
»  séculers  de  Nolre-Damme-as-rons  de  Liège.  Chis  les  volt  joucir  à  rèves(iue  et 
»  li  donat  une  somme.  Puis  at  Hèlin  li  prevoste  mandeit  j  soldeur  en  la  vilho 
»  de  Dynant,  qui  astoit  bon  ovriers,  et  si  avoit  k  nom  Lambiers  Patras,  le  ba- 
1)  tours.  Clieli  feit  geteir  une  bachin  d'on  golfe  de  mêlai  espesse,  que  tenrait  une 
»  ayme  d'ayghe,  et  metit  en  le  forme  de  bachins  les  biesl.es  toute  oltour,  siqn'illi 
»  furent  le  bachia  tenantes  ensi  qu'ilh  isscnt  hors  al  moitié  en  nasquant  de  ba- 
»  chin.  El  en  list  j  noble  ovrage. 

»  (^liis  bachins  fut  assis  à  Noslre-Damc,  en  lieu  la  les  viez  fons  astoien),  (|ui 
»  adoiit  furent  osleis,  et  astoient  de  pire  ensi  corn  les  altrez  fons,  et  le  list  war 
»  nier  de  une  chappe  de  plonc  al  dedens  pour  le  seil  qui  mangoit  le  métal  pour 
n  défendre  contre.  Et  ancor  sunt  là  li  fons  :  se  les  |uict  veoir  ([ui  là  iroit.  » 


n'avons  pas,  à  cet  égard,  une  foi  bien  robuste  dans  son  asser- 
tion. Une  seule  chose  est  exacte,  parce  qu'(3ile  est  corroborée 
l»ar  des  témoignages  autlicnliijues  :  c'est  l'exéculion  des  fonts 
aux  frais  de  !'abl)é  llélin. 

Ces  fonts,  plusieurs  fois  reproduits  par  la  lilhograpiiie 
et  par  la  gravure  (i),  ont  0,58  centinièires  de  haut  et  0,98  de 
diamètre.  Ils  sont  privés  depuis  longtemps  de  leur  cou- 
vercle, où  l'on  voyait  des  prophètes  et  des  apôtres.  M.  Van 
Ilasselt  leur  a  consacré,  il  y  a  déjcà  environ  trente  ans,  une 
notice  (2)  dans  laquelle  il  explique  les  allégories  et  les  sujets 
qui  s'y  trouvent  représentés  el  les  inscriptions  latines  qui  s'y 
lisent.  Le  bassin,  de  forme  circulaire,  figure  un  vase  presque 
cylindrique  que  semblent  supporter  douze  bœufs  à  mi-corps 
(il  n'y  en  a  plus  que  dix),  allusion  à  la  mer  d'airain  de 
Salomon,  dont  parle  l'Écriture  sainte.  Sur  la  cuve  se  voient 


[i)  On  en  trouve  la  gravure  et  la  dcsoriptioii  dans  Didron,  Annales  archéolo- 
H'iqnes,  t.  V,  p.  21.  Cette  description  a  été  reproduite  par  l'abbé  Texier,  dans 
son  Dictionnaire  d'orféirerie  chrétienne,  p.  769.  Le  père  Cahier  a  publié  sur 
ce  curieux  monument  une  savante  dissertation,  accompagnée  de  trois  gravures, 
dans  les  Mélanges  arcliéologiqites,  t.  IV,  pp.  99-11  'i  ;  il  en  existe  des  tirés  à  part. 
Dans  son  livre  intitulé  :  Trésor  de  l'art  ancien,  imprimé  en  18-46,  M.  A.  Schaep- 
KENs  a  donné,  en  lithographie,  une  autre  vue  de  ces  fonts  (pi.  vu),  et,  en  gravure, 
la  représentation  de  tous  les  bas-reliefs  (pi.  x),  avec  une  description  détaillée  du 
monument.  D'autres  auteurs  Tout  également  décrit,  savoir  :  Lavalleye,  Funts 
baptismaux  de  S^-Darthélenii,  article  qui  a  paru  dans  la  Gazette  de  Liège,  2i  et 
2')  déceiubre  18oa;  —  Van  den  Steen  de  Jehay,  Essai  hisloriqne  siir  l'ancienne 
cathédrale  de  Saint-Lamberl,  a  Liège,  avec  planche;  —  Scunaase,  Mederliin- 
dische  llriefe,  p.  53 't;  —  Weale,  Belgiiini ,  Aix-la-Chapelle  and  Cologne; 
Londres,  18j0,  p  299;  —  Tuvs,  Notice  sur  l'église  primaire  de  Saint-Barthélémi 
(liiiUetin  de  l'iuslitnt  archéologique  liégeois,  t.  XI,  p.  58 i);  —  Lonav,  les  Fonts 
baptismaux  de  l'église  S<-liarthélemi,  à  Liège  (Bulletin  de  l'Institut  archéo- 
logique liégeois,  t.  XII,  pp.  01-70).  Une  de  ses  faces  est  reproduite  dans  LOrke, 
Vorschule  zum  Stndium  der  kirchlichen  KunsI;  187;^,  p.  173. 

(8)  Bulletins  de  l'Académie  rogale  de  Belgique,  t.  Xlll.  2*  parlic  (I84G), 
pp.  8ÎJ-98. 
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en  haut  reliel',  d'un  goùl  et  d'un  modelé  réellement  merveil- 
leux, les  sujets  suivants,  que  .nous  énumérons  de  droite  à 
gauche  :  le  Baptême  de  Jésus;  le  Baptême  du  gentil  Corneille; 
par  saint  Pierre;  saint  Jean  l'Évangélislc  baptisant  le  philo- 
sophe Graton  ;  le  Baptême  des  Publicains  par  saint  Jean- 
Baptiste,  et  un  groupe  représentant  la  Foule  accourant  pour 
se  faire  baptiser  ])ar  le  précurseur  du  Christ.  La  première 
scène  se  compose  de  quatre  figures,  les  deux  suivantes  de 
trois,  et  les  deux  dernières  de  cinq.  Craton  et  Corneille  sont 
plongés  dans  une  cuve. 

Les  fonts  de  l'église  de  Saint-Bartliélemi  ont  fait  l'admi- 
ration des  archéologues.  Plusieurs  écrivains  en  ont  parlé  avec 
les  plus  grands  éloges;  quelques  citations  le  prouveront. 
«  Ceux  qui  ont  vu  les  fonts  baptismaux  de  Liège  et  les  chaii- 
»  deliers  de  Tongres,  —  écrit  Michelel,  dans  son  Histoire  de 
»  France  (\),  —  se  garderont  bien  de  comparer  les  dinan- 
»  diers,  qui  ont  fait  ces  chefs-d'œuvre,  à  nos  chaudronniers 
»  d'Auvergne  et  du  Forey.  Dans  les  mains  des  premiers,  la 
»  batterie  de  cuivre  fut  un  art  qui  le  disputait  au  grand  art 
»  de  la  fonte.  Dans  les  ouvrages  de  fonte,  on  sent  souvent  à 
»  une  certaine  rigidité  qu'il  y  a  eu  un  intermédiaire  entre 
»  l'artiste  et  le  métal.  Dans  la  batterie,  la  forme  naissait  immé- 
»  diatement  sous  la  main  humaine,  sous  le  marteau  vivant, 
»  comme  un  marteau  qui,  dans  sa  lutte  contre  le  dur  métal, 
»  devait  rester  fidèle  à  l'art,  battre  juste  tout  en  battant  fort  ; 
»  les  fautes  de  ce  genre  de  travail,  une  fois  imprimées  du  Ici 
»  au  cuivre,  ne  sont  guère  réparables.  »  L'abbé  Texier  discu- 
tant le  langage  de  Michelet,  lui  reprocbe  d'avoir  oublié,  en 


(i)  Edition  df  Paris,  18-44;  t.  VI,  p.  '201. 
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écrivant  le  passage  qu'on  vient  de  lire,  les  fondeurs  et  bal- 
leurs  en  cuivre  du  Limousin,  de  la  Picardie,  de  la  Cham- 
pagne, etc.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  —  ajoute-t-il  (i),  —  et  nous 
»  pouvons  le  dire  sans  faire  tort  à  nos  chaudronniers  du 
»  moyen-âge,  le  dinandier  Lambert  Patras  est  un  grand 
»  artiste,  est  un  homme  de  génie.  Admirez  dans  son  œuvre 
»  la  distribution  des  scènes,  la  disposition  des  groupes,  les 
»  airs  de  tète,  l'expression  des  physionomies,  la  franchise 
»  des  attiludes,  le  jet  des  draperies.  Dites,  si  vous  connais- 
»  sez  de  plus  belles  bêles  que  ces  bœufs  du  chaudronnier  de 
»  DinanI,  de  plus  vrai  solitaire  que  ce  saint  Jean-Baptiste, 
«  de  plus  aimables  adolescents  que  les  anges  et  le  Sauveur 
V  au  baptême.  L'antiquité  est  belle;  mais,  en  vérité,  le 
»  moyen-âge,  qui  inspirait  des  chaudronniers  comme  l'au- 
»  leur  des  fonts  de  Liège,  a  bien  aussi  son  mérite.  Nous 
»  pourrions  même  demander  à  l'art  antique  où  sont  les 
»  œuvres  de  ce  genre  qu'il  pourrait  nous  opposer.  » 

L'abbé  Te.xier  va  trop  loin  :  de  l'admiration  à  l'enthou- 
siasme il  n'y  a  pas  grande  distance;  de  l'enthousiasme  on 
lombe  aisément  dans  l'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
malgré  les  mutilations  que  l'ouvrage  a  souffertes  et  l'usure 
des  bas-reliefs  causée  jtar  le  neltoyage  du  cuivre,  il  y  a  peu 
d(!  monuments  de  la  même  époque  qui  le  valent,  à  loi  |)oint 
(pie  Sclmaase  (2)  a  cru  devoir  en  reporter  l'exéculion  au 
xiii'"  ou  au  xiv"  siècle. 

En  examinant   les   j)lanches   re[)roduisant   les  bas-reliefs 


(i)  Diciumnaire  d'orfèvrerie  chrélicnne,  p.  TTfî. 
(-'.)  Mederlundischc  liriefe,  p.  M31. 
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(les  fonts  en  bron/o  de  la  calbédralc  de  ITildeshoim  (i), 
nous  avons  élé  frappé  des  rapports  exislaiU  enire  eux 
el  ceux  de  Liège,  dans  la  représonlalion  du  baptême  de 
Jésus,  qui  en  est  le  sujet  principal.  D'un  monticule  ondulé 
qui  caractérise  les  (-aux  du  Jourdain,  sort  la  ligure  nue 
du  ilédempleur,  au-dessus  de  laquelle  se  voit  la  colombe, 
symbole  du  Saint-Esprit,  et  plus  liant,  la  tète  barbue 
de  Dieu  le  père.  D'un  côté  est  saint  Jean,  qui  étend  vers 
lui  la  main  droite  et  de  la  gauclie  retient  son  manteau.  Le 
saint  est  debout  sur  les  deux  monuments  ;  il  est  un  peu  plus 
courbé  sur  l'un  que  sur  l'autre.  A  gauelie  de  Jésus,  sur  celui 
de  Liège,  sont  figurés  deux  anges  qui  tiennent  ses  vêtements  ; 
il  y  en  a  trois  dans  la  même  attitude  sur  la  cuve  de  Ild- 
desheim.  Le  fondeur  saxon  aurait-il  vu  une  reproduction 
graphique  de  l'œuvre  de  Patras,  ou  serait  il  venu  à  Liège 
et  s'en  serait- il  inspiré  pour  la  scène  dont  nous  par- 
lons? Doit-on  admettre  qu'il  était  d'usage  de  représenter 
ainsi  le  sujet  du  baptême  du  Clirist?  Mais  alors  on  en  aurait 
(l(''jà  rencontré  un  indice  ailleurs,  dans  une  sculpture  ou 
une  orfèvrerie ,  dans  une  vignette  ou  une  miniature. 
Nous  connaissons,  il  est  vrai,  deux  fonts  en  i)ierre,  de 
style  roman,  avec  bas-reliefs  très-grossièrement  travaillés, 
(pii  rappellent  la  même  disposition,  c'est-à-dire  le  Précurseur 
debout,  à  gauche;  Jésus,  au  centre,  sortant  d'un  monticule 
sillonné  de  rayures  pour  figurer  les  omw  du  Heuve;  un 


(i)  Voy.  iiiic  re|ti't'S('iit;iti(iii  on  t^raiid,  el  Ircsexncio,  ilo  cMn  face  du  moiiii- 
uu'iU  dans  roiivragc  de  KiNr.  cl  Hiu.,  l'Arclu'ologie  du  moyen  ûge  eu  Kuroijr, 
t.  M,  lU'lidc  Hildi'slieiin,  \)\.  2.  Ia'.  luxlc  rcnforme  uno  longno  doscriplion  des 
fonts.  M.  DiDHON  en  a  également  doinni  nne  description  rainulieuse  dans  son 
Manuel  dex  a-uvrei^  de  bronze  et  d'orfèvrerie  du  moyen  uye,  p.  \1\). 
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ange,  qui  |iorlc  la  I unique,  l\  droite,  avec  la  colombe  et  la 
ièle  de  vieillard,  dans  le  hau(.  L'un  se  trouve  à  Ponl-à-Mous- 
son,  en  France(^i);  l'autre  existe  dans  noire  pays  :  les  débris 
que  l'on  en  possède  ont  été  découverts  dans  la  tour  de  l'église 
d'lîanzinne,où  ils  servaient  de  moellons;  ils  sont  aujourd'bui 
conservés  au  musée  de  Namur.  Mais  nous  devons  faire 
remarquer  (pièces  deux  monuments  datent  seulement  de  la 
seconde  moilié  du  \\f  siècle,  et  qu'ils  ne  sont  peut-être 
qu'une  réminiscence  des  fonts  de  Liège,  dont  la  réputation 
a  dû,  croyans-nous,  avoir  été  fort  grande,  à  cause  de  leur 
dimension  colossale  et  de  leur  mérite  artistique  extraor- 
dinaire. 

Ne  peut-on  pas  supposer  que  l'arlistc  de  Hildesbeim  a  élé 
en  rapport  avec  des  Dinantais  qui  s'en  allaient  acheter  leur 
cuivre  près  de  cette  ville?  Il  n'est  pas  impossible,  du  reste, 
(pie  la  vue  des  trésors  qui  s'y  étalaient  dans  la  cathédrale, 
où  les  successeurs  de  saint  Bernward  des  xi"  et  xii*^  siècles 
s'étaient  plu  à  accumuler  des  objets  d'art  de  toute  espèce,  en 
or,  en  argent  et  surtout  en  fonte,  aient  exercé  une  intluence 
artistique  sur  nos  batteurs  et  nos  fondeurs.  Nous  croyons, 
l)Our  notre  part,  qu'il  y  a  eu,  entre  les  habitants  (\ci^  rives 
de  la  Meuse  et  ceux  des  montagnes  du  llartz,  plus  que  des 
relations  commerciales.  Celles-ci  n'ont-elles  pas,  d'ailleurs, 
de  tout  tenqis  engendré  une  action  heureuse  sur  les  arts? 

Un  autre  si)écimen  de  fonts  en  cuivre,  qui  remonte  aussi 
à  l'époque  où  le  baptême  par  immersion  était  encore  en 
usage  chez  nous,  existe  en  Belgi((ue,  au  Musée  royal  d'anti- 


(i)  On  en  trouve  la  représentation  dans  df.  Caumont,  Abà-t^ilairi'  ou  rudiment 
d'archilecliire ;  arcliitectnre  religieuse;  li"  édition,  p.  30C. 
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quilés  :  ils  ont  appartenu  à  l'église  Saint-Germain,  à  Tirlo- 
nionl.  Nulle  pari,  en  France,  on  ne  rencontre  des  fonts 
baptismaux  romans  en  cuivre  de  fonte,  et  les  plus  an- 
ciens que  possède  l'Allemagne  sont  ceux  de  l'église  cathé- 
drale de  Hildesheim ,  appartenant  à  la  seconde  moitié 
du  xin*  siècle  (i).  MM.  Simpson  (^2)  et  Paley  (5),  qui  ont  écrit 
des  ouvrages  spéciaux  sur  la  matière,-  n'en  citent  aucun  en 
Angleterre.  Nous  sommes  donc  plus  riches  que  ces  différents 
jmys. 

Les  fonts  deTirlemont  onl,  comme  ceux  de  Liège,  la  forme 
d'un  cône  tronqué  et  renversé  reposant  sur  un  socle  égale- 
ment en  cuivre,  d'où  sortent  h  mi-corps  la  figure  d'un  griffon 
et  celle  d'un  lion,  espèces  de  monstres  sur  lesquels  che- 
vauchent deux  statuettes  fort  grossières.  Celte  cuve  est  parta- 
gée à  l'extérieur  en  deux  zones,  dont  la  supérieure  est  divisée 
en  quatorze  niches  ou  arcades  cintrées  qui  retombent  sur  de 
|)etites  colonnes  torses.  Les  sujets  représentés  en  bas-relief 
dans  chacun  de  ces  compartiments  sont  composés  d'une  ou 
de  plusieurs  figures  :  les  groupes  reproduisent  le  baptême 
du  Christ,  son  supplice,  son  ascension,  l'Agneau  pascal  ;  les 
figures  isolées,  les  quatre  évangélistes,  saint  Pierre,  saint 
Paul  et  saint  André,  et  un  personnage  agenouillé.  La  zone 
inférieure,  séparée  de  l'autre  par  un  cordon  chargé  d'une 
inscription  latine,  est  ornée  de  rinceaux  gravés  en  creux, 
séparés  aussi  par  un  cordon  sur  lequel  on  lit  (pie  cet 
ouvrage  date  de  1149,  à  l'époque  où  régnait  l'empereur 
Conrad  (III),  sous  l'évèquc  (de  Liège)  Henri  II,  cl  la  septième 


(1)  Conversai ions-Lexicou  fiir  bihlende  KiiiikI ;  F.oip/iu;,  1850;  t.  V,  [K-i'2. 
(i)  Séries ofaiicieiit  haplismal  fonts;  1S28. 
(s)  llapiisnial  fonls  ;  1844. 
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;iniiL'C  du  règne  du  duc  (de  LoUiier;  comte  (de  Louvaiii) 
inan[uis  (du  Saiiil-Euipire)  Gudiîfroid  (III)  (i).  L'exéculiou 
de  ce  moniimenl  est  des  plus  barbares,  el  leur  auleur  n'élait 
qu'un  ouvrier  fort  inhabile,  comparé  à  l'arlislc  qui  a  fait  les 
fonts  de  Liège.  Il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  de 
contester  que  les  fonts  de  Tirlenionl  ont,  de  même  que  ceux 
de  Liège,  ètè  fabriqués  dans  notre  pays,  et  l'on  ne  comprend 
pas  (ju'un  écrivain  de  la  valeur  de  M.  Viollet-Ie-Duc  ait  pu 
écrire  celle  phrase  (2)  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les 
»  fonts  baptismaux  de  bronze  antérieurs  à  la  fin  du  dernier 
»  siècle  ont  été  fondus  en  France;  on  en  voit  encore  qucl- 
»  ques-uns  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Belgique.  » 

On  conserve  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Postel,  située 
actuellement  sur  la  province  d'Anvers,  un  très-curieux  chan- 
delier pascal  en  cuivre,  dont  l'exécution  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  xii'  siècle,  el  qui  doit  être  à  peu  près  con- 


(1)  Eli  voici  l'iiischplion,  (iiii  n'a  jamais  été  lue  correctciiicnt  jusqu'ici  :  .'NMO 
8NH:E  [CARmTlofSAC  M  f.  qiRArKSlMO  NONO  REGNANTE  CV.NRADO 
El'Ô  IiEN^IGO  il  SVCE  EOMl  y^RCIIIOE  SEPTENM  EODEFRISO.  Quel- 
ques lettres  sont  devenues  dilliciles  à  lire  par  le  frottement.  Nous  ignorons  qui  le 
premier  a  traduit  les  lettres  qui  forment  les  mots  SUCE  LOMI  par  de  dionante  : 
c'est  la  leçon  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  suivants  :  Scuaepkens,  Trésor  de 
Vnrl  ancien,  p.  8  ;  —  Uidron,  Annales  archéologiques,  t.  XIX,  p.  188  ;  —  Manuel 
des  œuvres  de  bronze  el  d'orfèvrerie  an  moyen  ((^e,du  même  auteur,  p.  188,  notco; 
—  T.  Juste,  Catalogne  du  Musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles;  édition  de 
18Gi,  p.  tîM,  etc.  L'idée  que  ces  fonts  son!  l'œuvre  de  (luciquo  Diiiaiitais  a  conduit 
il  celle  lecture,  el  l'a  fait  admettre.  Schaves  a  lu  dominante,  ce  qu'indiquait  assez 
le  mot  régnante  qui  lurcédc  :  il  a  toutefois  émis  cette  opinion  un  peu  diihila- 
livemenl  dans  l'article  qu'il  a  consacre  à  la  description  des  fonts  de  Tirlcmoiit 
(Messager  des  Sciences  historiques;  Gaud,  1839;  p.  150),  et  qui  est  accompagne 
de  deux  lithographies.  Ce  même  auteur  en  a  donné  un  petit  dessin  gravé  sur  liois 
dans  son  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  t.  1",  p.  270.  Ils  sont  gravés  on 
petit  dans  Schaepkens,  toc.  cit.,  pi.  v. 

(i)  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française,  t.  V,  p.  5i0. 
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Icinporaiii  de  la  IbiKlalioii  tic  ce  niouaslorc  ((juc  l'on  a  rùlabli 
il  y  a  (iiie](jucs  annces).  G'csl  une  pièce  qui  mesure  1  mèli'c 
/j-ô  cenlimèlres;  sa  lige  est  divisée  i)ar  (jualre  nœuds  en  trois 
sections  ornées  d'élégants  rinceaux  et  de  (jualre-feuilles, 
elle  repose  sur  un  pied  formé  de  trois  dragons  ailés.  Les 
espaces  Iriangulaircs  qui  les  séparent  et  qui  sont  fort  grands, 
du  reste,  sont  décorés  de  rinceaux  s'enroulanl  autoui'  de 
l)as-reliefs  à  ligures,  ]»armi  lesquels  on  voit  la  scène  du  l)ap' 
léme  du  Christ,  le  Christ  en  gloire,  etc.  Le  bassin  est  sou- 
Icnu  par  trois  petits  dragons  (i). 

Au  couvent  des  sœurs-noires,  à  Bruges,  il  y  a  un  petit 
chandelier  d'autel  en  cuivre  fondu,  en  partie  doré  et  en  partie 
argenté,  qui  appartient  aussi  à  l'arl  roman  et  date  également 
du  xif  siècle.  11  a  à  peine  ôO  centimètres  de  hauteur;  sa 
forme  est  très-gracieuse.  Le  trépied  se  compose  de  tètes  de 
monsti-es,  de  dragons  et  de  rinceaux  travaillés  à  jour,  de 
même  que  le  nœ'ud,  (jui  est  orné  d'élégants  feuillages,  et, 
comme  dans  le  chandelier  pascal  de  Poslel,  trois  dragons 
supportent  le  bassin  (-i).  On  sait  (|ue  cet  animal  était  le  sym- 
bole alors  généralement  employé  dans  l'ornementation  des 
chandeliers  (5).  «  Au  surplus,  c'était  un  goût  général  à  cette 

(1)  Weale,  Catalogue  des  objets  d'art  religieux  du  moyen  âge,  etc.,  exposés  à 
}Mines;V  édition,  p.  46.  Le  chandelier  rie  Poste!  est  photograpliié  sur  la 
pi.  51  de  raibnm  intitiih;  :  Ctioix  d'objets  d'art  religieux,  etc.;  exposes  à  Matines 
en  186  5-. 

(-2)  Weale,  Ioc.  cit.,  p.  12^.  Il  est  photographié  dans  raibnm  de  cctle  expo 
silion,  pi.  55. 

(5)  Vog.  des  chandeliers  avec  des  orneir.ents  senihhiblcs  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Beckeu  et  von  Heimcr,  Kunsliverlie  uni  Gerafscliofien  des  Miltelal- 
ters,  t.  Il.fl.  51  et  i!)  ;  t.  III,  pi.  liO  ;  —  Uiokon,  Annales  arcliéologiqnes, 
t.  X,  p.  lil,  t.  Wlll.  p.  IGl,  et  t.  XX,  p.  u!2;  —  Cmiieiî  et  Mautin,  Mélanges 
(l'archéologie,  t.  1",  pi.  xvii  et  xix;  —  Labaute.  Histoire  des  arts  industriels  au 
moyen  ùge;  l'c  édition,  t.  I'-'',  ^,  ù'ôI  ;—  le  Magasin  pittoresque  ;  I87'2,p.20l,  etc. 


»  c'|»0(]ue,  —  éci'il  M.  Lal)arlc  (i  ),  —  ([ui;  l'oxcculioii  (robj(?ls 
»  usuels  ('Il  iijcial  suus  la  l'ovine  craniinaux,  el  ce  goùl  s'élen  • 
»   dait  même  aux  vases  deslinés  au  service  des  autels.  » 

Au  Musée  de  INamur  il  y  a  un  encensoir  de  style  roman, 
d'un  travail  assez  grossier,  el  qui  ne  mériterait  guère  delrc 
cité  s'il  n'avait  été  trouvé  dans  l'autel  du  village  de  BraibanI, 
situé  dans  l'ancien  pays  de  Liège,  où  il  a  peut-ètj'c  servi  à 
enfermer  des  reliques.  C'est  donc  bien  là  encore  un  spécimen 
de  la  lubrication  dinantaise  d'une  époque  fort  ancienne. 

Les  textes  que  nous  avons  rapportés  et  les  objets  qui 
viennent  d'èlre  décrits,  fournissent  des  preuves  de  l'existence 
et  de  la  pratique  de  l'ail  de  la  fonte  en  Belgique  pendant  les 
\%  Kf  elxii'  siècles. 

Nous  avons  été  amené  à  supposci"  (pie  l'industrie  du  cuivre 
lit  à  DinanI  des  progrès  extraordinaires,  grâce  aux  procédés 
de  fabrication  que  les  fondeurs  el  batteurs  de  cette  ville  em- 
ployaient. Dans  son  PJssni  sur  divers  arls  (Diversarum 
cuiiuni  scliedtila),  le  moine  Tliéopbile  nous  initie  à  ceux  (pii 
claicnt  en  usage  de  son  temps  pour  fondre  le  cuivre,  le  mé- 
langer el  le  travailler.  On  ne  sait  mallicurcusement  pas  au 
juste  à  quelle  é])0(pie  il  vivait.  M.  Guicbard,  dans  la  préface 
(pi'il  a  ajoutée  à  l'édition  de  ce  livre  publiée  par  M.  le 
comte  de  l'Escalopier,  le  fait  vivre  au  xiT  siècle  ou  au  xui''(2). 
L'abbé  Texierpencbe  pour  admettre  cette  dernière  |iériode 
séculaire  (5).  M.  Labarle  (V)  est  d'opinion  qu'il  écrivit  son 
traité  dans  le  dernier  quart  du  xiT  siècle. 


(1)  Loc.  cit.,  i>.  3jj. 

(2)  P.  XLIX. 

(3)  Dictionnaire  (rorfévreric  chrétienne,  col.  l58o. 

(i)  Ilistoirc  des  arls  indiistrieli'  ou  moijen  àye;  f^'  cdiliun,  1. 1^^'.  pp   lol-16f2. 
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Lcî  iiioiiiu  Tlicopliilo  consacre  un  des  Irois  livres  de  son 
Essai  à  Tari  tic  la  l'on  le  de  l'oi-,  do  l'argent  el  du  cuivre  (de 
arte  fusili),  et  s'étend  longuement  sur  toutes  les  parties  qui 
appartiennent  surtout  au  matériel  de  la  liturgie.  Les  curieux 
|)ourront  y  lire  (chapitres  LIX  et  LX)  comment  on  procé- 
dait pour  l'aire  les  encensoirs  en  cuivre  battu  {de  timribulo 
duclili)  et  en  cuivre  fondu  (de  timribulo  fusili).  La  forme 
extérieure  de  ceux-ci  était  modelée  en  cire,  ainsi  que  toutes 
les  figures  d'hommes  et  d'animaux  qui  les  décoraient,  el  l'on 
y  appliquait  de  l'argile  légère  pour  prendre  la  forme  de  ces 
sculptures.  Théophile  donne  les  recetles  pour  faire  fondre  et 
pour  recueillir  la  cire,  pour  sécher  le  moule,  couler  le  métal 
et  le  laisser  refroidir;  il  termine  le  chapitre  en  indiquant  la 
façon  de  réparer  l'objet  à  l'aide  de  limes  de  différentes  es- 
pèces, de  le  fouiller  avec  les  fers  à  creuser,  enfin  de  le  net- 
loyer.  Il  explique  (chapitre  LXIV)  la  manière  do  faire  les 
creusets  ou  vases  j)our  fondre  le  cuivre  ou  le  laiton  (aurical- 
ciim),  d'une  pâle  composée  de  terre  grise  dont  on  faisait  les 
pots,  mélangée  à  des  vases  ayant  déjà  servi  au  mémo  usage 
(il  cassés  menu.  Au  chapitre  suivant  (LXV),  Théophile  traite 
de  la  fabrication  de  l'airain  (œs),  qu'il  compose  de  cuivre 
(cuprum)  el  de  calamine  (calamina),  et  dont  on  fait,  dit-il, 
dos  chaudières,  des  plais  et  des  bassins  (caldaria,  lebetes  el 
pclves).  Il  consacre  ensuite  plusieurs  cha[)itres  au  travail  du 
i-cpoussé  (de  opère  duclili)  et  décrit  soigneusement  la  ma- 
nière de  s'y  })rendre  pour  obtenir  des  reliefs  do  toute  espèce. 

Toute  la  science  relative  à  l'art  de  la  fonte  cl  de  la  batterie 
de  cuivre  est  donc  résumée  dans  l'ouvrage  du  savant  reli- 
gieux. Le  peu  que  nous  en  avons  dit  montre  combien  étaient 
imparfaits  les  procédés  dont  on  se  servait  pour  opérer  la 
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fusion  du  iiiclal  cl  pour  lui  faire  [)j"eiidrc  une  forme  en  le 
coulant.  Nous  nous  imaginons  volontiers  que  les  Dinantais 
découvrirent  un  moyen  plus  habile  de  fondre  le  métal  dans 
des  creusets  fabriqués  avec  cette  (erre  grasse  qui  se  trouvait 
dans  le  comté  de  Namur  et  que  l'on  y  appelait  derle,  terre 
également  propre  à  faire  les  noyaux  des  moules  et  à  retenir 
l'empreinte  des  objets  sur  lesquels  on  l'ajjpliciuait. 


§  4.  Sommaire  :  Objets  en  cuivre  du  xui'  siècle  dont  parlent  les  clironi- 
queurs  :  Tombeau'S  de  deux  abbés  d'Ancliin;  —  Pierres  tombales,  en 
métal,  d'évêques  de  Liège;  —  Mausolées  de  deux  évèques  d'Arras  et 
de  deux  évoques  de  Tournai;  —  ijassin  de  la  fontaine  de  Huy  ;  —  Croix 
de  l'église  de  l'abbaye  de  Villers  ;  —  Fontaine  de  l'abbaye  de  Parc,  près 
de  Louvain  ;  —  Lutrins  de  l'église  cathédrale  de  Tournai.  —  Noms  de 
fondeurs  des  xii''  et  xui=  siècles,  et  du  commencement  du  xiv*.  —  Objets 
en  cuivre  du  xiii«  siècle  existant  qui  proviennent  des  Pays-Bas  :  chan- 
delier pascal,  à  l'abbaye  de  Parc  ;  —  Encensoir,  à  Lille. 

l'our  l'histoire  de  la  sculpture  de  métal  en  Belgique  pen- 
dant le  xiii^  siècle  nos  renseignements  sont  aussi  fort  bornés. 
Le  cuivre  tient  à  cette  époque  une  grande  place  dans  la 
décoration  des  tombes,  et  particulièrement  des  tombes  plates. 
Ici  on  incruste,  dans  la  ])ierre,  des  lames  de  métal  sur 
lesquelles  est  gravée  l'inscription  qui  rappelle  le  souvenir  du 
défunt  ;  ailleurs  des  |)laqucs  avec  ses  armoiries,  qui  sont 
parfois  émaillées;  dans  d'autres,  sa  silhouette  est  découpée 
avec  plus  ou  moins  de  détails  (i),  ou  reproduite  sur  une 
dalle  entièrement  en  cuivre.  L'usage  de  ces  lames  était  alors 


(i)  Voij.  la  gravure  d'une  dalle  en  cuivre  du  dernier  tiers  du  xui"  siècle,  qui 
existait  a  Bruges,  dans  rouvragc  intitulé  ;  Iiiscriplioii-i  finit  mira  delà  ilaiidrr 
occidentale,  t.  !■:'■,  p.  85. 
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Ibi't  répandu  en  Flandre,  en  Arlois  cl  dans  le  pays  de  Liég<'; 
mais  il  n'en  rcsle  plus  de  celte  époque  :  la  ])luparl  ont  disparu 
pendant  les  lroul)lcs  du  xvf  siècle.  Dans  le  chœur  de  l'église 
de  l'abbaye  d'Anchin,  située  en  Flandre,  à  deux  lieues  de 
Douai,  les  tombeaux  des  abbés  Simon  II  et  de  Jacques  de 
Bétliune,  qui  vécurent  dans  le  second  quart  du  xiii"  siècle, 
élaient  garnis  de  lames  de  métal  artislcment  travaillées,  où 
l'on  avait  repi"ésenté  le  temple,  dont  le  premier  de  ces  prélats 
avait  achevé  la  construction  et  que  le  second  fil  consacrer 
en  12jO,  quelques  jours  avant  sa  mort  (i).  Le  texte  ne  dit 
pus  s'il  s'agit  dans  celte  représentation  de  reliefs  ou  de 
ciselures. 

Nous  n'avons  |ias  à  nous  occuper  ici  de  ces  pierres  tom- 
bales en  cuivre  à  dessins  profondément  entaillés  dans  le 
métal,  et  (pii  se  composaient  de  plaques  coulées  et  battues, 
sur  lesipielles  on  imitait  les  mausolées  sculptés,  parce  que 
ce  sujet  appartient  à  l'histoire  de  la  gravure. 

Les  écrivains  du  moyen  âge,  et  même  ceux  des  époques 
postérieures,  ont  généralement  employé  le  mot  lamina  pour 
désigner  ces  plaques  tombales.  C'est  l'expression  dont  Jean 
de  Ilocsem  s'est  servi  en  parlant  de  la  tombe  en  cuivre 
de  Hugues  de  Picrrei)ont  (2),  évèquc  de  Liège,  mort  en 
1229,  et  enterré  devant  l'autel  de  SS.  Côme  et  Damien 
dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Lambert  (r.).  Un  bistorien" 


(i)  EscALLiER,  V Abbaye  d'Anchin,  pp.  153  cl  160. 

(-i)  ('  ....  Super  ciijus  sopulclirum  in  lamina  ciiprca  hoc  cxoraluni  est  cpila- 
»  pliiiim.  »  (CiiAPEAUviLLE,  Cesln  ponl/ficimi  leodiensiiim,  t.  H,  p.  ^jl.)  Yoij. 
aussi.!.  rj'OuTiiEMEiiSE,  ///  Mi/reiir  des  histors,  t.  V,  p.  201. 

(5)  Il  est  paiic  (lu  lonibeaii  de  Hugues  de  IMcrrcpoiildans  le  Voycifie  HHird'ni' 
(le  deux  religieux  bcitcdicliiis ;  17-21  ,  p.  18i. 
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liégeois,  le  père  Jîoiiille,  a  vu  ce  iiioiminciil  (i);  ce  qu'il 
on  dit  prouve  qu'il  consislaiL  en  une  siiiqile  dullc  :  «  Son 
«  corps,  —  écril-il,  —  l'ut  (ransporté  devant  le  grand  autel, 
»  sous  une  lame  de  cuivre  qui  se  voit  encore  aujourd'hui 
»  toute  en  laiton.  »  Jean  d'Aps  ou  d'Eppes,  autre  évèquc 
de  Liège,  décédé  en  1258,  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'ah- 
bayc  du  Val-Sainl-Lamberf,  près  de  Liège.  «  L'abbé,  —  di( 
»  encore  l'historien  Bouille  (2),  —  fit  graver  sur  une  lame 
»  de  cuivre  qui  couvroit  la  pierre  sépulchrale  un  épitaphe  en 
»  vers,  où  l'on  voyoit  le  précis  des  grandes  qualités  qui 
»  firent  regretter  l'évèque  de  toute  la  province  :  cette  lame 
»  de  cuivre  a  été  ôtée  de  nos  jours.  »  Il  j)arait  que  ce  prélat 
y  était  représenté  avec  ses  habits  pontificaux  (0).  On  ne  doit 
pas  confondre  cette  lame  avec  une  autre  qui  fut  placée  plus 
lard.  Au  commencement  du  xiv'  siècle,  on  transporta  dans 
l'église  de  Saint-Lambert  les  dépouilles  mortelles  de  ce  prince 
et  celles  de  l'évèque  Jean  d'Enghien,  que  l'on  avait  déposées 
dans  l'église  do  Nolre-Dame~dos-Fonts,  à  Liège,  et  le  cha- 
))itrc  de  la  cathédrale  fit  faire,  pour  consacrer  la  mémoire  do 
chacun  d'eux  et  de  l'évèque  Adolphe  de  Waldock,qui  venait 
de  mourir,  des  dalles  tumulaires  en  marbre,  avec  une  lame 
do  cuivre  y  encastrée,  sur  laquelle  était  gravée  leur  effigie 
et  une  épitaphe  en  vers  composée  par  Jeun  do  Ilocsem,  don! 
il  vient  d'èlrc  question  (i). 


(1)  Hisloii'c  de  la  ville  cl  iniijs  de  Liège,  t.  I"',  p.  ^il.  Ce  volume  a  i>ani 
en  17'2o. 

(î)  P.  :2oG. 

(5)  De  Tiii:ux, /(■  Chapitre  de  SaiiULnmbert  ii  Liège,  \.  I",  p.  2:21. 

(1)  «  ....  Triu  iiKirmora  a:rois  icgonila  laiiiiiiis  horiim  (riuni  suppoiiciiiij 
«  corporihus  pi';o;KU'anliir ....  »  {C\]\rE\v\ii.LF., Gesln pontiliciiim  Icodiensiinii, 
(.  Il,  p.  :]|-i;  —  HoiiLLi;,  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège,  t.  I""',  p.  302.) 


—  Ô5G  — 

C'est  dans  le  uiùinc  sens  tic  plaque  luiiibale  qu'il  faut 
enleiidre  le  mut  lamina  à  |)ro|)os  du  tombeau  de  Pouce, 
évèque  d'Arras,  qui  mourut  en  1251  et  fut  enseveli  dans  le 
chœur  de  son  église  cathédrale  (i).  Ferry  de  Locre  (2),  — 
cet  écrivain  vivait  à  Arras,  —  déclare  dans  sa  chronique  que 
ce  tombeau  était  une  table  de  bronze  (mensa  œrea)  avec  une 
inscription  en  vers. 

Pour  désigner  les  tombeaux  existant  dans  la  métropole 
d'Arras,  de  Raoul  de  Neuville  et  d'Asson,  un  de  ses  succes- 
seurs, décédé  en  1:200,  les  textes  anciens  se  servent  du  mot 
lumulus  (5).  Raoul  fut  enterré  sous  une  tombe  de  cuivre, 
([ui  devait  être  magnifique  au  dire  de  Ferry  de  Locre  (4),  et 
qu'un  historien  moderne  déclare  avoir  été  richement  cise- 
lée (n).  D'après  lui,  l'autre  mausolée  consistait  en  une  tombe 
de  marbre,  sur  laquelle  «  était  sculptée  l'efiigie  du  prélat 
»  enrichie  en  cuivre  »  (g).  Dans  le  premier  cas,  selon  nous,  il 
s'agit  d'une  dalle  en  cuivre  où  était  gravée  une  inscription  en 
vers,  et  probablement  aussi  la  représentation  du  prélat,  ce 
qui  justifierait  l'expression  7 i/t-m  sculplwa  premit,  par  où 


(1)  «  II)  CIIJU3  sepulcro  lamii  a  terea  Iccio  liur  liubiliir  ciiitaiihium.  »  {Gallia 
chrisliana;  i2«  édition,  t.  III,  col.  551.) 

(2)  Chroiiicon  belgicum,  p.  39 i. 

(5)  «  Et  in  ca  sepclitiir  sub  tiiiiuilo  ciiprco  «  (Gallia  citrisliiina, 

2";  édition,  t.  III,  col.  530.) 

«  Atque  in  cathédrale  ccclcsia  ad  dcxtrani  majoras  arie  sub  (iiniulo  niar- 

s  niorco  oollocabatiir.  »  (IbiJctn.) 

(t)  ((  Radu!piius,episcopas  Atrcbatcnsis,moritur,  atque  in  tcnip/o  suc,  augusto 
»  scpulcro  œnco  donat'.i' »  [Chronicon  belgicum,  p.  38,1.) 

(.ï)  Termnck.  Essai  historique  et  monographique  sur  l'ancienue  calhMra'.e 
d'Arras,  p.  59. 

(f'I  « Atque  clogaiili  cenotaphio  in  caliicdralis  ccclesiœ  choro,  aJ  principis 

»  &VX  cornu  dextorinn  recoiiditur.  Est  cjus  sepulcrura  niarnioieuni,  melallis 
D  variis  oju3(|uc  imagine  décorum.  »  {Chronicon  belgicum,  p.  40b.) 


dël)ute  l'épilaphe.  Quand  au  second  cas,  nous  croyons  que 
dans  la  dalle  de  marbre  élait  incrusiée,  en  métal,  la  figure 
d'Asson,  sa  crosse  et  d'autres  objets,  plus  l'inscription  en  vers 
que  la  Gallia  christiana  reproduit,  et  que  ce  n'était  pas  une 
table  de  marbre  soutenant  une  statue  de  cuivre  accompagnée 
de  divers  ornements  (i). 

Voici  maintenant  des  exemples  qui  prouvent  que  les  chro- 
niqueurs se  sont  à  la  fois  servi  du  Fiiot  lamina  pour  exprimer 
un  tombeau  composé  d'une  dalle  en  cuivre  avec  statue  éga- 
lement en  métal.  C'est  ainsi  que  sont  mentionnés  les  mau- 
solées des  archevêques  d'Amiens,  Evrard  de  Fouilloy  0'.)  et 
de  Geoffroy  d'Eu,  tous  deux  de  la  première  moitié  du  xiii* 
siècle.  On  emploie  la  même  expression  (ô)  à  propos  du  tom- 
beau de  Guillaume  Rolland,  évéque  du  Mans,  mort  en  liio.S, 
que  l'on  voyait  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Champagne,  et 
dont  on  a  gardé  fort  heureusement  un  dessin  (4). 


(1)  Tl'.RNINXK.  lOC.  cit. 

(2)  •(  Sepiiltus  esl  in  mcriio  navis  Mib  lamina  cuprca,  quœ  ejus  eiTigiem 

Il  representaiis  sex  leiinmiis  fu'citiir....    »  {Gallia  eliristiana;  ^^  MUhm,t  \. 
col.  1182.) 

Une  belle  reprodurtinn  de  la  tombe  dt'vrard  de  Fonilloy  se  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Willkvin  el  Pottif.r,  Monuments  français  inédils,  t.  T""  :  elle  est 
soutenue  par  six  lions  en  métal.  !.a  description  se  trouve  à  la  p.  57  du  te>te.  Il 
y  en  a  une  des  deux  mausolées  dans  les  ouvrages  suivants,  qui  se  sont 
co|>iés  les  uns  les  autres  :  Dk  i.a  Moiu.ucre,  Aniiqiiitez-  historiques  des  choses 
les  plus  remarquables  de  la  lille  d\A}nieus;  \Gi~.  p  2'24;  —  I{ivoire,  Descrip- 
tion de  r église  cathédrale  d'Amiens  ;  IROfi,  p.  9.");  —  Gii.beut,  Description  de  la 
cathédrale  d'Amiens;  1855,  p.  123,  ete. 

(ô)  i(  Sub  scuea  lamina  liis*  versibus  ineisis  quiescit  )■  [Gallia  christiana; 
V  édition,  t.  Il,  p.  .^17  v.) 

(i)  Dk  Caumont,  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie  ;  architecture  rcli- 
f,'ieuse;  li"  édi:i(Ui,  p.  5i8;  —  Tkxikb,  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  col. 
HOi.  Voici  re  qu'en  dit  dom  Rondojjnet,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  les  Vies  des 

éresqiies  du  Mans;  IGol,  p.  .-iHi  :  ■<  Et  l'on  y  voi!  encore  son  tombeau  (levé 

>^  de  deux  pieds  couvert  d'une  table  de  cuivre  sur  laquelle  on  a  gravé  son  épitapbe.)* 
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Nuiis  ne  possédons  plus  en  Belgique  de  statues  de  bronze 
de  cette  époque,  de  grandeur  naturelle,  dans  le  genre  de 
celles  que  l'on  voit  encore  dans  les  cathédrales  de  Cologne  et 
d'Amiens,  et  qui  constituent,  dans  la  première  de  ces  villes, 
le  tombeau  mutilé  de  l'archevêque  Conrad  de  Ilochstaden, 
et,  dans  la  seconde,  les  mausolées  où  sont  représentés  revêtus 
du  costume  épiscopal  comme  le  précédent,  les  prélats  désignés 
plus  haut.  Les  monuments  du  môme  genre  qui  se  voyaient 
en  Belgique  ont  été  détruits  parles  iconoclastes  de  ITiCG.  II. 
y  en  avait  deux  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
datant  aussi  du  xiii'  siècle.  Le  premier  avait  été  élevé  à  la 
mémoire  de  Tévèque  Walter  de  Marvis,  mort  en  12S!2  (i). 
Sur  la  plaque  de  cuivre  qui  recouvrait  ses  dépouilles  se 
trouvait  son  effigie  supportée  par  six  lions  également  en 
fonte  (iî)-  Le  second  était  le  tombeau  de  l'évêque  Walter  de 
Croix,  son  successeur,  décédé  dix  ans  plus  tard.  Ces  deux 
évêques  avaient  bien  mérité  qu'on  leur  consacrât  de  pareils 
souvenirs,  et  les  arts  leur  ont  de  grandes  obligations.  Walter 
de  Marvis,  dont  les  chroniques  font  le  plus  pompeux  éloge, 
avait  occupé  le  siège  pendant  trente-deux  à  trente-trois  ans. 
A  l'instar  de  son  prédécesseur  Gossuin,  qui  avait  fait  exécuter, 
en  1205,  la  châsse  de  Notre-Dame  ;ivec  figures  en  relief,  par 


(i)  Les  ('pitaphes  de  Walter  de  Maivis  et  de  Walter  de  Croix,  qui  sont  impri- 
mées dans  Le  Maistre  d'Anstaino,  Uechrrclies  sur  Vliisloirr  et  VarchitecîHVt' 
de  VéfiUse  cathédrale  de  Notre  Dame  de  Tournai,  t.  II,  pp.  îj8  et  G(i,  prou  vont 
•lu'il  faut  lire  1252  et  12G2  pour  les  dates  de  leur  décès,  attendu  que  ces  dates 
y  sont  inscrites  en  stylo  ancien.  Le  chanoine  Voisin  l'a  aussi  fait  remarquer  dans 
sa  Notice  sur  'Walter  de  Marvis,  qui  a  été  insérée  dans  le  t.  l*'''  des  Mémoires  de 
ta  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai. 

(a)  Cousin,  Histoire  de  Tournai,  I.  IV,  p.  r>9  ;  —  Le  Maisthk  d'Anstaing, 
Ih'cherches  cWt'Cs.  t.  Il,  p.  58. 


un  arlislc  lournaisiL-n  du  nom  do  Nicolas  de  Verdun  (i),  il  lil 
faire  une  châsse  plus  merveilleuse  encore  pour  enfermer 
les  reliques  de  saint  Ëleuthère  (2)  :  Tune  et  l'autre  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Ajoutons  que,  de  son  temps,  les 
Iravaux  de  l'égiise  cathédrale  avaient  été  très-activement 
poursuivis.  Quant  à  Walter  de  Croix,  évoque  à  la  fois  savant 
et  vertueux,  il  enrichit  son  église  de  vêtements  sacerdotaux 
de  grand  prix. 

Les  exemples  précédents  et  ceux  qui  suivent  pour- 
raient faire  croire  que  les  statues  tombales  en  bronze  ont  été 
plus  spécialement  employées,  au  moinspendanl  le  xiii^  siècle, 
pour  les  mausolées  des  archevêques  et  des  évêques,  et  ({ue 
l'usage  en  était  plus  fréquent  dans  le  midi  de  la  Belgique  et 
dans  une  partie  assez  circonscriie  du  nord  et  de  l'ouest  de  la 
France.  De  Caumont  (5),  après  avoir  cité  les  deux  monu- 
ments d'Amiens  et  celui  de  l'évêque  du  iMans,  en  mentionne 
deux  d'évêques  de  Beauvais  (Renaud  et  Thibaud  de  Nan- 
leuil)  et  deux  d'évêques  d'Angers  (Guillaume  de  Beaumont 
et  Michel  de  Villeoyseau)  (4),  tous  du  xiii"  siècle,  et  dont  les 

(1)  CoL'siN,  Hisloire  de  Toiirmil,  t.  IV,  p.  13.  Elle  est  gravée  dans  Du  Mortieh, 
El luJea  sur  les  monuments  de  Tournai,  p.  85. 

(•2)  Cousin,  Hisloire  de  Tournai,  t.  IV,  p.  G.');  —  Le  Maistre  d'Anstaing, 
Ueclierches  uilécs,  t.  H,  p.  GO.  Celte  châsse  est  loiigiieoient  décrite  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  t.  I",  p.  190. 

(3)  Abécédaire  ou  rudiment  d'arclu'ologie;  ■àvchïtcclurii  ViA\ii\c\xsc,  ■'i'' édition, 
p.  riiS. 

(i)  ((  Jacct  in  clioro  ccclesi;e  Andegavensis  ubi  olligiosvisiliir.  >>  [CaUia 

christiana;  \"  édition,  p.  157.) 

i(  In  quorum  ccclesia;  choro  modio  qniescit  sub  magnifico  lunuilo,  nl 

»  labellica^nea'  aiiscripti  versus  indicant....  »  [Ibidem.) 

L'abbé  Tresvaux,  dans  son  Histoire  de  Vé(jlise  et  du  diocèse  d'An(jers, 
t.  1",  p.  251,  a  omis  de  dire  qic  la  tombe  de  G.  de  Beaumont  était  en  cuivre, 
A  la  page  suivante,  il  rapporle  qu'on  éleva  à  l'évêque  de  Villeoyseau  >  un  utagni- 
)'   liqne  tombeau,  auquel  était  jointe  unt'épilaphe  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  »« 
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dessins  nous  onl  également  été  conservés  (i).  L'abbé  Texier  (2) 
les  a  aussi  décrits,  ainsi  que  les  tombeaux  en  cuivre  émaillé 
(le  ))lusieurs  comtes  et  comtesses  de  Dreux  et  de  Braine, 
du  xiif  siècle,  qui  existaient  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Ived,  à  Braine,  près  de  Soissons. 

Aucun  évèque  de  Liège  ni  de  Cambrai  n'eut  un  tombeau 
en  métal  avec  son  effigie  en  relief.  Les  cbroniqueurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  relation  de  leurs  faits  et  gestes  n'en 
signalent  point,  et  les  historiens  des  temps  postérieurs,  dans 
lesquels  on  trouve  des  détails  sur  leurs  sépultures,  ne  parlent 
que  de  lames  en  cuivre  ou  de  dalles  en  pierre  ou  en  marbre. 

Les  chroniques  ne  nous  ont  presque  rien  appris  des 
œuvres  du  xiii^  siècle  du  genre  qui  nous  occupe.  L'une 
d'elles  consacre  quelques  mots  au  bassin  en  métal  de  la  fon- 
taine de  la  place  du  Marché  à  Huy,  dans  lequel  l'eau  était 
déversée  par  des  lions  pareillement  en  fonte,  ouvrage  d'un 
orfèvre  de  Liège,  nommé  Lambert  Li  Cornus,  qui  l'exécuta 
en  1217(->).  Une  autre  raconte  qu'une  croix  en  cuivre  doré 

(0  Voy.  Texiek,  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  col.  l-iO-i. 
(-2)  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  \)p.  lOil  et  suivantes. 
(.%)  «  En  l'ain  del  incarnation  XII^  et  XVFI  fut  fais  h  la  fontaine  de  Mnrcliict 
»  a  Huy  1  bachin  de  métaul,  et  le  list  [  orfèvre  de  Liège  qui  oit  nom  Lanibcrs 
1)  le  Cornus,  et  l'ovrat  à  lyons  de  métaule  où  11  aighe  couroit  parmy.  ,> 
(J.  d'Outremeuse,  ///  Mijrenr  des  Histors,  t,  V,  p.  1G8.)  Les  mcnics  détails  sont 
reproduits  plus  loin  (p.  G26,  col.  1)  dans  la  Geste  de  Liège  : 

«  En  l'an  M  a\vec(|  11'-,  soiiés  seuis, 

Et  XVII  ansiincnt  toute  ensemble  conclniis, 

A  la  fontaine  à  Huy  fut  I  bachins  construis, 

Qui  tout  astoit  d'érain  ou  de  métnls  fondus; 

I  orfèvre  de  Liège,  Lambert  dis  le  Cornus, 

L'ovrat  mult  noblement. 

Li  bachin '(lue  je  dis  fut  grans  cl  beal  forment, 

De  lywons  de  mètals  par  oii  mult  subliment 

Monte  l'aywe  desns  et  en  bacbin  dcskent; 

Encors  le  puet-on  vcoir  qui  là  serdit  présent.  » 
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fut  posée,  en  juillet  1:273,  sur  la  tour  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Villers  (i).  Deux  lignes  d'un  vieux  compte  de  l'abbaye  des 
dominicains  de  Parc,  près  de  Louvain,  mentionnent  la 
dépense  d'une  piscine  ou  fontaine  (lavaloriimi)  (\\ù  y  fut 
placée  dans  le  cloilre  en  1281 ,  et  qui,  à  en  juger  par  le  prix, 
était  probablement  en  bronze,  comme  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Bertin,  dont  il  a  été  question  plus  haut  Qi). 

Voilà  pour  les  objets  dont  la  date  est  précise.  Incidemment 
les  chroniqueurs  nous  ont  appris  qu'il  y  avait  alors  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Tournai  deux  lutrins  qui  existaient 
encore  au  xv*  siècle  (3),  l'un  ayant  la  forme  d'un  aigle  et  l'autre 
la  figure  de  Moïse  (4).  On  sait  que  celte  dernière  forme,  qui 
symbolisait  l'ancienne  loi,  était  généralement  réservée  au 
lutrin  de  l'épitre,  et  que  la  première  était  employée  pour 
représenter  l'Évangile  ou  le  Nouveau  Testament. 

Mais,  pour  certaines  intelligences,  ce  n'était  pas  assez  de 
pouvoir  mettre  en  œuvre  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer.  Leur 
esprit  investigateur  allait  jusqu'à  vouloir  dérober  à  la  nature 


(1)  «  Secundo  anno  regiminis  domni  Arnoldi,  nicnse  jiilio,  scptimo  idus  ejus- 
)i  dem,  siiblcvala  est  intor  iionam  et  vcsperas  criix  metallioa  auro  cooperta  saper 
»  tiirriin  nnstniiii,  in  cujus  majori  i)orao  contiiientiir  liiijiisrno  li  rclifiuia',  etc.  >' 
(Historia  monastfrii  Villarienxis,  dans  Martène  et  Otraxi),  Tliesaiirus  noms 
anecdorum,  t.  III.  roi.  l'29C.) 

(-2)  «  .\nno  Domini  MCCLXXX  primo  factuni  est  lavatoriiiin  iioslriim  in 
»  {janstro;  copstilit  qnidem  prêter  exprnsas  operarionini  :  xxix  iibras.  » 
(Raymaekers,  Hecherclu's  historiques  sur  l'ancienne  abbaye  de  Parc,  p.  28, 
note  1  )  Il  n'est  pas  parlé  de  cette  fontaine  dans  la  chronique  de  ce  monastère 
imprimée  en  lfiG2,  sous  le  titre  suivant  :  Summa  cronolngica  insignis  ecclesiœ 
parchensis. 

(.-)  Bulletin  de  In  Société  liis!orique  et  littéraire  de  Tournai,  t.  X,  p.  "251. 

(4)  Cousin,  Histoire  de  Tournai,  liv.  IV,  p.  65.  Cette  figure  de  Moise  existait 
encore  en  1020,  à  l'époqno  où  l'on   imprimait  l'ouvrage  de  cet  écrivain.    Voi/. 

t.  m,  p.  165. 
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ses  sccrels  au  profil  de  rornemcnlali(3n  des  édiliees  sacrés. 
C'est  ainsi  qu'on  lit  que  l'abbé  Gilbert,  qui  fut  à  la  tète  du 
monastère  de  Saint-Berlin  de  1250  à  1205,  s'occupa  beaucoup 
d'alchimie,  cl  réussit  h  fondre,  dans  un  métal  de  sa  composi- 
tion, des  vases,  quatre  candélabres  à  trois  branches,  etc.  (i). 
Parmi  les  artistes  originaires  des  bords  du  Rhin  on 
connaît  les  noms  de  plusieurs  fondeurs  anciens  qui  ont 
signe  leurs  œuvres,  savoir  :  Maitrc  Nicolas  et  maitre  Jean 
de  Bingen  (de  Bingio),  dont  les  noms  se  lisent  autour  d'un 
des  heurtoirs  en  bronze  d'une  des  portes  occidentales  de  la 
cathédrales  de  Trêves,  qui  est  en  stvle  roman  ;  Henri  de  Co- 
logne, l'auteur  du  remarquable  sarcophage  élevé  à  Boniface 
de  Savoie,  archevêque  de  Cantorbery,  mort  en  12G1  (i>),  et 


(i)  a  Dicitiir  tanicn  ciimhoc  ipsum  magnum  fuisse  allimiciim,  quod  quantum  vim 
!)  liabent  reiinquo  scienti  :  vidi  lanicn,  qui  scribo,  in  repositoriis  nosttis,  vasa 
»  quxdam  illius  arlis,qure  diccbantur  de  vasis  Gilleberti  abbatis  fuisse,  posuitque 
»  idem  abbas  in  ecclesia  uostra  candelabra  quatuor,  duo  majora  et  duo  minora, 
»  beiie  pulcra  et  lionesta  soiemni  opère  tripbonico  fabrefacta,  etc.  »  {Clironicon 
Sancli  Bertini  dans  Mautène  et  Durand,  Tliesaiinis  noms  anecdotorum,  t.  IM, 
col.  1\1  ) 

Le  mot  triphoniciis  ne  se  rencontre  dans  aucun  glossaire  :  il  n'a  été  relevé  par 
personne,  et  c'est  encore  probablement  une  de  ces  expressions  inventées  par 
l'auteur  du  livre  oii  on  la  trouve.  M.  A.  Scheleu  a  constaté  dans  le  latin  du 
moyen  âge  l'emploi  du  mot  tnjphonium  dans  le  sens  de  trifoliinn,  tri'lle. 

(2)  «  Magister  llenricusdeColonia  fecit  iianc  tumbam.  ))  (Yoijage  littéraire  de 
deux  relifjieux  bénédictins;  1717,  t.  ^o^  p.  240.)  Voy.  aussi  Texier,  Dictionnaire 
d'orfèvrerie  chrétienne,  col.  9:2,3  et  liOo;  —  Ë.MEitic  David,  Histoire  de  la  sculp- 
ture en  France,  p.  lOiK 

«  Sous  une  sépulture  de  bronze  très-belle,  à  costé  droit  du  grand  autel.  » 

(GiiiCHENON,  Histoire  (jcnéalogique  de  la  royale  maison  deSavoye;  l6C0;t.  1", 
p.  2GI.) 

«  Magnifico  sepolcro  in  bronzo  gli  era  stalo  cretlo  in  Altacomba.  Nelle  guerre 
))  del  1792  entrati  i  Fr.mcesi  in  Savoya,  con  quel  bronzo  si  fccero  cannoni,  non 
»  u'timi  gli  abitanti  in  quella  propizia  occasione  di  giiadagno  a  far  man  bassa 
■fl  sui  sepolcri  de"  loro  principi.  »  (Litta,  Faniiglie  celcbri  di  Italin,  t.  VI  ;  duclii 
di  Savoja.) 
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qui  SG  voyait  dans  l'abbayc  de  Hautecombe,  et  Eckhard  de 
Worms,  à  qui  l'on  doit  les  fonts  baptismaux  couverts  de  bas- 
reliefs  de  la  cathédrale  de  Wurzbourg  (i),  fondus  en  1280.  De 
notre  côté,  nous  pouvons  ajouter  au  nom  de  Lambert  le  Cornus 
(déjà  cité  précédemment),  celui  do  Jean  le  Brabançon,  que 
nous  révèle  une  chronique,  et  qui  exécuta  en  bronze  la  statue 
du  roi  de  Bohème  Wenceslas  (+  1305),  faite  pour  surmonter 
le  tombeau  que  son  fils,  du  même  nom,  consacra  à  la 
mémoire  de  son  père  (2).  S'il  était  en(ré  dans  notre  cadre  de 
parler  des  cloches,  nous  pourrions  rappeler  ici  les  noms  de 
quelques  fondeurs  de  notre  jiays  vivant  au  xiii^  siècle,  et 
entre  autres  ceux  de  Jean  et  de  Gérard,  qui  ont  fondu  la 
cloche  Concordia  de  l'église  de  Saint-Paul,  à  Liège,  au  mois 
de  juillet  1275  (Jon.  et  Gérard'  leo  me  fecerunt)  (0), 

Il  reste  dans  nos  églises,  dans  nos  musées  et  dans  les 
collections  particulières  à  offrir  à  Té  Inde  des  archéologues 
peu  d'objets  en  cuivre  du  xiii'  siècle  désignés  sous  le  nom 
générique  de  dinantcries.  Le  seul  qui  soit  d'assez  grande 
dimension  est  un  chandelier  pascal,  haut  d'environ  2  mè- 
tres, appartenant  actuellement  à  l'abbaye  de  Parc,  près  de 
Louvain.  Sa  lige  est  unie  cl  divisée  en  quatre  sections  par 
cinq  nœuds,  dont  deux  sont  ornés  de  cabochons  et  de  plaques 


(1)  Ce  monument  est  gravé  dans  Df.cker  et  von  Hefner,  Kuiistwerlx  uiid 
Gerûlschnflen  des  Millelallers,  t.  I",  p.  25,  pi.  19, 

(2)  «  Siatiia  postraodiim  in  sacrario  crccta  est  et  alia  a^iiealDco  ejus  reposita, 
ï  Johannis  Bi'abaïUini,  egregii  slatnarii,  nobile  npiis.  »  (/E.  Syi.vr:s,  Hisloria 
bœmlctt,  liv.  xuii,  ch.  xxviii,  p.  \'M,  dans  l'ouvrage  Intitulé  :  Rerum  bohemica- 
riim  aiitiqiii  scriplo/'cs  aliquol  insigncx  parlim  hacteniis  incofinili;  Hanovre, 
lti02.)  Nous  avons  reproduit  le  passage  dans  nos  Archives  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres,  §  G8,  t.  II.  p.  150. 

(3)  Uiilletin  de  rhis'iliil  archéoh)(fi((ueHéijeois,  t.  X.  pi.  ii  la  p.  5S. 
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cmailléos  dcqualrc-fciiillcs  Cpliisioiirs  d'ontro  ollos  sont  por- 
(luos)  ;  clic  est  plantée  sur  un  trépied  travaillé  à  jour,  qui 
repose  sur  trois  grifïes  d'aigle  (i). 

Nous  considérons  aussi  comme  un  produit  de  nos  contrées 
cette  merveille  de  la  sculpture  en  fonte  de  la  moitié  du 
XIII*  siècle,  si  connue  et  tant  de  fois  reproduite,  que  l'on 
appelle  l'encensoir  de  Lille,  parce  qu'il  y  a  été  découvert  par 
un  amateur  de  cette  ville  auquel  il  appartient  encore.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  a  été  acheté  dans  les  environs  par  le 
marchand  qui  h;  lui  a  vendu,  et  qu'il  provient  de  quelque 
éQ:lise-ou  monastère  de  r\rfois,  de  la  Flandre  ou  du  Hai- 
naut?  Quoique  décrit  partout,  il  nous  faut  bien  en  dire 
quelques  mots  pour  faire  comprendre  toute  la  poésie  de  sa 
composition. 

Dans  trois  cercles  qui  se  touchent  sont  représentés,  au 
milieu  de  rinceaux,  en  haut  et  en  bas  (sur  le  couvercle  et 
sur  la  cassolette),  des  animaux  fantastiques,  dragons,  lions 
ou  oiseaux,  tous  affrontés  par  deux  et  séparés  par  des 
branchanges  ou  des  feuillages.  Tout  cela  est  délicatement  dé- 
coupé à  jour.  Séparées,  les  deux  parties  offrent  la  forme 
d'un  trèfle  là  où  elles  se  rejoignent.  A  la  partie  supérieure 
du  couvercle  sont  assis  les  trois  jeunes  Hébreux  sauvés 
miraculeusement  dans  la  fournaise  où  les  avait  fait  exposer 
Nabuchodonosor.  Au-dessus  d'eux  et  tout  à  fait  au  som- 
met est  placé  l'ange  qui  les  garde.  Leurs  noms  sont  inscrits  à 
leurs  pieds,  et  sur  les  deux  cordons  qui  forment  le  centre  de 


(i)  Ce  clundelior  est  photographié  et  dérrit  dans  l'album  intitulé  :  Choix 
d'objets  d'art  religieux  du  moyen  âge  et  de  In  rennisstnice  exposés  à  Malines 
en  I8()'(-,  pi.  ril,n"-i.  Voii.\c  CaKilogue  de  cetti'  expdsitioii,  par  J.  Wf.ale, 
'2"  ('■(lilii)ii.  p.  {(i,  n"  i"!. 
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rcnceiisuir,  ù  rciRlroit  où  le  cuiivorclc  vient  se  poser  sur  la 
cassolelle,  est  gravée  une  inscription  qui  nous  apprend  que 
ce  inagniOque  objet  a  été  donné  par  un  certain  Renier,  qui 
sollicite  des  prières  de  ceux  qui  s'en  servent  (i). 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  ce  travail  que  des 
objets  dont  la  provenance  de  notre  pays  est  bien  constatée. 
Il  y  en  a  dans  les  musées  d'antiquités  de  Belgique  d'autres 
d'origines  inconnues  :  nous  n'en  dirons  rien.  Convient-il  du 
reste  de  mentionner  tous  les  menus  ustensiles,  fussent-ils 
fort  anciens,  tels  que  le  bénitier  portatif  de  l'église  d'Ham- 
braine,  située  entre  Éghezée  et  Gorlil-Wodon,  dans  la  pro- 
vince de  Namur,  et  qui  se  voit  au  Musée  de  cette  ville?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  à  moins  qu'ils  ne  se  recommandent  par 
un  mérite  artistique  exceptionnel. 

Alexandre  PiiNchahî. 


(A  continuer .) 


(i)  On  trouve  la  rcprosenlation  et  la  description  de  ect  encenso'r  d;ins  Diduon, 
Annules  circliéologiques,  l.  IV,  p.  1295; — \iollet;-l{^-Uic,  Dicliouuaire  raisonné 
(lu  mobilier  frunçuis,  l.  Il,  p.  98.  —  Didkon,  Manuel  des  œuvres  de  bronze 
et  d'orfèvrerie  du  moyen  ûge,  p.  1 1:2;  —  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  IV,  p.  296; 
-  1  lUîKE,  Vorsclinle  zum  studium  der  kirclilichen  kunsl,  p.  \io,  etc.  Voy.  aussi 
pour  la  description  Eauarte,  Hisloire  des  arls  iiiduslriels  au  moyen  âge,  t.  il, 
p.  !2()8  ;  —  Texiku,  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrélienne,  col.  673;  —  Catalogue 
général  de  l'exposition  universelle  de  Paris  de  18G7  {Histoire  du  travail  et 
monuments  liistoriques,  p.  1 13,  n<<  180i;  ;  —  Van  Drival,  Catalogue  de  l'exposi- 
lion  d'objets  d'art  religieux  de  Lille;  l87-i,p.  127,  où  i'iiiscription,  jusqu'alors 
mal  lue,  a  clé  rectifiée;  elc. 


EGLISE  DE  SAINT-AMAND, 

A  STUYVENBERG  (Anvers), 
.    par    feu    Louis    BAEGKELMANS. 


iS'ous  donnons  ci-joinls  les  plans,  coupes  et  façades  d'une 
de  nos  églises  les  plus  inléressanles,eonslrui(e  par  un  jeune 
architeclc  enlevé  trop  lôL  aux  arts,  feu  M.  Louis  Baeckel- 
mans.  Nous  croyons  presque  inutile  de  faire  ressortir  les 
qualités  qui  recommandent  ce  travail  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Tous  les  artistes  remarqueront  la  belle  disposition  du 
plan,  —  la  jolie  combinaison  des  communications  du  chœur 
avec  les  sacristies,  —  l'effet  pittoresque  qui  doit  résulter  de 
l'agencement  des  voûtes  des  petites  chapelles, —  l'effet  excep- 
tionnellement grandiose  des  entrées  latérales,  où  l'auteur 
a  pris  en  même  temps  une  disposition  ingénieuse  pour  éviter 
les  courants  d'air. 

Si  l'on  passe  à  la  coupe  de  l'édilicc,  on  sera  frappé  de  sa 
belle  ordonnance  et  de  ses  proportions  heureuses. 

On  remarquera,  enfin,  l'aspect  à  la  fois  élégant  et  original 
des  façades,  —  l'entrée,  que  rareliitecte  a  placée  sous  la  lour, 
—  et  la  disposition  de  la  tour  sur  le  côlé  qui  enlève  immédia- 
tement à  l'édifice  l'aspect  de  monolomie  et  d'uniformité  des 
églises  ordinaires.  Une  harmonie  comiilète  règne  dans  tous 


Pi.  ][. 
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les  délails  de  la  construclion,  aussi  bien  à  riiilérieiir  (lu'à 
l'exlérieiir.  Par  la  siiiiplicilù  de  ses  moyens  comme  |)ar  sa 
richesse  d'effet,  elle  mérite  incontestablement  d'être  citée 
parmi  les  modèles  du  genre. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  quelques  délails  biogra- 
phiques sur  l'aiileur  de  ces  dessins,  qui,  dès  ses  premiers 
ouvrages,  avait  pris  rang  dans  l'élite  des  architectes  de 
notre  pays. 

Baeckelmans  (Jean-Louis)  était  né  à  Anvers  le  25  février 
1835.  Son  père,  mailre  charpentier  et  menuisier,  avait 
acquis  dans  sa  profession  une  habileté  qui  l'avait  fait  appe- 
ler à  concourir  à  beaucoup  de  constructions  importantes. 
Le  jeune  Baeckelmans  était  donc  en  quelque  sorte,  en  nais- 
sant, sur  la  voie  de  sa  vocation  future. 

Après  avoir  suivi  les  cours  de  la  section  professionnelle  du 
collège  de  Notre-Dame  d'abord,  puis  de  l'alhénée  d'Anvers, 
il  fut  envoyé  à  l'académie  des  beaux-arts.  Là  ses  goùls  et 
SCS  aptitudes  ne  tardèreiit  pas  à  se  montrer.  Les  leçons 
académiques,  qui  se  donnent  généralement  le  soir  en  hiver, 
le  matin  en  élé ,  lui  laissaient  de  lon2:s  loisirs.  Ils  les 
employait,  chez  son  père,  à  dessiner  et.  à  composer  sous 
la  direction  de  son  frère  aine,  qui  avait  poursuivi  avec  succès 
les  mêmes  études,  bien  que  s'étant  décidé  depuis,  par  un 
sentiment  d'abnégation,  à  continuer  l'industrie  palernelle. 
M.  François  Baeckelmans,  qui  a  repris  sa  place  parmi  nos 
architectes,  fut  pour  son  frère  Louis  le  plus  éclairé  comme 
le  plus  dévoué  des  professeurs.  Ses  leçons  ne  furent  pas 
perdues.  En  1852,  1853  et  185  i,  Louis  Baeckelmans  rem- 
portait les  trois  prix  d'excellence  (pie  com|)orle  le  cours 
d'architcclure  de  l'académie  d'Anvers.  En  1855,  il  jiril  part 
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;ui  concours  Iriciinal  ouvcrl  par  la  sociélc  royale  d'encoura- 
gement des  beaux-arls  et  fut  proclamé  lauréat.  Son  travail 
portail  cette  devise  :  nihil  sine  lahore.  Baeckclmans,  en  effet, 
malgré  une  grande  fécondité  d'imagination  et  une  extrême 
facilité,  travaillait  beaucoup,  et  tous  ses  succès  n'entamèrent 
jamais  sa  modestie  au  point  de  lui  faire  croire  comme  à  tant 
d'autres  qu'il  ne  lui  restait  pas  de  progrès  à  faire. 

En  1858,  il  couronna  ses  triomphes  académiques  en  rem- 
portant le  prix  de  Rome.  Il  usa  de  la  bourse  de  voyage  qui 
lui  fut  octroyée  pour  parcourir,  pendant  cinq  ans,  la  France, 
l'Italie,  la  Grèce  et  l'Allemagne,  et  se  fit  remarquer  dès  lors 
par  le  talent  des  dessins  qu'il  envoya  comme  par  la  justesse 
et  le  caractère  bien  personnel  de  ses  appréciations.  A  travers 
ces  voyages,  il  trouvait  moyen  de  participer,  en  18G0,  au 
concours  ouvert  pour  la  construction  d'un  palais  de  justice 
à  Bruxelles.  Le  prix  ne  fut  pas  décerné;  mais  il  sortit 
premier  de  cette  lutte  comme  des  précédentes.  Ses  projets 
d'ailleurs  étaient  tellement  remarquables  qu'envoyés,  en  1865, 
à  l'exposition  triennale  de  Bruxelles,  ils  valurent  à  leur 
auteur  la  médaille  d'or.  A  cette  époque,  la  place  d'architecte 
communal  d'Anvers  lui  fut  offerte,  mais  il  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  les  conditions  qui  lui  furent  proposées. 

Revenu  en  Belgique,  Baeckelmans  vit  bientôt  les  particu- 
liers l'accabler  de  leurs  commandes,  sans  négliger  pour 
cela  les  études  sévères  et  les  conceptions  artistiques  qui 
étaient  le  rêve  de  sa  vie.  Aussi,  à  la  mort  de  Franz  Durlet, 
en  18G7,  fut-il  appelé  à  remplacer  cet  artiste  distingué  tant 
au  sein  du  comité  provincial  de  la  Commission  des  monu- 
ments que  dans  le  corps  enseignant  de  l'académie  d'Anvers. 

Il  donna  d'abord,  à  l'académie,  le  cours  d'application  de 
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l'art  à  rindiislric.  Son  (-ours,  à  ])eino  ouvert,  l'iil  si  suivi  et 
si  goûté,  qu'au  mois  d'août  18()0,  le  Gouvernement  ouvrit 
pour  le  jeune  professeur  une  nouvelle  chaire,  celle  de  l'ar- 
chitecture comparée.  Il  le  choisit  en  même  temps  pour  un 
des  délégués  belges  à  l'inauguration  de  l'isthme  de  Suez, 
lui  fournissant  ainsi  l'occasion  d'aller  étudier  sur  les  lieux 
les  plus  grandioses  monuments  de  l'antiquité  grecque  et 
égyptienne. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  Baeckelmans  prit  part 
au  concours  ouvert  pour  l'érection  d'un  palais  de  justice  à 
Anvers.  Cette  fois  non-seulement  il  emporta  le  prix,  disputé 
par  de  nondjreux  concurrents,  mais  il  fut  chargé  de  mettre 
ses  plans  à  exécution.  La  ville  lui  commanda  aussi  la  con- 
struction de  l'église  dont  les  plans  figurent  en  téfe  de  cette 
notice. 

Une  autre  église  qui  peut  donner  encore  la  mesure  du 
talent  de  Louis  Baeckelmans  est  la  petite  église  du  hameau 
de  Laer,  commune  de  Sempst.  Elle  est  construite  en  style 
(lu    xiii'  siècle,  et,  comme  nos   rapports  antérieurs  l'ont 
constaté,  ne  se  distingue  pas  moins  par  les  soins  appor- 
tés à  sa  construction  que  par  ses   |)roportions   élégantes. 
La  maçonnerie  des  façades  est  en  hriques  de  Boom;  les 
))artics  saillantes,  telles  que  le  couronnement  des  gables, 
les  glacis  des  contre-forts,  les  seuils  des  fenêtres,  le  soubas- 
sement de  la  tour  sont  en  pierre  blanche.  L'ornementation 
est  la  sobriété  même.  L'édilice  n'en  frappe  pas  moins  par 
cet  aspect  monumental  qu'on  demande  si  souvent  inutilement 
au  luxe  des  matériaux  ou  à  l'exagération  des  dimensions. 

L'elfel  intérieur  n'est  pas  moins  grand.  Ici  la  pierre  bleue 
a  été  réservée  aux  piliers  (pii  séparent  la  nef  principale  des 
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bas-côtés,  ainsi  (qu'aux  colonnetles  placées  cti  encorbellement 
au-dessusdes  chapiteaux  et  qui  supportent  les  arcs  doubleaux 
(le  la  nef  principale;  les  colonnetles  du  triforium  et  certaines 
parties  essentielles  de  la  construction  sont  en  pierre  blanche  ; 
toutes  les  voûtes  sont  en  maçonnerie.  Cette  décoration  par 
les  matériaux  même  est  à  la  fois  jolie  et  sévère.  Ajoutons 
que,  comme  dans  ces  édifices  gotliicpies  où  l'imagination 
se  dépensait  à  plaisir,  l'architecte  s'est  plu  à  diversifier  tous 
ses  chapiteaux,  tous  dessinés  et  sculptés  avec  le  même  goût 
et  le  même  soin. 

Louis  Bacckelmans  s'occupait  —  avec  la  collaboration 
infatigable  et  dévouée  de  son  frère  —  des  travaux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  divers,  quand  il  tond)a  malade,  à  la 
suite  d'un  voyage  à  l'antique  église  de  Léau.  Le  mal  s'ag- 
grava rapidement,  et,  malgré  les  soins  les  plus  empressés, 
le  jeune  architecte  succomba  le  8  novembre  1H71,  à  l'âge 
de  36  ans  à  peine,  et,  en  quelque  sorte,  au  seuil  de  la  célé- 
brité et  de  la  forlune.  La  plupart  des  travaux  ((ui  lui  avaient 
été  confiés  ont  été  poursuivis  et  achevés  sous  la  direction 
de  son  frère,  M.  François  Baeckelmans.  On  ne  pouvait 
donner  de  j)lus  digne  successeur  au  jeune  architecte  que 
lartisle  modeste  ((ui  avait  été  si  longtemps  son  maitrcetson 
collaborateur. 

J.   R. 


COMMISSION  ROYAU:  DES  MONUMENTS. 


RESUME    DES    PROCES- VERBAUX. 


SÉANCES 
des  5,  D,  1-2  et  19  soptembie;  des  2,  3,  7,  10,  17,  "25,  24  et  51  octobre  1874. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Des  délégués  se  sonl  rendus  à  l'église  des  Sainls-Michel-el-    Kgn^e  des 

SS  Miclicl-et- 

Gudule,  à  Bruxelles,  le  28  août,  pour  examiner  les  questions  ^  B;.'^''",','fcs 
qui  se  rattachent  à  la  restauration  des  fenêtres  du  pourtour 
du  chœur.  Il  a  été  constaté  par  l'architecte,  M.  De  Gurte,  que 
quatre  de  ces  fenêtres  étaient  autrefois  pourvues  de  me- 
neaux. Si  on  les  reconstitue,  il  y  aura  à  enlever  les  vitraux 
actuels  et  à  les  remplacer  par  des  vitraux  nouveaux. 

Après  iniu' examen  du  projet  présenté  par  l'architecte,  les 
délégués  sont  d'avis  que  le  réseau  des  fenêtres  tel  qu'il  a  dû 
exister  autrefois  présente  trop  d'intérêt  pour  qu'il  n'y  ail 
pas  lieu  de  le  rétablir.  On  peut  également  approuver  le  projet 
dressé  par  M.  Capronnier  pour  l'établissement  de  verrières 
nouvelles,  projet  que  l'artiste  a  dû  subdiviser  en  une  série 
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(le  polils  sujols,  les  rcuctres  nouvelles  el  leurs  meneaux  épais 
ne  dcvani  lui  laisser  (jue  des  baies  fort  étroiles,  dans  les- 
quelles il  lui  eût  été  impossible  d'introduire  une  composition 
analogue  à  celle  des  anciennes  verrières.  La  Commission  est 
en  même  temps  d'avis  toutefois  qu'il  convient  de  conserver 
soigneusemeni  les  verrières  actuelles,  qui  constituent  une  des 
œuvres  les  plus  intéressantes  de  feu  M.  Navez.  L'architecte 
(•ompte  trouver  place  pour  ces  verrières  dans  les  fenêtres  de 
la  nouvelle  sacristie.  S'il  en  était  autrement,  il  conviendrait 
qu'on  avisât  à  les  replacer  dans  une  des  églises  du  pays,  et  il 
ne  serait  pas  inutile,  pour  éviter  toute  éventualité  de  détério- 
ration, que  le  Gouvernement  invitât  la  fabrique  à  lui  sou- 
mettre saiis  retard  des  propositions  à  cet  effet. 
Kpiise  ,io  —  Des  délégués  ont  examiné  dans  l'éslise  de  Saint-Sulpice, 
àDi.vsi.  Aul.i s  .j  [)j^g(^  ^m  p^j^ij^  .^^^.1  (pi'ji  s'agirait  de  remplacer,  dans  une 

des  chapelles  latérales,  par  celui  de  Sainte-Phi lomène.  Ils 
sont  d'avis  que  cette  mesure  peut  être  autorisée,  l'autel  à 
déplacer  étant  dépourvu  de  toute  valeur  artistique. 

L'autel  de  Saint-Joseph,  restauré  et  complété  par  M.  l'ar- 
chitecle  Van  Ysendyck,  a  di\jà  |)ris,  (h;  son  côté,  la  place  de 
l'autel  de  Sainle-Philomène  et  produit  un  elTet  satisfaisant; 
la  restauration  a  été  exéculée  avec  soin,  et  les  parties  nou- 
velles sont  convenablement  conçues;  il  est  fâcheux  que  le 
sculpteur  ornemaniste  qui  en  a  été  chargé  n'ait  pas  possédé 
la  liness(î  el  la  souplesse  d'exécution  qui  distingue  le  travail 
ancien. 
l'i. .p-  h,muh,i,f  —  Il  résulte  d'une  communication  de  M.  le  Ministre  de  l'in- 
''"'"''"'^^'>''"  lérieur  (pie  la  pierre  lumulaire  de  Robert  le  Frison,  qui, 
d'après  des  renseignements  donnés  à  la  Commission  (v.  p.  D), 
servait  ii  fermer  l'enti'ée  d'un  égoul,  se  trouve  aujourd'hui, 
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comme  aulrel'ois,  dans  la  crypte  de  Fancieiine  éiiiise  de 
Sailli-Pierre,  à  Cassel;  des  mains  ignoranlcs  l'en  avaient 
tirée  vers  1850;  mais  aussitôt  que  M.  de  Smyllère,  maire  de 
Cassel,  eut  connaissance  de  ce  fait,  il  réclama  ce  monument 
et  le  fil  replacera  l'endroit  où  il  se  trouvait  précédcmmenl. 
—  Le  conseil  de  fabritiue  de  l'édise  de  Notre-Dame  au  delà    Esii.c  .lo 

'  ^  .  N.-D.  .-..1  <l.'lii 

de  la  Dyle,  à  Malines,  sollicite  un  subside  de  l'Etat  pour  la  '"'M'imo!!.' 
restauration  des  cinq  tableaux  de  Rubens  qui  ornent  l'inu;  i/iiubcn'. 
des  chapelles  du- pourtour  du  chœur  de  cet  édifice. 

MM.  Em.  Neelïs,  membre  correspondant,  et  Bcrnaerls, 
peintre  restaurateur,  dans  un  rapport  sur  l'étal  de  ces  pein- 
tures, ont  constaté  : 

«  Que  le  tableau  central,  la  Pèche  miraculeuse,  est  dans 
un  état  satisfaisant  de  conservation  ;  le  panneau  est  uni  et 
sans  souillures  ;  si  la  peinture  est  ternie,  ce  fait  résulte  de  la 
chancissure  du  vernis,  qui,  dans  les  rugosités  produites  par 
les  coups  de  brosse,  est  chargé  d'un  dépôt  de  poussière, 
occasionnant  ainsi  un  ton  monotone  et  grisâtre. 

»  Que  le  volet  représentant  Tobic  et  l'Ange  est  dans  le 
même  état  que  la  pièce  centrale. 

»  Que  le  volet  représentant  les  Apôtres  trouvant  la  mon- 
naie du  tribut  porte  la  trace  de  quel([ues  légères  écaillures 
et  soufilures. 

»  Que  les  côtés  extérieurs  de  ces  volets  ont  soulïei'l 
davantage  de  la  moisissure  dans  leur  vernis  ;  à  part  (juel- 
ques  soufflures  et  quelques  écaillures,  ces  vantaux  sont 
également  en  état  satisfaisant  de  conservation. 

»  Qu'en  général,  le  triptyque  est  dans  des  conditions  favo- 
rables pour  la  restauration,  et  que  c'est  par  une  prudente  cl 
inlelligenle  o|)éralion  (pio  l'on  i)uiiri'ail  enlever  le  vernis. 


.>  i  \ 


lixrr  Ir.s  souièvcmcnls  de  la  couleur  e(  leiulrc  à  code  pro- 
durtioi»  son  ôlal  primitif.  » 

A  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  des  délé- 
gués ont  examiné  l'œuvre  d'art  ))ré€itéc,  et  ils  ne  peuvent 
que  se  référer  au  raj)port  ci-dessus.  En  somme,  l'œuvre 
de  Hubcus  ne  i)résente  pas  de  graves  dégradations;  elle 
réclame  plutôt  un  nettoyage  soigneux  <:ju'une  restauration 
véritable.  Cette  simple  opération  exige  toutefois,  vu  l'impor- 
tance de  la  peinture,  des  mains  habiles  et  expérimen- 
tées. Il  importera,  en  outre,  de  ne  procéder  au  nettoyage  du 
Iriplyque  qu'après  avoir  retixé  les  écaillures  qui  tendent  à 
s'en  détacher,  et  le  restaurateur  devra  être  tenu  de  ne  pas 
enlever  le  vernis  primitif. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  : 
.TM.iKcdcp.ivdo     1"  Le  plan  dressé  jiar  M.  l'architecte  Blommc  pour  la 

l|c-Vftt-np  'Icu- 

f^  'S-      construction  de  locaux  pour  la  justice  de  paix  de  Heysl-op- 

den-Berg  (Anvers)  ; 
iini'ii.i         2°  Le  projet  d(!  dépendances  à  annexer  à   l'hôpital  de 

'II'  l'n|i.Tlngli''- 

Poperinghe  (Flandre  occidentale). 


ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Appropriation      Dcs  avis  favorablcs  ont  été  domiés  sur  les  projets  de  res- 

^li'V^'     lauration  et  d'appropriation  dos  presbytères  de  Zondere^'- 

gen,  sous  Bar-le-J)ue  (Anvers),   Crainhem,    Ophcylisscm 

(Brabant),  Cruybeke,   Ilaeltcrt  (Flandre  orientale),   Gotti- 


gnies,  Familleureux  (Hainaiit).  Vieux-Hoesselt  (Limbourg) 
et.  Heor  (Namur),  ainsi  quo  sur  les  plans  des  presbylères  à 
construire  à  Mellet  (Ilainaul),  au  Iianieau  de  l'Escaillères, 
sous  Baileux  (même  province),  et  à  Sart-d'Avril,  commune 
de  Xoville-les-Bois  (Namur). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

I"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'éfflises  :  ,.fo»5""^i'»" , 

I  ou  enlises  a  Garni , 

A  Gand,  paroisse  de  Saint-Joseph,  architecte  :  M.  Van  .t  s^M'Hyiii. 
Assche  ; 

A  Bercheux,  commune  de  Juseret  (Luxembourg),  archi- 
tecte :  M.  Adam  ; 

A  Sart-d'Avril,  commune  de  Novllle-les-Buis  (i\amur), 
architecte  :  M.  Blandot  ; 

2"  Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  de  Stabroeck       i-t;i''<- 
(Anvers),  architecte  :  M.  Gife  ; 

5°  Les  plans  dressés  par  M.  l'architecte   Slapnci'  puur      i-gi'*. 
l'agrandissement  de  l'église  de  Gosen  (Limbourg)  ; 

4-"  Le  dessin  de  la  sacristie  à  annexer  à  l'éiïlise  de  Mes-      i-i<ii^'- 

'"  Je  Mtssell.iiK-ck. 

selbroeck  (Brabant),  architecte  :  M.  Van  Ai-cnbergh; 

5"  Les  dessins  de   divers  objets    d'ameublement   de$ti-Anieubi€nKM.i.iL- 

diverses  églises. 

nés  aux  églises  de  Lubbeek  (Brabant),  Emael,  commune 
d'Eben-Emael  (Limbourg),  Cetluru,  commune  de  Tavigny 
(Luxendjourg),  Ilanzinne  et  Sart-Sainl-Laurent  (Namur). 

—  Des  délégués  qui  ont  visité  l'église  de  V^^ulpen  (Flandre       F-giiso 

Je  Wiilpen. 

occidentale)  ont  constaté  les  faits  suivants  : 

L'église  est  trop  petite  pour  la  population;  elle  demande 
impérieusement  à  être  agrandie.  Laisser  subsister  à  droite 
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el  à  gauche  de  la  tour  les  constructions  latérales  qui  ont 
échappé,  comme  la  tour,  aux  ravages  de  rinccudio,  parait  im- 
possible pour  plusieurs  raisons  :  on  gênerait  l'agrandisse- 
menl  projeté;  on  essaierait  inutilement  de  maintenir  les 
constructions  restées  debout,  qui  sont  profondément  lézar- 
dées et  qui  avaient  été  mal  maçonnées;  enlin  ces  con- 
structions, malgré  l'intérêt  relatif  qu'elles  peuvent  présenter, 
pèchent  ])ar  de  nombreuses  disparates  et  n'appartiennent 
pas  à  la  même  époque.  Il  s'y  trouve  un  mélange  de  ma- 
çonneries primitives,  reconnaissables  à  leurs  briques  de 
grandes  dimensions,  et  de  restaurations  en  briques  d'un 
plus  petit  appareil,  de  colonnes  en  pierre,  restes  de  l'ancien 
édifice,  et  de  colonnes  en  briques;  h  gauche,  on  remarque  un 
seul  meneau  dans  les  fenêtres;  les  fenêtres  du  côté  droit  en 
contiennent  deux,  etc.;  enfin  les  ])arlies  les  mieux  conservées 
appartiennent  à  la  décadence  de  l'art  ogival. 

Quant  aux  plans  élaborés  en  vue  de  l'agrandissement  de 
l'édifice,  on  ne  peut,  vu  leur  peu  de  précision,  que  les  consi- 
dérer comme  un  avant-projet.  Il  importera  que  l'architecte 
soumette  des  dessins  définitifs  de  nature  à  pouvoir  servir  à 
l'exécution.  Il  devra  aussi  donner  plus  de  pente  à  ses  toits, 
moins  aigus  que  les  toits  anciens,  dont  on  découvre  encore 
Jes  traces,  donner  aussi  plus  d'épaisseur  à  ses  murs  et  revoir 
les  meneaux  de  ses  fenêtres,  qui  ne  sont  pas  conçus  assez 
exactement  dans  l'esprit  des  dessins  anciens.  Enfin  il  devra 
examiner  s'il  ne  reste  pas  de  trace  de  clochelons  aux  angles 
de  la  tour,  à  la  naissance  de  la  llêche. 
Fpiis,.  —  Les  délégués  qui  ont  procédé,  le  5  septembre,  à  l'inspec- 

tion de  l'église  do  Rochefort,  on!  constaté  à  la  fois  l'achèvement 
de  la  conslrudion  nouvelle  el  la  parfaile  réussite  des  travaux. 


ilf  r.ocllflart 
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Bâtie  enlièremeiU  en  pierre  de  la  localité,  dans  les  conditions 
les  plus  économiques,  et  sur  un  simple  devis  de  105,000  IV., 
l'église  de  Rochefort  n'en  présente  pas  moins  sur  loules  ses 
façades  un  grand  caractère  monumental  et  a  l'aspect  d'une 
véritable  cathédrale.  Elle  peut  être  citée  comme  un  modèh; 
de  la  façon  dont  on  peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de 
l'art  sans  étalage  d'ornementation,  sans  matériaux  de  luxe, 
sans  dépenses  exagérées.  Elle  présente  aussi  d'ingénieuses 
innovations,  tant  dans  plusieurs  dispositions  de  l'aménage- 
ment intérieur  que  dans  certains  motifs  de  la  décoi'ation 
extérieure,  à  laquelle  servent  jusqu'aux  cheminées  des  sa- 
cristies. 

A  côté  des  éloges  qui  sont  dus  à  l'architecte,  M.  Gluyse- 
naar,  on  doit  signaler  le  talent  du  sculpteur  M.  Vander 
Linden-Devigne,  de  Louvain.  Cet  artiste  a  sculpté  avec 
beaucoup  de  sobriété  et  de  goût  la  balustrade  du  jubé,  le 
banc  de  communion  ainsi  que  les  autels.  L'autel  principal, 
en  pierre  blanche,  traité  comme  ré(hfice  lui-même  en  style 
roman,  mérite  d'être  cité  pour  le  goût  sobre  et  le  caractère 
de  ses  bas-reliefs,  qui  reflètent  bien  l'esprit  de  la  sculpture  du 
xif  siècle,  sans  en  pasticher  servilemeni  les  anciens  modèles. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

1"  Sur  les  travaux  de  réparation  à  exécuter  aux  églises  dei!psi„„,„io„d.: 
Betecom  (Brabant),  Saint-Mai'lin,  à  Renaix  (Flandre  orien-«''*'^»'»^sVMa.. 

tiii,  à  r.oiiaix, 

taie)  et  Rouveroy  (Hainaut);  .t liouv.mv. 

T  Sur  le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  l'église  de'-^ii  •  •i''i^'>"v„i 
Couvin(Namur),sous  la  réserve  ((u'on  ne  remplacera  que  les 
pierres  trop  défectueuses  pour  être  mainicnucs  cl  (proii  ne 
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s'attachera  pas  à  donner  à  la  lour  un  cachet  de  conslruelion 
neuve; 
Égii  e  d'Amay.  50  gyj.  jg  p|gp  ^]çg  chattgenfienls  qu'on  propose  d'apporter 
au  chœur  de  l'église  d'Amay  (Liège),  en  vue  d'agrandir 
l'espace  réservé  aux  fidèles  ; 
EgiiseJeL.au.  /|,o  gtîr  ic  projet  dressc  par  M.  l'architecte  Van  Assche 
pour  la  restauration  de  l'église  de  Saint-Léonard,  à  Léau,  à  la 
condition  qu'on  n'exécutera  que  les  travaux  urgents  de  res- 
tauration et  de  consolidation,  et  qu'on  n'apportera  aucune 
modification  à  l'architecture  du  monument.  La  flèche  chapi- 
trale  contenant  le  carillon  sera  maintenue  et  consolidée,  et 
la  façade  principale  conservera  son  aspect  actuel.  La  Com- 
mission ne  verrait  cependant  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'on 
restaurât  plus  tard  cette  façade,  dont  les  meneaux  ne  sont 
pas  en  harmonie  avec  la  construction  primitive.  Quant  à  la 
sacristie  nouvelle  à  ériger,  sa  toiture  est  Irès-élevée;  il  serait 
préférable  de  couvrir  ce  bâtiment  d'une  plate-forme,  afin  de 
ne  pas  masquer  les  fenêtres  de  l'église  ; 

5"  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Saint-Trond  :  architecte,  M.  Van 
Assche  ; 

6°  Sur  la  proposition  d'exécuter  à  l'église  primaire  de 
Dinant  des  travaux  urgents  dont  la  dépense  est  évaluée  à 
4,000  francs; 

7°  Sur  la  demande  du  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Toncres,  tendante  à  la  construction  immé- 
diale  du  premier  étage  di;  la  llùciic  en  pierre  projetée  sur  la 
tour  de  cet  édifice.  Le  couronnement  actuel,  en  elTet,  est  en 
mauvais  état  et  exige  des  réparations  assez  coûteuses.  Il  est 
donc  préférable  d'affecter  les  ressources  disponibles  à  l'exé- 


SS  -Mic-lu-l  ,■! 
Cii'Inh-, 
lînucllos. 
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ciitioii  du  travail  définitif,  dont  les  plans  ont  reçu  l'approba 
tion  de  toutes  les  autorités  intéressées. 

— La  Commission  a  émis  l'avis  qu'on  peut  admettre  l'emploi  i; 
du  ciment  pour  la  restauration  des  parements  unis  à  l'inté- 
rieur de  l'église  des  Saints-Michel-et-Gudule,  à  Bruxelles,  à 
cause  de  la  grande  dépense  qu'entraînerait  le  remplacement 
de  toutes  les  pierres  défectueuses  ;  mais  elle  a  recommandé 
instamment,  eu  égard  à  l'importance  exceptionnelle  du  mo- 
nument, que  toutes  les  parties  saillantes  soient  exécutées  en 
pierre. 

—  Une  inspection  des  travaux  de  restauration  de  l'église      f.kiis,. 

'  "  (IrWjIroiut.. 

deWalcourt  a  été  faite  à  la  date  du  5  octobre,  tant  pour  con- 
trôler la  dépense  des  travaux  exécutés  que  les  évaluations 
des  travaux  nouveaux  proposés,  ainsi  que  leur  nécessité  et 
leur  urgence  relative. 

A  part  quelques  observations  de  détails,  l'ensemble  de  ces 
travaux  a  paru  susceptible  d'être  approuvé. 

L'acquisition  de  la  propriété  (maison  Falesse)  clôturant  la 
cour  des  anciens  cloîtres  sera  utile  à  tous  égards.  Cette  pro- 
priété, évaluée  à  1:2,000  francs  par  le  devis,  comprend  deux 
habitations  contiguës.  Cette  acquisition  permettra  plus  tard 
le  dégagement  de  l'éditice  de  ce  côté  de  la  voie  publique;  en 
attendant,  elle  facilitera  beaucoup  la  restauration  des  trois 
travées  indiquées  au  plan;  on  établira  des  ateliers  dans  la 
maison' acquise;  si  la  fabrique  n'en  disposait,  elle  dépense- 
rait au  delà  du  prix  d'acquisition  rien  que  par  les  frais  du 
déplacement  continuel  des  matériaux. 

En  regard  de  la  maison  Falesse,  une  autre  maison  avec 
four,  dont  le  voisinage  constitue  un  véritable  danger  pour 
l'édifice,  a  vue  aussi  sur  la  cour  des  cloîtres.  Il  im}>orle- 
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rail  (le  faire  cesser  cède  servitude,  qui  n'existe  que  par  suite 
d'un  ab.us. 

Il  conviendra  de  profiter  des  travaux  de  la  façade  latérale 
pour  renouveler  le  paratonnerre  de  l'église,  qui  est  actuel- 
lement hors  d'usage. 

A  l'occasion  de  cette  inspection,  his  délégués  ont  examiné 
les  travaux  d'un  caractère  artistitiue  qui  ont  été  exécutés 
depuis  leur  dernière  visite. 

On  a  réparé  et  complété  le  beau  tabernacle  sculpté  en 
pierre  blanche,  qui  était  rélégué  autrefois  dans  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux,  et  on  l'a  replacé  dans  le  chœur.  La 
restauration  a  été  parfaitement  exécutée,  et  ce  petit  édiculc 
est  d'un  effet  charmant. 

Les  statues  du  portail  (le  Christ  couronnant  la  Vierge  et  deux 
anges),  statuesqui  étaient  mutilées,  ont  été  remplacées  par  les 
figures  nouvelles.  Celles-ci  ont  été  scrupuleusement  copiées 
sur  les  anciennes.  Les  draperies  principalement  méritent  des 
éloges  pour  la  fidélité  et  la  souplesse  de  la  reproduction. 
JiCS  tètes  sont  moins  heureuses,  elles  n'ont  pas  l'accentua- 
tion virile  de  l'ancienne  sculpture;  à  distance,  les  yeux  pa- 
raissent fermés.  Le  bras  nouveau  du  Christ  semble  égale- 
ment incorrect. 

Le  débadigeonnage  de  l'église  a  mis  à  nu  de  curieuses 
l)einlurcs  murales  qui  décorent  le  pourtour  du  chœur.  Cette 
décoration  consiste  en  figures  de  grandeur  naturelle  placées 
dans  les  arcatures  inférieures  des  fenêtres;  il  y  en  avait 
également  dans  les  arcades  du  triforium  ;  les  parties  nues 
sont  ornées  de  feuillages  et  d'une  imitation  d'appareil.  Il 
serait  impossible  de  conserver  ou  même  de  restaurer  ces 
figures,  trop  gravement  altérées;  mais  il  importerait  d'en 
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faire  prendre  des  calques  et  même  des  copies  à  l'aquarelle, 
car  les  peintures  murales  du  w"  siècle  de  celte  proportion 
et  de  ce  mérite  sont  extrêmement  rares,  et  la  Commission 
voudrait,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  l'art,  que  celles-ci 
fussent  scrupuleusement  reproduites,  si  l'on  réunit  un  jour 
assez  de  ressources  pour  décorer  l'église  de  peintures 
murales. 

La  fabrique  demande  à  être  autorisée  à  déplacer  les 
anciens  fonts  baptismaux,  dont  le  mérite  a  déjà  été  signalé, 
et  à  les  transférer  dans  une  chapelle  latérale  à  côté  de  l'en- 
trée actuelle.  Ce  déplacement  serait  évidemment  utile. 
L'enlèvement  des  fonts  baptismaux  donnerait  plus  de  facilité 
pour  la  sonnerie  des  cloches,  en  même  temps  qu'il  mettrait 
ce  petit  monument  h  l'abri  des  dégradations. 

Il  y  aurait  lieu  également  de  prendre  des  mesures  pour 
assurer  la  conservation  des  anciennes  statues  du  portail, 
sculptures  du  plus  grand  intérêt,  qui  remontent  au  commen- 
ccmenl  du  xiv''  ou  même  à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Le  musée 
archéologique  de  Namur  serait,  paraît-il,  disposé  à  les 
accepter,  pourvu  qu'on  mit  à  sa  disposition  seulement  les 
frais  de  transport.  Il  serait  désirable  qu'une  prompte  déci- 
sion fût  prise  à  cet  égard,  les  figures  étant  exposées  à  se  dété- 
riorer dans  les  ateliers. 

Il  importerait  de  même,  et  pour  le  même  motif,  de  re- 
placer à  l'entrée  du  chœur,  l'ancienne  croix  triomphale, 
ouvrage  d'art  d'une  valeur  réelle. 

Enfin  la  Commission  ne  peut  que  répéter  l'instante  prière 
(ju'ellc  a  déjà  adressée  à  l'AdminisIration  supéreuro  pour 
qu'on  s'occupe  sans  retard  de  la  restauration  du  jubé.  On 
a   déjà  signal(''  l'élal  de  dislocation  profonde  de  ce  monu- 
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mont,  un  des  plus  admirables  de  ceux  que  nous  a  légués  la 
Renaissance.  De  graves  accidents  peuvent  s'y  produire  d'un 
jour  à  l'autre  et  le  compromettre  d'une  façon  peut-être  irré- 
parable. 
i'^!,f,-.i,.  —  Des  délégués  ont  visité,  dans  les  ateliers  de  Téslise  de 
Notre-Dame  du  Sablon,  une  série  de  moulages  exécutés  en 
vue  de  la  restauration  et  reproduisant  les  détails  les  plus 
caractéristiques  de  l'archileclure  primitive.  Non-seulement 
la  Commission  ne  peut  qu'approuver  cette  mesure,  qui  de- 
viendra jiour  la  restauration  un  guide  sûr  en  même  temps 
(ju'un  moyen  de  contrôle  eflicace,  mais  elle  est  d'avis  qu'il 
importerait  de  généraliser  ce  système  et  de  l'appliquer  à 
tous  les  travaux  de  l'espèce  qui  s'effectuent  dans  nos  monu- 
ments publics;  c'est,  du  reste,  une  proposition  dont  la  Com- 
mission avait  ûv.yd  pris  l'initiative,  et  qu'elle  recommandait 
encore,  il  y  a  quelques  mois,  lorsqu'il  s'est  agi  de  restaurer 


à  Bruges  le  bâtiment  de  l'ancien  greffe. 


Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  en  conformité  de  l'arlicle  25  du  règlement. 

Le  Vice-  Président, 

R.  Chalon. 


r.  A 


DÉCOUVERTE  D'ETGENBILSEN 

(quatrième  article). 


]I  est  de  ces  questions  qui  commandent  l'attention  de  la 
science  dès  qu  elles  sont  posées  :  telle  est  celle  des  relations 
du  nord,  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe  avant  l'époque 
romaine  ;  on  commence  un  peu  partout  à  se  demander  si 
les  contrées  Scandinaves  ont  été  aussi  exemples  de  tout 
contact  avec  la  civilisation  de  l'Italie  qu'on  a  bien  voulu  le 
dire  quelquefois,  et  l'on  recherche  les  analogies  qui  ont  pu 
exister  dans  les  temps  anléhisloriques  entre  les  différents 
peuples  de  l'Europe. 

La  découverte  belge  d'Eygenbilsen  n'a  jtas  été  étrangère 
à  ce  mouvement. 

Avant  d'exposer  les  opinions  diverses  qui  se  sont  fait  jour 
sur  la  nationalité  des  objets  en  bronze  de  facture  non 
indigène  trouvés  au  nord  des  Alpes,  recueillons  des  faits 
nouvellement  signalés  de  découvertes  semblables  à  celle 
d'Eygenbilsen. 


—  584  — 


I. 


Dans  sa  notice  inlilulcc  Seaux  ou  cisles  en  bronze  à 
cotes  (i),  M.  Bertrand  a  fait  remarquer  qu'en  1871  seulement 
on  s'est,  pour  la  première  Ibis,  occupé  sérieusement  de 
celte  série  de  vases  en  bronze  composés  de  feuilles  de  métal 
battu  au  marteau,  vases  rivés  à  l'aide  de  clous,  qui,  n'étant 
remarquables  ni  ])ar  l'élégance  de  la  forme,  ni  par  la 
lichesse  de  l'ornementation ,  avaient  jusque-là  échappé  à 
l'attention  des  archéologues  italiens,  comme  beaucoup 
d'autres  ustensiles  de  même  métal  trop  grossiers  pour 
figurer  dans  des  séries  composées  au  point  de  vue  de  l'art. 
D'ailleurs  ces  ustensiles,  faits  de  minces  et  assez  fragiles 
feuilles  de  métal,  nous  parviennent  généralement  dans  un 
tel  état  de  détérioration,  que  le  zèle  des  archéologues  avait 
été  souvent  considérablement  refroidi  en  i)résence  de  pareils 
débris. 

Bientôt  des  découvertes  de  vases  analogues  furent  faites 
en  Suisse,  en  Autriche,  dans  la  Prusse  rhénane,  en  Hanovre, 
enfin  en  France  et  en  Belgique;  les  vases  évidemment  ne 
sont  pas  originaires  de  ces  différentes  contrées;  de  là  un 
appel  à  l'attention,  et  l'on  s'est  attaché  à  ces  débris,  quoique 
souvent  informes,  parce  que  c'étaient  de  précieux  documents 
pour  éclairer  non-seulement  les  (piestions  d'art,  mais  encore 
les  questions  de  connnercc  et  d'industrie.  En  présence  de 
CCS  découvertes,  les  observations  se  sont  accumulées  même 
v.w  Italie,  et  elles  ont  permis  de  grouper  des  faits  de  plus  en 
plus  nondjreux. 

(ij  lleviie  archéologique,  yi'm  1875  (NIV  année),  p.  ."tjl. 
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M.  Bertrand  commence  ]iar  citer  loules  les  cistes  en 
feuilles  de  bronze  rivées  et  à  côtes  (jui  ont  été  énumérées 
ci-dessus  (i);  son  n"  4  est  le  nôtre,  dont  il  s'occupe  en  ces 
termes  : 

«  Seau  (2)  provenant  du  tumulus  {0)  d'EijgcnbUsen,  près 
Tongres,  découvert  en  1871  et  publié  par  M  Schuermans, 
Il  est  inutile  de  décrire  ce  seau,  qui  est  maintenant  connu 
de  tout  le  monde.  Rappelons  seulement  que  le  môme 
tumulus  contenait  une  œnochoé  en  bronze  à  bec  relevé 
du  travail  étrusque  le  plus  prononcé,  ainsi  qu'un  bandeau 
en  feuille  d'or  estampée  (voir  Schueumans,  Objets  étrusques 
découverts  en  Belgique,  BnixeWcs,  187!2).  » 

M.  Bertrand  complète  l'énumération  par  celle  d'un  seau 
trouvé  à  Gommeville  (Côte-d'Or),  et  olTei-l  au  Musée  de 
Saint-Germain  (i);  il  ajoute,  d'après  le  témoignage  du 
D'  Lindenschmit,  que  d'autres  vases  semblables,  non  spéci- 
fiés, ont  été  trouvés  dans  les  pays  rhénans,  où  ils  sont  loin 
d'être  rares.  Malheureusement,  écrit  ce  dernier,  on  a  jus- 
(pi'ici  l'ait  peu  d'attention,  même  au  nord  des  Alpes,  aux 
fragments  de  ce   genre   que   l'on   a  rencontrés   dans   les 


(')  Bull,  des  Comm.  nnj.  d'ail  cl  d'archcol.,  XI,  p.  'li.ô. 

[i)  Le  seau  d'Eygcnbilseii  est  reproduit  par  M.  Bertrand,  pi.  xii,  lii;.  i;  mais, 
par  suite  d'une  apparence  trompeuse  du  dessin  ori[îiuai,  le  nombre  de  côtes  y  a 
été  exagéré  et  porté  erronémciit  a  treize. 

Celte  erreur,  signalée  à  M.  Altx.  Br.RTRANO,  a  été  corrigée  par  lui,  pi.  vu  des 
Mémoires  de  la  Société  des  aHti(/iiaires  de  France,  4875,  p.  310,  W'J..  't. 

(ô)  Erreur  qui  a  été  signalée  ii  l'honorable  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain  ;  le  tertre  oii  les  objets  ont  été  découverts  est  une  colline  naUirelle  d'une 
assez  grande  étendue.  V.  Bull,  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'arcliéol.,  XI,  p.  240. 

Celte  erreur  est  corrigée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  1875,  p.  551,  n"  5. 

(i)  Revue  archéoL,  l.  cil.,  pi.  xii,  lig,  2  ;  Mémoires  des  andquaires  de  France, 
l.  cit.,  p.  351,  n"  't,  pi.  vil,  fig.  2. 
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fouilles,  et  qui  se  bornent,  on  elïrl,  le  plus  souveiU  ;i 
la  bordure  du  vase,  qui  était  la  partie  la  plus  solide,  mais 
non  celle  qui  donne  avec  le  plus  de  précision  l'idée  de 
l'objel  dont  il  était  un  débris. 

M.  Georges  Perrot  assure,  de  son  côté,  qu'il  a  vu  dans  le 
pays  de  Birkenfeld  de  nombreux  débris  de  ce  i^enre  (i); 
d'un  autre  côté,  on  est  fondé  à  croire  qu'un  seau  de  celle 
espèce  se  trouvait  sous  le  tumulus  de  Dœrlh,  au  Gallscheid, 
près  de  Saint-Goar,  où  l'on  a  signalé  des  «  bordures  roulées, 
remplies  d'un  métal  fusible,  »  qui  rappellent  les  cercles  des 
seaux  du  Monceau -Laurent  et  d'Eygenbilsen;  de  plus, 
il  est  également  probable  que  l'un  des  tumulus  d'Anet  en 
contenait  un  autre  (->). 

En  outre,  d'après  des  renseignements  transmis  à  M.  Ber- 
trand par  le  D'  Lindenschmit,  le  nombre  des  seaux  à  côtes 
qu'on  a  trouvés  en  Hanovre  s'élève  non  pasàcinq  seulement, 
comme  le  dit  le  D""  Lisch,  mais  bien  à  sept  (5). 

En  Italie,  M.  Bertrand  avait  cité,  d'après  le  comte  Gozza- 
dini,  huit  cistes  des  environs  de  Bologne,  également  énu- 
mérées  ci-dessus  (4);  mais  depuis  que  l'attention  fut  attirée 


(1)  Le  passage  qui  concerne  les  seaux  de  Dirkciifeîd  est  sup|irimé,  sans 
indicaliou  de  motif,  dans  les  mm.  des  Anliq.  de  France,  l.  cil.,  \).  555. 

{■î)  De  lioNSTUTTEN,  Antiqiiilés  sinsscs,  Supplément,  p.  22,  cité  par 
M.  Beutp.and. 

(ô)  Revue  archéol.  et  Mém.  des  Anliq.  de  France,  11.  cit. 

Le  D-"  LiNDENScuMiT,  dans  ses  AUerihumer  nnserer  heidnisclien  Vorzeil,  avait 
d'abord  parlé  de  six  seaux  à  côlcs  seulement  (II,  fascic.  m,  pi.  5,  n"*  7  et  8; 
III,  fasc.  I,  Ueilage,  p.  8). 

On  peut  lire  sur  certains  des  vases  trouvés  en  Hanovre,  Arcliiv  des  hislorischen 
Vereins  fUr  Niedersachsen,  neiie  Folge  (1854,  publié  en  1850),  pp.  1  et  51; 
Zeitschrift,  etc.  fur  Medersachsen,  1SG7,  p.  521). 

(i)  Uidl.  des  Comm.  roij.  d'arl  et  d'arcliéoL,  XI,  p.  25i. 


—  587  — 

>ur  ce  genre  d'uhjcls,  le  nombre  s'est  augmenté  de  jour  en 
jour. 

Une  neuvièjiie  ciste  a  été  trouvée  à  Fraore,  dans  le  Par- 
mesan, en  même  temps  que  des  fibules  en  or  et  en  argent, 
une  œnochoc  en  bronze ,  mais  sans  bec,  et  des  débris 
d'armes  en  1er  (i). 

Une  dixième  ciste  (2)  à  douze  côtes  a  encore  été  trouvée 
depuis  aux  environs  de  Bellune  (Haute-Italie)  ;  c'est  le  cin- 
quième exemplaire  connu  de  seau  à  double  anse,  avec  dix, 
douze  ou  même  treize  côtes,  dont  les  autres  ont  été  trouvés 
à  Eygenbilsen,  Panstorf  (près  de  Lubeck),  à  Hallstatt  (3)  et 
à  Nocera  (a)  ;  ces  doubles  anses  sont  cordelées,  sauf  dans 
les  exemplaires  d'Eygenbiisen  et  de  Panstorf. 

M.  Bertrand  avait  cru  d'abord  (3)  que  le  nombre  des 
cistes  de  l'Italie  du  nord,  à  raison  des  débris  trouvés  à  la 
Gertosa  de  Bologne,  pouvait  bien  être  porté  à  dix-neuf; 
mais  depuis,  de  nouveaux  renseignements  lui  ont  permis 
d'aller  jusqu'au  chiffre  de  vingt-quatre  (g)  (soit  vingt-cinq 
avec  celle  de  Bellune),  dont  douze  ont  pu  être  reconstruites. 
L'une  d'elles  possède  une  pendeloque  analogue  à  celle  du 
seau  du  Monceau-Laurent  à  Magny-Lambert  (Bourgogne), 
qui  a  été  reproduite  ci-dessus  (7),  et  une  autre  pendeloque 
analogue  l'ail  |)arlie  de  la  collection  Gozzadini. 


fi)  Mcm.  des  AnUq.  de  France,  1875,  p.  369,  note  106. 
{*)  Ibld.,  p.  575,  note  lOG,  et  p.  5S1,  n"  fô;  pi.  viii,  lii;.  15. 
(,-.)  Ibid.,  pi.  viii,  fi^s  7  et  9. 

fi)  MiNEUviNi,  liullelino  arch.  naindit.,  V  (1857),  p.  177  et  pi.  m. 
(ti)  Revue  archéol.,  1875,  p.  569. 
(«)  Mém.  des  Aniiq.  de  France,  1875,  p.  5iO. 

(7)  Bull,  de.i  Conim.  roij.  d'arl  cl  d'arclicol.,  XI!,  p   ilù:  Ileriie  nrchr'd.. 
1875,  p.  562,  [il.  Ml,  li^.  1. 
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Uno  vingl-sixièmc  cislc  a  éié,  Iruuvcc  récL'iiHiu'nt,  loii- 
jours  dans  les  environs  du  Bologne,  par  le  comte  Gozzadini. 

Voici  en  (juels  termes  il  rend  compte  de  la  trouvaille  (i)  : 

«  Les  fouilles  de  Marzabotto  ont  encore  fourni  une  autre 
de  ces  cistes  en  feuilles  de  bronze  à  cordons,  qui,  dans  le 
principe  ayant  été  trouvées  seulement  et  en  abondance  dans 
l'Étrurie  circumpadane,  semblaient  appartenir  exclusivement 
en  pro|)re  à  cette  région,  si  ce  n'est  que  des  publications 
récentes  de  savants  étrangers  ont  fait  connaître  des  décou- 
vcj-tes  de  pareilles  cistes  en  France,  en  Suisse,  en  Autriche, 
dans  les  pays  rhénans  et  en  Belgicjue. 

»  La  nouvelle  ciste  funéraire  de  Maizabotto  diffère  des 
précédentes,  en  ce  (juclle  était  entourée  d'une  construction 
cylindrique  de  |)ierres  sans  ciment,  haute  seulement  de 
0"',55  et  large  d'autant.  Celle  particularité  s'est  rencontrée 
d'une  manière  identique  à  la  Gertosa  (Chartreuse  de  Bo- 
logne), comme  dans  une  autre  petite  conslruction  cylin- 
drique, découverte  pareillement  à  Marzabotto,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  magnifique  stauDios,  avec  deux  groupes  de 
figures  |)eintes  en  noir  sur  fond  jaune,  à  savoir  d'un  côté 
une  femme  entre  deux  satyres  lascifs,  de  l'auli-e  Bacchus 
Dionysos  avec  un  rhyton  et  des  panq:)res,  entre  une  mé- 
nade  et  un  silène.  A  l'intérieur  du  slamnos  étaient  des 
ossements  humains  carbonisés  et  deux  boucles  d'oreilles  en 
or;  à  côté  était  un  alabastron,  une  patère  de  bi'onze  et  un 
miroir,  mais  non  gravé,  puisque  ces  tombes  remontent  à  une 
épotpie  antérieure  au  v"  siècle  de  Borne. 


(i)  licfiia  <l('i)Hlaz.ione  di  storia  pallia  pcr  te  provincie  di  Romnijna,   lioiogiic, 
iJo  novcmbi'c  J875  (l^xtrait  de  la  Gazclla  delV  Emilia,  ii"'  .'5:29  cl  350). 
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»  D'autres  vases  de  leri'o  eiiile  et  deux  grands  lebeli.  de 
bronze,  eonlenanl  aussi  des  résidus  d'osscnienls  humains 
brûlés,  ont  encore  été  trouvés  à  Marzabollo,  de  même  qu'à 
la  Cerlosa.  » 

Enfin,  comme  si  l'allenlion,  une  lois  alîriandée  par  ce 
genre  de  découvertes,  devait  ne  pas  discontinuera  avoir  de 
nouveaux  aliments,  voici  des  détails  relatifs  à  la  trouvaille 
toute  récente  faite  en  Italie  d'une  vingt-septième  ciste  cor- 
donnée  et  d'une  vingl-huitième  (plus  les  débris  de  deux 
autres  que  l'ingénieur  Zannoni  avait  déjà  trouvés  dans  les 
fouilles  Arnoaldi,  suite  des  fouilles  si  fructueuses  de  la  Cer- 
tosa  à  Bologne)  : 

Le  i  décembre  1873,  dans  le  second  groupe  desdites 
fouilles  Arnoaldi,  en  la  tombe  n'  75,  ont  été  découvertes 
deux  cistes  identiques  l'une  à  l'autre  par  la  forme  et  par  la 
décoration.  Chacune  portait  des  cordons  au  repoussé  et 
était  ornée  dans  les  zones  d'une  manière  toute  conforme  à 
la  ciste  trouvée  dans  le  tumulus  du  Monceau-Laurent  à 
Magny-Lambcrt,  et  ayant  une  affinité  avec  un  des  seaux  à 
côtes  de  Hallstatt  0)-  Le  travail  était  exquis  dans  les  détails. 

Les  deux  cistes  reposaient  dans  le  tombeau  conjointement 
avec  de  grands  et  d'élégants  vases  à  dessins  gravés,  et  gra- 
vés d'une  manière  large  et  entendue  comme  àVillanova. 
Le  vase  contenant  les  ossements  brûlés  était  très-grand. 
Avec  les  vases  de  terre  cuite  se  trouvaient  deux  situles  de 
bronze  et  d'autres  vases  également  ornés  au  repoussé;  deux 


(i)  Von  Sacken,  Dus  Crabfeld  von  Hallslull,  [).  08,  \)\.  x.\ii,  lii;.  J;  ce  vase 
a  été  reproduit  par  la  llcvuc  arclicol.,  1875,  pi.  xui,  lig.  8,  et  par  les  Méin. 
ihx  \nliq.  ih'  France,  1873,  |>.  381  et  pi.  viii,  lig.  8. 
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annilles  et  des  libules  en  qiianlilé  vrairnenl  cxlraordinairc; 
(111  grand  nombre  d'épingles  et  les  j)ièces  liabiliielles  d'aes 
rude  (i). 

—  Quant  aux  analogies  à  mettre  en  présence  de  l'œno- 
choé  en  bronze  d'Eygenbilsen,  le  lecteur  connait  déjà  (2)  le 
vase  à  bec  relevé,  avec  spirales  à  la  plaque  d'attache  de 
l'anse,  trouvé  à  Pouan  et  déposé  au  Musée  de  Troyes.  Ce 
vase,  ijui  ligura  à  l'exposition  universelle  de  1867,  à  Paris, 
y  l'ut  considéré  par  la  Commission  spéciale,  que  présidait 
M.  A.  de  Longpérier  (5),  comme  «  de  style  étrusque  anté- 
rieur à  l'ère  chrétieimc;  «  mais  on  a  omis  ici  de  faire  remar- 
quer que  cet  objet  avait  son  pendant  dans  un  second  vase 
de  la  même  exposition,  ainsi  décrit  (4)  : 

»  Autre  de  même  forme;  l'anse  manque.  Trouvé  près 
du  séminaire  de  Saint-Gélestin,  près  Bourges,  1849.  Siyle 
élrusque  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  » 

La  trouvaille  ci-après  est  plus  caractéristique  encore, 
parce  que  les  circonstances  en  sont  connues,  et  que  l'on  y 
voit  reparaître,  comme  à  Eygenbilsen  et  autres  endroits  cités 
ci-après,  le  bandeau  d'or,  dont  le  caraclère  étrusque  n'est 
pas  encore  nettement  établi 


(i)  Lettre  de  ringénicur  Zaîjnoni  au  comte  Conestabile,  insérée  par  celui-ci 
à  la  page  91  de  son  travail  imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie  roijale  de 
Turin,  série  II,  tome  xxviii,  et  intitulé  :  Sovra  duc  dischi  in  bronza  milico-iialici 
del  miiseo  di  Periujia  e  sovra  Varie  ornementale  primitiva  in  Italia  e  in  altre 
parle  ai  Eiiropa.  Ricerche  archeolofiiche  comparate,  Torino,  1874. 

(2)  Bulletin  ci-dessus,  XI,  p.  449. 

(5)  Exposition  universelle  de  1867  «  Paris.  Catalogue  général  public  par  la 
Commission  impériale;  Histoire  du  travail  et  monuments  historiques,  pp.  M 
et  no,  n"  76fi. 

(1)  Ibid.,  n^TGT;  voir  aussi  les  numéros  suivants,  qui  ont  certaines  aiipa- 
rcnces  d'analogie,  mais  non  définies  avec  assez  de  précision. 
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Il  s'agil  d'une  découverte  d'objets  étrusques  faite  récem- 
ment en  France  (ce  (lui  suit  est  extrait  d'une  lettre  de 
M.  L.  Morel,  percepteur  de  Courtisols,  domicilié  à  Chàlon- 
sur-Marne)  : 

«  Dans  les  plaines  crayeuses  de  la-  Champagne,  au  mi- 
lieu de  sépultures  gauloises,  j'ai  trouvé  un  guerrier  inhumé 
sur  son  char,  ayant  à  ses  côtés  nne  longue  épée  en  fer  tran- 
chante des  deux  côtés,  longue  de  0"',95,  à  soie  plate  et  à 
rivets  en  bronze,  reposant  dans  son  fourreau  en  bronze  d'un 
côté,  en  fer  de  l'autre;  un  faisceau  de  traits  en  fer  au 
nombre  de  quatre,  carrés ,  mais  amincis  vers  le  bout  et 
ayant  été  emmanchés  dans  de  longs  manches  en  bois, 
étaient  de  l'autre  côté  avec  un  long  poignard  en  fer. 

»  Il  avait  cà  ses  pieds  une  œnochoé  en  bronze  doré, 
pareille  à  celle  d'Eygenbilsen,  sauf  qu'ici  les  unicornes  sont 
remplacés  par  deux  levrettes  en  relief,  à  museau  étroit,  à 
oreilles  longues  horizontales,  ayant  chacune  deux  espèces 
de  cornes  naissantes  sur  la  tète  en  relief,  et  que  l'anse  n'est 
pas  garnie  de  rangs  de  perles.  Le  dessin  du  cartel  de  l'anse 
est  tout  h  fait  le  même  que  le  vôtre.  Mon  œnochoé  res- 
semble aussi  à  celle  de  Pouan,  qui  est  au  Musée  de  Troyes. 

»  A  côté  se  trouvait,  de  même  qu'à  Eygenbilsen,  à  Dœrth, 
à  Weisskirchen  et  à  Heerapfel,  le  traditionnel  (t)  bandeau 
d'or  au  repoussé,  d'un  très-joli  dessin,  mais  non  découpé  à 
jour  comme  le  vôtre. 


(i)  l/expressioii  de  «  IradiUoiiiiel  «,  qu'dii  no  veiilp;is  supprimcrici,  dcmonlrc 
que  déjà  la  conviction  de  M.  Morf.l  est  formée,  comme  celle  de  ratiteiir  du 
présent  article,  sur  le  caractère  étrusque  du  liandenu  d'or  d'Eygenbilsen. 

Néanmoins  cette  expression  n'est  reproduite  ici  que  sous  toute  réserve, 
puisque  l'avenir  doit  encore  se  chariicr  d'une  parlie  de  la  démonstration. 
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»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  y  avait,  à 
côté,  une  merveilleuse  coupe  grecque  ou  ilalo-grccque  (dite 
étrusque),  en  lerrc  cuite,  à  deux  anses  et  fond  noir,  sur 
lequel  se  trouve  peint  en  jaune  un  personnage,  au  pas  de 
course,  portant  dans  son  bras  droit  une  sorte  de  disque  ou 
bouclier  et  tenant  la  main  gauche  en  arrière,  horizontale- 
ment. Un  autre  grand  vase  en  terre  rouge  (gauloise),  mais 
brisé,  gisait  aussi  aux  pieds. 

»  J'ai  aussi  tous  les  débris  du  char,  les  cercles  des  roues 
en  fer,  les  cercles  de  l'essieu,  les  rivets,  les  boulons  en  fer 
et  en  bronze,  etc. 

»  De  plus,  j'ai  trouvé,  en  avant  du  timon  du  char,  deux 
mors  de  chevaux  en  fer  avec  anneaux  de  bronze,  des  ron- 
delles, des  boulons,  des  agrafes,  des  phalèros  en  bronze 
doré  découpé  à  jour  et  ciselé  comme  de  la  dentelle;  les  ])ha- 
lères  sont  ornées,  au  centre,  d'un  bouton  de  corail  ou  de 
pâte  rose. 

»  Il  me  faudrait pour  faire  connaître  au  monde  savant 

toute  l'importance  de  cette  splendide  découverte.  Néan- 
moins je  tâcherai  de  rendre  compte,  du  mieux  que  je 
pourrai,  du  résultat  de  ma  nouvelle  trouvaille  (i).  » 

On  n'oubliera  pas,  quand  elle  sera  publiée,  de  rapprocher 
de  cette  découverte  (dans  sa  dernière  partie)  celle  (juo 
M.  le  comte  Georges  de  Looz  vient  de  faire,  dans  la  tombe 
de  Celles,  près  de  Waremme,  d'un  harnachement  complet 


(i)  M.  Morel  ajoute  que  depuis  douze  ans  il  s'occupe  de  fouilles  arciiéologiques 
dans  le  déparlcnient  de  ia  Marne,  et.  s'est  fait  une  collection  impoiManle  d'objets 
rie  répoiiuc  i^'anloisc,  gallo-roDcainc  cl  l'rankc.  Un  album  arclicolotïique  de  ses 
découvertes  contient  déjii  plus  di'  (iOo  dessins  d'niiji'is  dilIVrciits.  cl  n'i'st  p;is 
encore  :i  moWU'  achevé. 
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de  cheval,  composé  également  do  mors,  anneaux,  rondelles, 
boutons,  agrafes,  phalères,  plaques  en  nielle  ou  fdigrane,  etc. 
Il  s'agit  très-vraisemblablement  de  trouvailles  d'époques 
différentes;  mais  il  n'en  existe  pas  moins  un  grand  int(!rèt  à 
les  comparer. 

Quant  au  char  lui-même,  on  se  rappellera  que  le  tumu- 
lus  de  Grauholz,  décrit  par  h;  baron  de  Bonstetten  (i),  a 
fourni,  en  même  temps  qu'un  seau  à  côles,  des  débris  de 
roues  de  char. 

—  En  outre,  il  n'est  pas  inutile,  à  raison  de  la  découverte 
d'un  bandeau  d'or  non  estampé  dans  la  sépulture  fouillée 
par  M.  Morel,  de  remarquer  qu'un  fait  analogue  (2)  a  été 


(1)  De  Bonstetten,  Supplément,  pi,  xiv  et  xv;  Bévue  urchéol.,  I87Ô, 
pp.  3Gi  et  367. 

Comparer  pour  les  trouvailles  de  liarnaeliements  et  de  débris  de  char,  Revue 
d'arcliéol.,  i87ô,  pp.  527  ii  33:2;  Cou<jrès  (V anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  2"^  sùss\on  [Paris,  1867),  p.  291;  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  XW ,])\).  109  et  IIG;  Mittheilunrjen  des  antiquarischen  Gesellschafl 
in  ZHrich,\\\,  pp.  109-118.  Lcf,  Mémoires  de  l'Institut,  Vûlénlur^  et  beaux-arts, 
V  (an  xii),  p.  187,  eontieiincut  aussi  un  mémoire  de  Mongez  sur  une  épée  en 
bronze  trouvée  prés  d'un  squelette  et  d'un  cheval;  voir  aussi  Exposition 
universelle  de  18G7  à  Paris.  Catalogue  général  publié  par  la  Commission 
impériale;  Histoire  du  travail  et  monuments  historiques,  p.  iiS;  Bulletin  de  la 
société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  de  l'Alsace,  HI  (1839), 
p.  219,  et  autorités  citées. 

Au  Congrès  de  Stockholm  (187i),  dont  il  sera  question  ci-après,  M.  Capellim 
a  lu  une  lettre  du  comte  Gozzadini  sur  une  trouvaille  faite  ii  Ronzano,  en  Italie, 
de  mors  de  cheval  en  bronze  et  d'une  épée  de  même  métal.  M.  Desoiî,  en 
présentant  des  dessins  de  ces  objets  et  d'autres  objets  analogues,  a  fait  ressortir 
l'intérêt  qui  s'y  attache.  Ces  mors  ornés  et  dont  les  branches  (igurent  des 
chevaux,  prouvent,  a-t-it  dit,  que  les  Étrusques  non-seulement  se  servaient 
du  cheval,  mais  étaient  très-soucieux  de  l'orner  par  le  harnachement.  Poui' 
M.  Desor,  il  s'agissait  là  des  Étrusques  de  Villanova. 

(2)  On  n'avait  pas  jusqu'ici  fait  état  de  ces  bandeaux  ;  (ju'ils  sidenî  on  non 
découpés  à  jour,  il  semble  désormais  (|u'ils  appai tiennent  a  la  mênif  faniillc 
et  qu'il  faut  en  tenir  compte. 
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signalé  dans  un  lumulus  à  Allenliiflcn  (canton  de  Berne), 
sépulture  analogue  à  tontes  celles  où  l'on  a  découvert  des 
objets  étrusques  de  ce  côté-ci  des  Alpes  :  on  y  a  trouvé 
deux  bandeaux  en  or  dont  il  est  intéressant  de  comparer  le 
dessin  avec  celui  de  la  trouvaille  cbampenoise  (0. 

—  Mais  un  lait  qui  surtout  doit  attirer  l'attention,  est  celui 
qu'a  signalé  M.  Anat.  de  Barthélémy  (2),  et  doni  voici  les 
détails  (5)  :  vers  1839,  on  a  trouvé  dans  la  forêt  de  Hatten, 
en  Alsace,  en  une  sépulture  qualifiée  improprement  de  cel- 
tique, des  débris  de  chars,  avec  un  bassin  en  bronze,  deux 
œnochoés,  avec  anses  à  palmettes,  et  dont  l'une  avait  le  bec 
relevé  en  forme  de  proue,  pins  un  bandeau  d'or  lin,  de 
Qu'Oie  de  largeur,  à  la  vérité  uni  et  sans  dessin. 

—  Enfin  peut-être  est  il  bon  de  mentionner,  comme  élé- 
ment de  comparaison  et  de  discussion,  certain  bandeau  d'or 
estampé  défigures  d'animaux,  trouvé  en  Grèce  dans  un  tom- 
beau, sur  la  route  du  Pirée,  bandeau  dont  le  Musée  du 
Louvre  s'est  enrichi  récemment  (i). 


IL 

Deux  points  sont  à  examiner  de  plus  près  :  la  dnlc  et  la 
provenance  des  objets  d'Eygenbilsen. 
Pour  bien  comprendre  l'âge  de  semblables  antiquités,  il 


(1)  MUlheilungen  cler  antiqvur.  Gcsellschd/'l  in  Zurich,  ISTO,  WIF,  l'ascic;.  I, 
pi,  I,  pp.  11  et  J2. 

(2)  V.  ci-dessus  Bidlelin,  XI H,  p.  2^1. 

(3)  BnU,,  etc.,  d'Alsace,  1.  cit. 

(x)  De   Ca,ix   de  Saynt-Amo'jiî,   L'Imlicalc/o'  tie  rarcliMofiiic,  iiiimcio  du 
13  janvier  1874,  p.  56,  11°  ■(■"îO,". 
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importe  de  se  mellre  d'accord  sur  tous  les  termes  (h  com- 
paraison que  l'on  emploie;  c'est  ainsi  qu'il  est  indispensable 
de  se  fixer  notamment  sur  l'âge  des  sépultures  italiennes  (pii 
sont  prises  comme  points  de  comparaison. 

Le  cimetière  de  Villanova,  non  loin  de  Bologne,  es! 
considéré  comme  l'un  des  cimetières  primitifs  de  la  Ilaulc- 
Italie;  il  se  caractérise  par  la  présence  de  nombreux  lingots 
û'aes  rude.  M.  le  comte  Gozzadini  le  rapporte  au  moins  au 
vil"  et  au  VIII*  siècle  avant  Jésus -Christ,  et  le  regarde  comme 
contemporain  de  la  fondation  de  Rome  (i). 

Les  cimetières  de  la  Gertosa,  de  Marzabotto,  en  Italie,  et 
de  Hallstalt,  dans  la  Haute- Au  triche,  appartenant  à  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  premier  âge  du  fer,  sont  classés 
par  lui  dans  une  époque  un  peu  plus  récente,  c'est-à-dire 
le  V*  ou  le  iV  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Le  comte  Gonestabile  a  une  appréciation  à  peu  près  sem- 
blable de  l'âge  des  différentes  sépultures  citées  comme 
points  de  comparaison. 

Il  tend  seulement  à  reporter  à  une  époque  plus  antique 
encore  (c'est-à-dire  le  xi*  ou  le  x"  siècle),  l'âge  du  cimetière 
de  Villanova,  comme  aussi  du  cimetière  de  Golasecca,  dont 
le  nom  conmience  aussi  à  être  prononcé  quelquefois  (-i),  h 
raison  de  découvertes  intéressantes  qu'on  y  a  faites. 

M.  Alex.  Bertrand,  de  son  coté,  en  est  arrivé  à  recon- 


(i)  Cette  iiiterpivtat'on  est  coiilirmce  par  Sciiliemann,  Antiquités  Iroyeniies, 
rapport  sur  tes  fouilles  de  Tro/e  (Hissarlik),  Paris,  I87t,  p.  xxxvin,  magni(iqiif 
(luvrago  dont  conimimioatioii  est  due  à  rohligoaihc  de  .M.  dk  Meesteu  de  Ravi:- 
STEIN,  Ministre  plénipotentiaire,  etc. 

(2)  Sovru  (lue  flischi.  etc.,  pp  T^i  et  Hi. 
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naître  dans  rïtalic  antique  une  succession  de  couclies 
diverses  : 

r  Age  de  la  pierre; 

2"  Couche  des  slations  lacustres  et,  des  lerramares  : 
bi'onze  ; 

5"  Couche  dite  de  Villanova;  apparition  <Ui  i'er  et  d(; 
l'ambre  ;  M.  Bertrand  pense  qu'on  peut  faire  remonter  celte 
couche  môme  jusqu'au  xf  siècle  ou  \\f  av.  J.-C.  (i); 

i°  Couche  étrusque  proprement  dite  ; 

5"  Couche  de  Marzabotto  et  de  la  Certosa,  où  les  divers 
éléments  ci-dessus  se  confondent  et  se  perdent  au  sein  des 
éléments  étrusques;  M.  Bertrand  assigne  cette  couche  au 
VIF  siècle  ou  au  vi''  av.  J.-C.  ; 

G"  Couche  plus  spécialement  romaine. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  critiquer  cet  excès  de  subdivi- 
sions, mais  qu'il  suffise  de  savoir  que  le  commencement  de 
l'époque  dite  de  Villanova  semble  être  le  x''  ou  le  ix"  siècle 
av.  J.-C,  et  que  le  cimetière  de  la  Certosa  paraît  avoir,  vers 
le  iv''  siècle  av.  J.-C,  cessé  de  servir  aux  sépultures. 

Or  le  savant  comte  Conestabile  a  continué  ses  études 
sur  les  bronzes  antiques  trouvés  en  ttalie  comme  au  nord 
des  Alpes,  et  a  publié  à  ce  sujet  une  étude  importante;  le 
seau  cylindrique  à  côtes  a  attiré  encore  l'attention  de  l'émi- 
ncnt  professeur  d'archéologie  de  l'université  de  Pérouse. 

Il  consulta  (2),  en  1875,  sur  l(\s  cistes  de  bronze  à  cordons 
provenant  des  nécropoles  de  lîologne  antique  et  d'autres 
endroits  de  l'Etrurie  septentrionale,  l'ingénieur  Zannoni, 
directeur  des  fouilles  de  la  Certosa.  ., 

(1)  Mém.  (]cs  Aniiq.  Oc  France,  1873,  pp.  ô:2i  et  "3. 

(2)  Sovrii  duc  ilhrhi,  l'ti.,  pp.  S7  1 1  siliv. 
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Il  lui  posa  deux  queslions  : 

V  Troiive-t-oii  des  exemplaires  de  cistes  à  cordons  dans 
la  partie  la  plus  antique  ou  dans  les  sépulcres  les  plus 
anciens  découverts  à  la  Gertosa? 

2"  Peut-on  faire  remonter  ces  cistes  ou  quelques-unes 
d'entre  elles  à  une  époque  à  peu  près  contemporaine  des 
sépultures  de  Villanova? 

Zannoni,  dans  sa  réponse,  commence  par  établir  une  dis- 
tinction entre  la  Gertosa  proprement  dite  et  les  terrains  voi- 
sins où,  sur  une  très-grande  étendue,  se  découvrent  des 
antiquités. 

C'est  ainsi  qu'au  Pratello,  on  a  découvert  des  traces  d'iia- 
bilalions  d'une  population  contemporaine  à  celle  de  Villa- 
nova,  et  dans  lo  second  groupe  Arnoaldi,  des  tombes  des 
individus  de  cette  époque,  mais  en  même  temps  on  y  ren- 
contre des  traces  de  l'âge  qui  suit  et  se  développe  immédiale- 
nient  après. 

On  surprend  très-bien  ce  développement  à  très-peu  de  dis- 
tance, à  cent  mètres  environ,  dans  le  premier  groupe 
Arnoaldi,  lequel,  à  son  tour,  précède  le  développement  des 
([uatre  groupes  de  la  Ccrlosa,  qui  est  le  plus  grand  et  qui 
correspond  à  l'âge  le  plus  avancé  et  le  plus  brillant  de  la 
civilisation  de  Felsina,  la  Bologne  antique. 

Or,  d'après  Zannoni,  les  cistes  à  cordons  apparlienneni 
toutes  à  une  même' époque  ;  celte  conclusion  est  tirée  des 
objets  trouvés  en  même  temps  que  les  cistes,  el  qui  sont, 
d'après  le  rang  des  défunts,  ou  des  poteries  brunes  et  gros- 
sières, ou  des  vases  peints  avec  inscriptions,  don(  une  tasse 
à  ligures  rouges  sur  fond  noir. 

La  conclusion  (M1  est  que  (ouïes  les  cistes  de  la  Gertosa 
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doivent  être  rapportées  à  l'âge  antique  des  sépultures  qui  y 
ont  été  fouillées,  c'est-à-dire  à  une  époque  très-avancée  et 
Irès-brillante  de  la  civilisation  de  Felsina. 

Quant  à  la  seconde  question,  Zannoni  y  répond  de  la 
manière  que  voici  :  A  la  vérité,  l'époque  dite  de  Villanova 
n'a  fourni  jusqu'à  présent  aucun  de  ces  seaux  en  bronze  ; 
mais  la  forme  cylindrique  de  ces  vases,  et  les  bandes  hori- 
zontales au  repoussé  qu'ils  portent  sur  la  panse,  est  pour 
ainsi  dire  empruntée  aux  poteries  de  ladite  époque,  poteries 
qu'on  retrouve  aussi  dans  les  fouilles  Arnoaldi  :  ce  sont  des 
vases  à  cordons,  ou  bien  des  vases  d'une  forme  complète- 
ment cylindrique  qui,  d'après  Zannoni,  ont  servi  de  modèles 
aux  cistes  à  cordons. 

Zannoni  cite  à  ce  propos  la  trouvaille  qui  a  été  faite  dans 
le  premier  groupe  Arnoaldi,  de  débris  de  deux  seaux  à  côtes, 
établissant  de  mieux  en  mieux,  d'après  lui,  la  succession  des 
sépultures  du  second  groupe  Arnoaldi,  de  celles  du  premier 
groupe  du  même  nom,  enfin  de  celles  du  restant  de  la  Cer- 
tosa  ;  il  espère  beaucoup  de  la  continuation  des  fouilles  qui 
ont  été  reprises  en  avril  1874.  et  il  écrit  (ju'il  portera  toute 
son  attention  sur  la  solution  à  donner  aux  questions  pro- 
posées. 

—  M.  Bertrand,  lui,  n'accepte  pas  Tantiquité  modérée 
mise  en  avant  par  les  savants  italiens;  il  estime  que  l'anti- 
((uité  relative  des  sépultures  de  Villanova  d'une  part,  de 
Marzabotto  et  de  la  Certosa  d'autre  part,  doit  être  reportée 
de  deux  on  trois  siècles  en  arrière;  si,  dit-il,  il  maintient  les 
dates  généralement  proposées  et  les  chiffres  adoptés  par  les 
arcliéologues  les  moins  hardis,  c'est  par  pure  concession  et 
pour  donner  aux  esprits  trop  imbus  de  l'éducation  classique 
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le  tein])s  de  s'habituer  à  ces  dales  reculées.  Il  ajoute  qu'il  ne 
craint  |)as  d'èlrc  démenti  ni  par  MM.  Coneslabile  et  Gozza- 
dini,  ni  par  M.  Desor,  ni  par  MM.  Pigorini  et  Ghicrici,  qui 
sont  ceux  qui  connaissent  le  mieux  ces  questions. 

«  L'opinion  des  savants  italiens,  dit-il  (i),  est  que  les  cistes 
à  cordons  de  la  Circumpadanc  ont  un  caractère  d'antiquité 
incontestable.  Leur  présence  à  Marzabotto  et  dans  le  cime- 
tière de  la  Gerlosa  de  Bologne,  ainsi  que  la  constatation  dans 
l'une  de  ces  cistes  d'un  vase  étrusque  à  figures  noires  (2), 
achèvent  de  classer  ces  cistes  italiennes  à  une  époque  qui  ne 
sauraU  être  plus  récente  que  le  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Que  nous  restrons  en  Gaule  ou  que  nous  nous  transportions 
dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  du  Xord,  dans  la  vallée 
du  Danube  ou  dans  celle  du  Pô,  toutes  nos  observations  con- 
vergent donc  vers  une  rnème  date,  à  laquelle  presque  tous 
les  archéologues  ont  été  amenés  comme  nous,  bien  que  par 
des  voies  différentes,  le  iv"  siècle  de  Rome,  l'an  5j()  envi- 
ron avant  notre  ère.  G'est  l'époque  assignée  par  M.  Desor 
comme  limite  supérieure...  au  cimetière  de  Hallslatt, 
appartenant  au  premier  âge  du  fer.  » 

L'accord  le  plus  complet  règne  donc  entre  les  différents 
savants  dont  l'opinion  a  été  passée  en  revue,  et  l'on  peut 
résumer  cet  accord  de  la  manière  suivante  : 

L'âge  du  bandeau  d'or  d'Eygenbilsen,  à  défaut  de  points 
précis  de  comparaison,  ne  peut  pas  encore  être  fixé  d'u?ic 
manière  certaine,  bien  que  les  indices  de  contemporanéitédes 


(1)  Mém.  (les  Aniiq.  de  France,  1875,  p.  340. 

(-1)  Voir  ce  qui  a  clé  dit  a  ce  sujet  dans  le  UiiU.  ftev  Co»i»i.  roy.  d'ail  et 
d'archéol.,  XI,  p.  500. 
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baiKu'Uux  d'or  avec  les  vases  de  bronze,  à  côlé  desquels  ils  on( 
élé  Irouvés,  coimnenccnt  à  s'accumuler;  mais  rœnochoé  à 
bec  relevé  avec  anse  à  palmclles  et  surtoul  le  seau  cylin- 
drique à  côtes  rencontrent  de  nombreuses  analogies  dans  les 
sépultures  d(;  l'antique  ltal!(\ 

III. 

l/allribulion  archœ-ilalique  des  objets  d'Eygenbilscn  a 
élé  corroborée  par  des  publications  récentes. 

—  Notamment  un  revirement  important  s'est  produit 
parmi  les  adversaires  de  l'attribution  anlé-romainc  des  objets 
découverts  à  Evereubilsen, 

La  linc  critique  de  M.  Anat.  de  Barthélémy  a  porté  coup  : 
les  savants  rapporteui-s  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
avaient  été,  comme  on  le  sait,  invités  par  lui  à  se  livrer  à  une 
nouvelle  étude  de  la  question,  et  à  reconnaître  que  leur  hypo- 
thèse d'un  romain  amateur  d'anliquilés  ne  peut  pas  être  sou- 
tenue. Un  d'eux,  M.  le  baron  de  Wille,  avec  la  loyauté  scien- 
tili({ue  qui  le  distingue,  s'est,  en  effet,  livré  à  cette  nouvelle 
étude,  et  il  a  déclaré  très-nettement  ce  qui  suit  (i)  :  «  J'avais 
pensé,  avec  le  célèbre  archéologue  E.  Gerhard,  que  les  ob- 
jfïts  de  travail  étruscpie  qu'on  rencontre  dans  les  pays  du 
nord  avaient  élé  apport<)s  dans  nos  contrées  et  dans  d'au- 
tres pays  situés  au  nord  des  Alpes  par  de  riches  Romains, 
amateurs  d'antiquités,  (pii  étaient  venus  s'y  établir.  Mainte- 
nant un  de  mes   an)is,  M.  Anat.  de  Barthélémy,  a  publié 


(')  Acudcinie  (V archéologie  de  Beluique,  fondée  le  i  octobre  I8i2,  IJulkiiri,  I 
(^"^  .série  des  Aiinale.s),  9°  fascic,  1873,  p.  721. 
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dans  la  Revue  rrilique(li  décembre  ISI'2,  pp.  570e(  suiv.) 
une  noie  dans  laquelle  vo.  savant  émel  une  aulre  o\h- 
nion.   » 

loi  M.  le  baron  de  Witlc  rappelle  que  M.  de  Barlli(';- 
lemy,  loin  de  nier  l'inlluence  du  commerce  qui  dut  exister 
dans  l'anliquilé  entre  les  Gaulois,  les  Germains  et  les  babi- 
lants  de  l'Italie,  est  cejjendant  d'avis  (\\ic  l'on  a  fait  une  part 
Irop  large  à  ce  commerce,  et  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
d'une  autre  circonstance  :  le  butin  fait  en  Italie  par  les 
envaliissours  gaulois ,  (jui  tant  de  l'ois  francbirent  les 
Alpes. 

M.  de  Wilte,  rappelle  les  |)ropi-es  paroles  de  M.  de  Bartlic- 
Icmy  :  «  Eb  bien!  ce  que  nous  trouvons  dans  des  tondjeaux 
semblables  à  celui  d'Eygenbilsen  ne  se  composerait-il  pas 
tout  simi)lement  des  objets  les  jilus  précieux,  provenant  du 
butin  et  ensevelis  avec  le  défunt,  auquel  ils  avaient  rappelé, 
l^cndant  sa  vie,  des  expéditions  lointaines  et  glorieuses?  » 

i\L  le  baron  de  Witte  ajoute  que  l'opinion  émise  par  M.  de 
Barthélémy  lui  semble  expliquer  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  simple  la  présence  d'objets  de  travail  étrus- 
que déposés  dans  les  tombes  des  guerriers  gaulois  et  ger- 
mains. 

M.  de  Wilte  cite  à  ce  jtropos  le  fait  que  les  Gaulois  reve- 
naient de  leurs  expéditions  avec  un  butin  considérable;  qu'ils 
pillèrent  le  temple  de  Delphes,  au  m''  siècle  avant  notre  ère, 
et  avaient  rapporté  en  Gaule  des  monnaies  de  Philippe  II, 
roi  de  Macédoine,  pour  servir  de  type  à  leurs  monnaies 
d'or, 

M.  de  Wilte  termine  en  disant  qu'il  se  propose  de  déve- 
lopper dans  un  travail  (|u'il  prépare  «  l'idée   si  simple,  si 
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hcurouso,  si  coiiveiiablo  sous  ions  les  i-apiioiis,  «  ('iiunci'o 
par  M.  do  Barlliélciiiy  (i). 

L'auteur  de  la  préseulo  notice,  tout  en  iradinetlant  pas 
que  l'hypothèse  de  M.  de  Barthélémy  sullise,  comme  M.  de 
Wilte  est  tenté  de  le  croire,  pour  expliquer  tous  les  cas,  main- 
tient ce  qu'il  avait  dit,  dès  le  début  de  la  discussion,  (ju'il 
s'agissait,  dans  la  trouvaille  belge,  d'une  sépulture  contenant 
des  objets  étrusques  parvenus  à  Eygenbilscn  par  la  voie  du 
commerce  ou  autrement  :  il  n'a  donc  jamais  entendu  exclure 
les  autres  hypothèses  (dont  celle  de  M,  de  Barthélémy,  à 
laquelle  il  a  même  donné  (2j  un  assentiment  spécial  pour 
Eygcnbilsen);  de  cette  façon,  il  y  a  lieu,  de  sa  part,  de  ré- 
tracter, et  il  le  fait  avec  le  plus  grand  plaisir,  cette  aiïirma- 
lion  (5)  que  l'alti-ibulion  h  la  fois  étrusque  et  anté-romainc 
des  objets  en  (lucstion,  «  est  définitivement  consacrée  j)ar 
l'assentiment  des  savants  de  toute  l'Europe,  à  l'exception  des 
trois  commissaires  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  » 

Celui  de  ces  trois  commissaires  qui  précisément  jouil  du 
plus  d'autorité  et  à  l'opinion  duquel  il  y  a  lieu  d'attacher 


(1)  Sans  entendre  en  rien  diminuer  la  valeur  de  la  thèse  de  M.  dk  Iîautiiélemy, 
qu'il  soit  permis  de  faire  remarquer  que  déjà  en  1862,  M.  Ar>EL  avait  le  pressen- 
timent de  rapports  que  les  guerres  avaient  pu  établir  entre  Gaulois  el  Etrusques: 
«  Il  est  eertain,  dit-il,  que  les  Gaulois  ont  eu  avec  les  Étrusques  de  Imiuentes 
relations,  et  ils  ont  même  passé  les  Alpes  pour  les  vainerc  et  fonder  Milan  avec 
l'excédant  de  la  jeunesse  gauloise.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  sol  gaulois 
ait  conservé  des  débris  de  cet  art  contemporain  de  celui  des  Égyptiens,  et  anté- 
rieur à  celui  des  Grecs  et  des  Romains,  au  dire  de  Winckei.mann.  C'est  aux 
archéologues  a  rechercher  sans  parti  pris  les  objets  qui  peuvent  rentrer  dans  la 
classe  de  l'archéologie  étrusque.  (Biillelin  de  la  Sociéh'  d'arclicolofiic  el  d'Iiisloirc 
de  la  Moselle,  V,  p.  55).  » 

(i)  Bull,  des  Coiiim.  roj/.  d'arl  el  d'arclicul.,  XI,  p.  2"23. 

(3)  Ibid.,  p.  257.  Voy.  aussi  le  DiiUetiii  cité  de  VAcadémie  d'archéoL,  p.  7(jo. 
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lu  plus  d'iinporlance  (i),  s'est  nettement  séparé  de  ses  cullè- 
giies,  auxquels  seuls  s'applique  désormais  la  phrase  ci-dessus 
répétée. 

Il  est  à  remarquer  que  si  certaine  observation  de  M.  Ber- 
trand est  fondée,  et  si  les  sépultures  où  l'on  a  trouvé  des 
objets  étrusques  au  nord  des  Alpes,  sont  pour  la  plupart  des 
sépultures  recouvertes  d'un  tumulus,  ce  serait  peut-être  un 
motif  de  plus  à  joindre  à  celui  de  l'éloignement  du  Rhin  el 
à  l'absence  d'ambre  antique  en  Belgique  (2),  pour  expliquer 
la  i)résence  à  Eygenbilsen  de  bronzes  étrusques  d'une  autre 
manière  que  par  les  relations  commerciales;  c'est  là  un- 
point  à  réserver 

—  Le  savant  D''  Lindenschmit  a  fait  paraître  depuis  l'an 
dernier  un  nouveau  fascicule  de  son  important  ouvrage, 
die  AUerlhûmer  imserer  lieidnischen  Vorzeit  (5);  il  y  décrit 
notamment  la  découverte  d'Armsheim ,  dont  il  a  été  dit 
tjuelques  mots  ci-dessus  (4),  puis  il  expose  l'état  de  la  ques- 
tion : 

Les  découvertes  de  vases  étrusques,  dit-il,  s'étendent  non- 
seulement  sui-  la  voie  primitive  du  commerce,  c'est-à-dire  le 
long  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  mais  encore  plus  loin  vers  l'ouest 
et  la  Mer  du  Nord. 

Il  énumère  les  produits  étrusques  fournis  j^ar  les  bords 

(1)  Bull,  des  Conuit.  roi/,  d'art  cl  d'archéol  ,  XI,  p.  :281. 

(,2)  Bull,  de  l'Acad.  roi/,  de  Bclu.,  aoiil  187^,  p.  200. 

(3)  T.  III,  liv.  m,  pi.  Il,  avec  un  article  iVditnrxe. 

L'iiiléiét  qui  s'attache  à  cette  discussion  seuiblail  comuiamier  ici  l'insertion 
de  Vaiinexe  entière,  et  à  cet  efl'et  une  traduction  susceptible  d'être  mise  sous  les 
yeux  du  lecteur  en  avait  été  demandée  à  l'obligeance  de  M.  Fauiîy-Rossius,  de 
Liège;  mais  la  nécessité  de  publier  aussi  les  opinions  do  MM.  Bkktrand  et 
l^ONESTAuiLii  a  lait  considérer  comme  préférable  nii  resuiné  de  chacune  d'elles. 

(■i)  /)/(//.  des  Ci'iniii.  roy.  d'art  et  d'archéol,.  XI,  p.  i  il. 
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du  l\l)iii  :  seize  œiioclioés,  trois  amplioivs,  ([iiairo  scau.x  et 
écuclles,  plus  cinq  (au  plutôt  sept,  voir  ei-dessus)  seaux 
cylindriques  du  Hanovre;  il  y  ajoute  les  vases  de  bronze  de 
Ilradist  (i)  et  de  Horsowitz  en  Bohème;  enfin  il  signale  aux 
environs  de  Salzbourg  et  en  Suisse,  et.  même  dans  la  Côle- 
d'Or  et  le  Brabanl  soptenlrionfd  (^2),  la  présence  de  buircs 
semblables  à  celles  des  lombes  de  Vulci  el  de  Bomarzo  ;  la 
Marne  et  la  i\Ieuse  auraient  donc  aussi  été  fréquentées  par 
les  Étrusques. 

Le  Congrès  de  Bologne  n'avail  |tasaj)porlé  assez  d'allen- 
lion  à  l'examen  de  celte  question,  malgré  le  voisinage  des 
points  de  comparaison.  Il  en  fut  autrement,  dit  le  D'  Lin- 
denschmit,  à  Bruxelles,  où  une  occasion  directe  (la  Ij'ou- 
vaille  d'Eygenbilsen)  rendit  nécessaire  une  étude  a|)pro- 
fondie  de  faits  annonçant  d'anciennes  relations  commerciales 
de  l'Italie  avec  le  nord;  la  découverte  à  Eygcnbilsen,  non 
loin  de  Liège,  d'une  parure  d'or,  d'une  buire  de  bronze  el 
d'un  seau  cylindrique  à  côtes  de  travail  étrusque,  amena 
des  jugements  très-divers;  la  distinction  arbitraire  (ju'on 
avait  faite  eidrc  les  monuments  du  nord  et  ceux  du  midi,  le 
défaut  d'études  suliisanles  de  ces  derniers  de  la  pari  des 
antiquaires  (jui  ont  étudié  les  trouvailles  arcbéologiqucs  de 
l'Europe  centrale  cl  du  nord  ,  eurent  i)our  conséquence 
fâcheuse  un  tel  parti  pris  et  une  telle  incerlilude,  (pi'il  fallut 


(1)  Celui-là  est  coimu  des  loolours  du  Bulletin.  V.  ci-dcssiis,  XI,  p.  527. 

Il  n'en  est  pas  de  nièinc  de  celui  de  Horsowitz,  sur  \k-{\\\q\  des  l'onscigneuicnts 
ifiaïKiuent  encore. 

(■i)  Il  y  a  pourtant  lieu  d'éliminer  les  faits  d'Aulo  et  de  Nimègue,  aux(iuels  il 
avait  été  fait  allusion  ci-dessus,  Uidl.,  ihiil.,  \I,  p.  4^-2  ;  ces  faits,  sur  lesquels 
de  plus  amples  l'cnseignements  ont  été  piis,  et  que  le  D""  Lindicnsciimit  considère 
crronément  comme  des  laits  acquis,  ne  se  sont  pas  vérilies  juscpi'ii  préseul. 
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le  Icinoia'iiaw  i)osilil' d'un  suvanl.  italiiMi,  le  comte  Conesla- 
l)ile,  pour  garantir  contre  (oulo  espèce  de  doute  le  caractère 
étrusque  des  ol)jets  provenant  des  fouilles  d'Eygcnbilscn. 

Mais  la  thèse  de  l'art  autochthonc  ne  s'était  pas  considérée 
comme  battue  par  les  preuves  nouvelles;  aussi  le  D""  Lin- 
denschmit  y  oppose  la  découverte  dans  le  Danemark  de 
vases  en  bronze  exposés  au  Musée  de  Copenhague,  et  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  des  lumulus  funéraires  du  Rhin  (i)  ; 
il  rapproche,  quant  à  la  technique  et  à  rornementalion,  le 
fameux  bouclier  de  Ilalland,  en  Suède,  des  bronzes  de  Hall- 
slatt  et  d'Italie. 

Aussi  le  D'  Lindenschmit  combat-il  le  sentiment  des  sa- 
vants du  nord  qui  nient  l'existence,  aux  temps  antéhistori- 
ques,  de  relations  commerciales  de  leurs  pays  avec  les  con- 
trées civilisées  du  midi  de  l'Europe;  il  déclare  qu'il  attend 
avec  confiance  que  le  temps  fasse  justice  de  ces  idées  exclu- 
sives. 

Il  ajoute  que  l'industrie  du  bronze  dans  le  nord,  loin  de 
s'applifjucr  à  l'universalité  des  usages  de  la  vie,  comprend 
tout  au  plus  quelques  armes,  instruments  et  ornements  dé- 
terminés, articles  d'un  placement  facile  et  lucratif;  il  invoque 
l'ornementation  des  bronzes  du  nord  comme  correspondant 
à  une  technique  très-avancée  qui  ne  peut  guère  être  celle 
d'un  peuple  dénué  de  toute  pratique  d'art  industriel. 

D'après  lui,  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'art  autochtiionc 
au  nord  des  Alpes  peuvent  invoquer  seulement  la  trouvaille 


(i)  Malgré  les  oxeiiipios  |tréscntés  par  M.  Lindenschmit,  le  fait  a  été  nié  an 
Cniigros  (le  Stockholm  (I87i)  p:ir  M.  Worsaae  (v.  ci-aprcs);  il  est  a  eroirc  que 
celle  (lénéi,'alloii  aura  é;é  appuyée  de  preuves  positives  que  le  cdiiipte  rendu 
développé  des  séaueeb  du  Congics  susdit  i'era  sans  doute  coinuillro. 
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(!('  inouïes  L'I  (le  liiiguls,  (.lonl  les  iiabilaiils  parvenaient  à  se 
f'al)ri(iaer  des  objets  simples  :  pointes  d'armes,  couteaux, 
ciseaux,  etc.;  mais  cela  ne  suffit  pas,  d'après  lui,  pour  con- 
stituer une  industrie. 

Le  D''  Lindcnschmil  invoque  ici  le  témoignage  de  Polybo 
(II,  17),  qui  refuse  de  la  manière  la  plus  formelle  aux  tribus 
septentrionales  fixées  en  Italie  la  connaissance  de  tout  art 
industriel  (i).  Gomment  alors  déclarer  que  les  armes  de 
bi'onze  trouvées  dans  les  anciennes  tombes  de  la  région  cir- 
cumpadane  sont  des  produits  de  l'industrie  gauloise  plutôt 
que  de  l'industrie  étrnsque  (2)?  Gomment  aussi  suj)poscr 
que,  avant  leur  arrivée  en  Italie,  ces  peuplades  appartins- 
sent à  une  civilisation  capable  de  produire  des  objets  aussi 
perfectionnés? 

A  ce  propos,  l'auteur  présente  une  série  de  détails  techni- 
•ques  des  plus  intéressants,  démontrant,  à  ses  yeux,  qu'il  est 
impossible  d'attribuer  la  confection  de  certains  objets,  par 
exemple  des  fibules  et  bracelets  à  spirales,  aux  ouvriers  des 
])euples  barbares  d'alors. 


(i)  Voici  la  triithiction  latine  de  ce  passage  de  Polybe  (II,  17j,  qui  est,  en 
cflet,  intéressant  ù  étudier  :  «  Ilabitabant  autera  vicatini  sine  mûris,  nec  supel- 
Icctilis  reli([uae  usiini  norant,  quippe  siniplex  illis  vivendi  niodus,  ut  quibus 
soniuus  in  bcrbac  ant  stramenti  toi'o  eiat;  aiinionium  carnes  potissimuni,  ncc- 
qnidquam  aliud  curae  nisi  rcs  bcUicae  et  agroruui  cultus  :  niilla  alia,  neqiie 
scieniia  neque  ars,  apud  eos  cognila.  » 

(î)  On  peut  lire  ii  ce  sujet  l'intéressante  discussion  entre  M.  de  Mortillet  et 
le  comte  Gozzadini  (Les  Gaulois  de  Marzalwtto  dans  V Apennin,  dans  la  Revue 
archéolocjique ,  1870-71,  p.  288,  et  VÉlémenl  étrusque  de  Marz-abollo  est  sans 
ntélaufje  avec  Vêlement  (jaiilois,  dans  les  Matériaux  pour  l'histoire  deVlmnine; 
janvier  1875,  p.  30). 

Un  travail  curieux  de  M.  I\-L.  Lemière,  Examen  critique  des  expéditions 
fiauloises  en  Italie  (Congrès  scientilique  de  France,  XXXVI II"  session,  Saint- 
Hi'ieuc,  187-2)  a  pour  but  de  démontrer  que  les  Gaulois  de  l'Italie  cisalpine  n'ont 
jamais  été  que  des  meriennircs  sans  racine  dans  le  sol  et  non  des  conquérants. 
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On  doit  franchement  confesser  ici  que  parmi  les  idées 
que  le  D'  Lindenschmil  réfute,  figure  celle  qui  considère  le 
martelage  du  bronze  et  ie  travail  au  repoussé  comme  un 
progi'ès  d'une  date  postérieure  au  coulage  de  ce  métal  dans 
des  moules  (i).  D'après  le  savant  conservateur  du  Musée  de 
Mayence,  c'est  là  une  idée  fausse  de  nature  à  embarrasser 
sérieusement  la  saine  critique. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  doivent  faire  attribuer 
aux  vases  de  bronze  plutôt  qu'à  d'autres  objets,  comme 
épées,  couteaux,  etc.,  l'importance  que  les  fossiles  ont  en 
géologie,  le  D'  Lindenschmit  conclut  que  leur  parfaite  iden- 
tité au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes  sert  à  lever  tout  doute 
sur  leur  origine  commune,  qui  doit  être  recherchée  là  où 
était  le  degré  le  plus  avancé  de  civilisation. 

—  Le  comte  Gozzadini  n'a  jamais  cessé  de  considérer, 
comme  il  le  dit  dans  son  ouvrage  sur  Marzabolto,  les  seaux 
à  côtes  comme  des  récipients  «  d'une  forme  particulière 
à  l'Étrurie  circumpadane  et  spécialement  au  territoire 
bolonais.  »  La  découverte  signalée  par  lui  d'un  nouveau  seau 
cylindrique  à  cordons  à  Marzabotto  (voir  plus  haut)  lui  dicte 
la  conclusion  que  voici  : 

«  Il  parait,  à  raison  de  la  découverte  de  pareilles  cistes 
en  France,  en  Suisse,  en  Autriche,  dans  les  pays  rhénans 
et  en  Belgicpie,  que  toutes  ces  cistes  sont  des  produits  d(i 
l'art  étrusque  antique  transportés  en  des  régions  lointaines, 
où  est  déjà  considérable  le  nombre  d'objets  mobiliers  de 


(i)  Voir  ce  qui  a  été  dit  ci  dessus  il  ce  sujet,  d";ipi'ès  Morlot,  Bull,  des 
Comm.  roy.  d'art  et  d'archioL,  XI,  p.  290. 

Au  Congrès  de  Stockholm  (187-i),  ou  a  considéré  également  le  martelage  Ju 
bronze  couinie  ini  procède  iudusiriel  de  d;ile  récente.  (V.  ci-après.) 
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stylo  (ilras(jue  trouvés  en  beaucoup  d'endroits.  C'est  là  un 
lait  d(!  la  |)lus  grande  importance,  (pii  élargit  singulièrement 
le  champ  des  études,  par  rapport  à  une  nation  dont  la  civi- 
lisation et  la  puissance  remonleni  à  trente  siècles  et  davan- 
tage... » 

Tirant  argument  de  la  ressemblance  qu'il  remarque  entre 
les  sépultures  de  Marzabotto  et  de  la  Cerlosa,  Gozzadini  en 
conclut  que  tout  cela  corrobore  son  opinion  que  la  popula- 
tion de  Marzabotto  était  étrusque,  ce  qui  était  déjà  certain 
pour  celle  de  la  Ccrtosa,  et  comme  le  prouvent  mieux  que 
tout  argument  les  stèles  avec  inscriptions  étrusques  décou- 
vertes en  une  terre  du  sieur  Arnoaldi,  jusqu'où  s'étend  la 
nécropole  de  la  Gertosa. 

—  Celte  opinion  au  sujet  du  caractère  essentiellement 
étrusque  des  objets  antiques  de  bronze  trouvés  au  nord  des 
Alpes,  est  aussi  celle  de  Genthe,  auteur  d'un  travail  récent 
sur  le  commerce  des  Étrusques  avec  le  nord  de  l'Europe  (i), 
commerce  ayant  principalement  l'ambre  |)our  objet. 

Malheureusement  ce  travail  n'est  pas  arrivé  encore  jusqu'à 
l'auteur  du  ])résenl  article  ;  on  doit  donc  se  borner  à  le  citer 
ici  ])Our  mémoire,  d'après  le  comte  Conestabile  (:2). 

IV. 

Mais  certaines  distinctions  sont  produites  au  sujet  de  l'ori- 
gine des  objets  antiques  en  bronze  trouvés  au  nord  des 
Alpes,  et  les  auteurs  de  ces  distinctions  sont  deux  des  prin- 


(i)  Ueber  den  etriiskischeu  TaiischJiaïuli'l  naclt  dem  Nordrii  (Pioiir.  du  Cyiii- 
nasiiiiu  de  Francfort-S/M.,  1875). 
(j)  Sflvra  due  disciti,  p.  19. 
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cipaiix  laiiteur.s  de  la  thèse  étrusque  ;  il  convient  donc  de 
s'arrêter  ici  un  instant. 

—  M.  Bertrand  (i)  avait  d'abord  adopté  franchement 
l'avis  que  l'œnochoé  en  bronze  d'E3^genbilsen  est  d'un  tra- 
vail étrusque  prononcé  (2),  comme  la  plupart  des  objets  dé- 
couverts dans  les  sépultures  analogues. 

Mais,  plus  tard,  il  a  modifié  quelque  peu  son  sentiment,  dans 
la  description  complétée  des  fouilles  de  Magny-Lambert  (5)  : 
«  Les  objets  accompagnant  le  mort,  dit-il,  sont,  aussi  bien 
dans  les  sépultures  de  Tïallstatt  que  dans  celles  de  Belgique, 
de  Gaule  et  de  Hanovre,  en  majeure  partie  des  objets  de  style 
dit  étrusque,  mais  que  l'on  ferait  peut-être  mieux  d'appeler 
simplement  oriental.  » 

Il  est  intéressant  de  suivre  le  travail  qui  s'est  fait  dans 
l'esprit  du  savant  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain. 
Dans  l'un  de  ses  opuscules,  il  s'était  posé  carrément  en  ad- 
versaire des  systèmes  dits  «  préhistoriques  »,  et  avait  dé- 
montré qu'il  convient  de  rester  attaché,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  l'a  fait  parfois,  aux  traditions  consignées  dans  la  littérature 
classique. 

«  Selon  toute  probabilité,  dit-il,  toutes  les  stations  des 
lacs  de  la  Suisse  seraient  loin  de  remonter  à  l'antiquité  re- 
culée que  quelques  esprits  aventureux,  peut-être,  leur  ont 


(1)  llevue  arcliéoluyiqiie,  iii;ii  1875,  p.  3"2"  (Deux  mors  de  cheval  en  bronze; 
Moeriiigen  et  Vaiidrevanges)  ;  jniii  1875,  p.  501  (Seanx  ou  cistes  à  côtes); 
décembre  1873,  p.  5G5  (Bronzes  étrusques  de  la  Cisalpine  et  des  pays  transal- 
pins); avril  187-i,  p.  209  (Sépultures  à  incinération  de  Poggio-Ren/.o,  près  de 
Chiusi,  en  Italie);  Mém.  Soc.  Antiquaires  de  France,  XXXIV,  p,  287  (Les 
tnnuilus  gaulois  de  Magny-Lambert). 

(2)  lieviie  archéol.,  mai  1875,  p.  5U4. 

(r.)  Mém.  des  .\nliq.  de  France,  I.  cit.,  p.  55G. 
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aflribuûe.  Pour  M.  Desor  lui-nième,  (jiii  a  doimé  dans  ses 
divers  travaux  archéologiques  laiil,  de  preuves  de  sagacité  et 
de  prudence,  c'est  au  delà  des  Etrusques  et  des  Phéniciens 
qu'il  faudrait  reporter  le  commerce  de  l'âge  du  bronze  des  pala- 
fittes  (i),  et  M.  Desor  veut  que  l'on  cherche  en  dehors  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois  et  antérieurement  à  ceux-ci, 
quelque  peuple  navigateur  et  commerçant  qui  aurait  trafiqué 
par  les  ports  de  la  Ligurif  avec  les  peuples  de  l'âge  du  bronze  des 
lacs  d'Italie  (2).  J'avoue  que  ce  commerce  anté-phénicien 
(qu'on  me  passe  le  mot)  et  anté-étrusque,  pourvoyant  aux 
besoins  des  sauvages  habitants  des  diverses  vallées  des  Alpes, 
m'a  toujours  paru  bien  invraisemblable.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  seulement  un  peuple  navigateur  inconnu  à  l'histoire 
qu'il  faudrait  trouver  sur  quelque  côte  de  la  Méditerranée; 
c'est  aussi  un  centre  de  civilisation  nouveau  et  dont  l'exis- 
tence aurait  échappé  à  tous  les  historiens  anciens.  Rien  n'est 
venu,  jusqu'ici,  donner  quelque  probabilité  à  une  pareille 
hypothèse.  Il  est  au  contraire,  dos  fails  qui  y  semblent  com- 
plètement opposés.  » 

Ici  M.  Bertrand  s'attache  à  démontrer,  au  moins  pour  le 
centre  et  le  midi  de  l'Europe,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'âge  du 
bronze  proprement  dit,  et  que  le  Ter  a  apparu  immédiate- 
ment avec  le  bronze,  «  En  ce  moment,  ajoute-t-il,  nous  en- 
trons en  commerce  intime  lant  avec  FEtrui-ie  qu'avec  les 
comptoirs  méditerranéens,  et  la  civilisai  ion  du  midi  nous 
envahit.  Or  il  y  a  de   très-sérienses  raisons  de  croire  que 


(i)  «  Desor,  Les  palafUles  du  lac  de  Neucltiilel,  p.  12i.  » 
Il  est  à  remarquer  que  M.   Dk.sou  a  bien  niodilié  depuis  smi  opinidn  ii  (ct 
égard. 

(î)  Id.,  iOid. 
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celle  ouverUire  de  la  Gaule  aux  influences  méridionales  ne 
dale  que  du  ix"  siècle  au  plus  avant  noire  ère,  et  que  l'ère 
proprement  dite  inaugurée  par  ce  contact  de  la  civilisation 
helléno-étrusque  avec  la  Gaule,  ne  doil,  ]inr  conséquent,  se 
compter  qu'à  partir  du  siècle  suivant.  » 

En  conséquence,  M.  Bertrand  assigne  les  cimetières  de 
Ilallslatt,  etc.,  à  la  même  période  historique  :  «  J'écris  his- 
torique avec  intention,  dit-il,  car  personne  jusqu'ici  n'a  fait 
remonter  le  cimetière  de  Halistatt  au  delà  de  la  fondation  de 
Rome.  C'est  autour  de  cette  date  parfaitement  historique 
que  doivent  se  grouper  toutes  nos  hypothèses.  Il  y  a  là  de 
quoi  donner  à  réfléchir  à  tous  ceux  qui  font  des  temps  anlé- 
hisloriques  une  époque  tout  à  fait  à  part,  à  laquelle  appar- 
tiendraient les  stations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
voie. » 

Mais  M.  Bertrand  se  demande  si  le  nord  de  l'Europe  n'a 
pas  ressenti  l'influence  d'un  courant  de  civilisation  orientale 
parallèle  à  celui  qui  s'est  révélé  en  Asie-Mineure  et  en 
Italie. 

Il  va  même  jusqu'à  poser  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
lieu  d'admettre  pour  le  nord  un  âge  du  bronze  dislincl  de 
l'âge  du  fer,  âge  qui,  à  un  moment  donné,  aurait  pu  exer- 
cer quelque  influence  sur  le  centre  de  l'Europe;  il  appelle 
cette  période  «  cello-hyperboréenne.  » 

Le  reproche  de  manquer  de  base  classique,  adressé  par 
M.  Bertrand  lui-même  aux  systèmes  «  préhistoriques,  »  .se 
relournc  ici  directement  contre  le  nouveau  système;  il  est  à 
remarquer,  du  reste,  que  les  savants  du  nord,  dans  leur 
théorie  d'un  art  aufochthone  ou  directement  importé  d'O- 
rient, oui  pour  unique  pi'élenlion   d'isoler  leurs  aniicfuilés 
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nationahîs  des  influences  méridionales,  mais  n'onl  jamais 
soiilenii  que  la  civilisation  danoise  ou  Scandinave  aurait  fait, 
dans  le  centre  de  l'Europe,  concurrence  à  ces  influences. 

On  n'insistera  donc  pas  sur  ce  point,  et  l'on  se  bornera 
ici  à  indiquer  la  théorie  de  M.  Bertrand,  qui  est  aussi,  avec 
quelfjucs  modifications,  celle  du  comte  Gonestabile  (on  le 
verra  plus  loin),  au  sujet  de  deux  courants  analogues  et  |)a- 
rallèles,  venant  tous  deux  de  l'Asie,  dont  l'un  se  serait  di- 
rigé vers  le  nord,  l'auli-evers  le  midi  de  l'Europe. 

M.  Bertrand  rappelle  que  des  découvertes,  dont  quelques- 
unes  ne  datent  que  d'hier  et  dont  les  plus  anciennes  ne  re- 
montent guère  à  plus  d'une  vingtaine  d'années,  ont  révélé 
l'existence  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule  d'un  cer- 
tain nombre  d'objets  de  bronze,  les  uns  d'un  (ravail  soigné, 
les  autres  d'un  travail  barbare,  qui  appartiennent  tous  à  une 
époque  antérieure  à  la  conquête  l'omaine.  Parmi  ces  objets, 
M.  Bertrand  le  reconnaît,  plusieurs  sont  incontestablement 
étrusques  et  semblent  indiquer,  au  premier  abord,  que  des 
rapports  commerciaux  intimes  et  suivis  ont  existé,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère,  entre  la  Gaule  et  l'Italie.  La  Gaule 
du  nord  et  la  Gaule  centrale,  aussi  bien  que  la  Gaule  du 
midi,  auraient  participé  à  ce  mouvement  intii-national;  car 
ces  découvertes  se  sont  rencontrées  à  la  l'ois  en  Suisse,  en 
Alsace,  en  Lorraine,  en  Prusse  (région  rhénane),  en  Belgi- 
que et  en  Bourgogne. 

M.  Bertrand  ajoute  qu'après  avoir  longtemps  alti-ibué  aux 
Phéniciens  et  aux  Grecs  l'importation  de  ces  objets  d'indus- 
trie, déjà  nombreux  et  variés,  répandus  sur  notre  sol,  on 
prolessi!  aujourd'hui  la  doctrine  que  tous  ces  bronzes  sont 
de  même  oi-igine,  non  indigèm;,  (;t  nous  ont  été  apportés,  tant 
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par  voie  de  terre  que  par  voie  de  mer,  par  les  Tyrrhéniens, 
La  présence  de  ces  objels  de  style  étrusque  au  milieu  de 
celte  série  nouvelle  d'antiquités  transalpines  a  donné,  dit-il, 
une  base,  en  apparence  solide,  à  cette  thèse  que  le  D''  Lin- 
denschmit,  de  Mayence,  soutient  avec  l'ardeur  d'une  con- 
viction profonde,  partagée  aujourd'hui  par  un  certain  nombre 
de  savants  allemands.  L'école  du  D'  Lindenschmit  qui  ad- 
mettrait au  besoin,  dans  les  jiays  transalpins,  un  mélange 
d'objets  étrusques  et  d'objets  de  provenance  phénicienne  ou 
grecque,  repousse  absolument  l'idée  d'une  fabrication  extra- 
méditerranéenne,  aussi  bien  en  Gaule  qu'en  Danemark  et 
même  en  Germanie. 

La  question,  dit  M.  Bertrand,  est  donc  nettement  posée  et 
Irès-grave.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  en  Gaule  seulement  que 
l'on  a  constaté  dans  ces  derniers  temps,  et  en  grande  quan- 
tité, des  bronzes  anté-romains  rappelant  plus  ou  moins  le 
style  étrusque.  C'est  aussi  en  Isirie,  en  Croatie,  en  Styrie, 
en  Moravie,  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Wurtemberg  et  en 
Bavière,  d'un  côté;  en  Hanovre,  en  Mecklembourg  et  même 
en  Lithuanie,  de  l'autre.  C'est  enfin  tout  particulièrement 
en  Danemark,  en  Irlande  et  en  Suède.  Quelques-uns  de  ces 
bronzes  remontent,  sans  conteste,  à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

11  faudrait  donc  admettre,  suivant  la  thèse  du  D''  Lin- 
denschmit, que  quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  dix 
peut-être,  les  Tyrrhéniens-Étrusques  ont  étendu  leur  com- 
merce des  Alpes  à  l'Océan  et  à  la  Baltique,  et  conduit  leurs 
vaisseaux  jusque  da-ns  les  pays  Scandinaves.  Et  ce  commerce 
n'aurait  pas  été  simplement  un  commerce  maritime,  il  se 
serait  avancé  jusqu'au  centre  des  différentes  contrées  où  les 
Etrus(|ues  pouvaient  avoir  des  comptoirs. 
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Un  des  grands  argumenis  des  partisans  de  cette  thèse 
phœnico  ou  gréco-lyrrhénienne,  c'est,  expose  ]M.  Bertrand,  la 
perfection  des  bronzes  recueillis  dans  les  stations  et  les  mo- 
numents les  plus  incontestablement  anciens  des  contrées 
dont  il  s'agit.  Ce  n'est  donc  pas,  dit-on,  chez  ces  peuples  que 
cette  industrie  est  née.  Ces  bronzes  y  sont  venus  tout  fabri- 
qués du  dehors.  Or  si  l'industrie  du  bronze  n'est  nulle  part 
indigène,  ni  on  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni  dans  le  nord, 
d'où  ces  objets  viendraient-ils,  sinon  du  foyer  de  toute  civi- 
lisation :  du  bassin  de  la  Méditerranée,  de  Sidon,  de  Tyr,  de 
Chypre,  d'Âdria,  de  Populonia  ou  de  Marseille? 

Mais  M.  Berirand  se  demande  s'il  n'est  pas  possible  de 
concevoir  que  l'industrie  du  bronze  ait  été  apportée  au.x  po- 
pulations septentrionales  de  l'Europe  autrement  que  par 
l'intermédiaire  des  Phéniciens,  des  Grecs  ou  des  Étrusques. 
«  Nous  ne  sommes  pas,  dit-il,  renfermés  dans  ce  dilemme. 
Soutenir  que  le  problème  n'a  que  deu.x  solutions  possibles, 
la  solution  du  bronze  indigène  et  la  solution  phœnico-étrus- 
que,  est  une  erreur  évidente.  En  dehors  de  la  Phénicie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Étrurie,  existaient  dans  l'antiquité  plusieurs 
grands  centres  de  civilisation  qu'il  est  plus  que  permis  d"in- 
(errogor,  qu'il  faut  interroger  avant  tout,  puisque  là  est  la 
première  origine  de  tout  art  et  de  toute  industrie  pour  l'Oc- 
cident, Je  veux  parler  des  vastes  contrées  dont  li;  Caucase 
est  la  tète  » 

Ici  M.  Alex.  Bertrand  rappelle  que  les  Grecs  eux-mêmes 
ne  s'attribuaient  pas  l'invention  delà  métallurgie,  qui,  d'après 
eux,  avait  pris  naissance  en  Asie-Mineui-o  ;  il  ajoule  que  la 
route  la  plus  courte  du  pays  des  Chalybes  ou  des  montagnes 
de  la  Phrygie,  soit  aux  bords  de  la  Baltique,  soit  au  pied  des 
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Alpes,  est  la  vallée  du  Danube  d'un  côté,  celle  du  Dnieper 
de  l'autre. 

C'est  par  là  aussi,  dit-il,  qu'on  doit  rechercher  l'arrivée 
en  Europe  non-seulement  de  toutes  les  émigrations  de  peu- 
ples depuis  les  temps  les  plus  reculés,  mais  encore  le  cou- 
rant d'importation  d'armes,  de  bijoux  et  d'ustensiles  de 
bronze  de  toute  sorte  qui,  dès  le  x*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
ont  inondé  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  occidentale,  et 
qui  ont  tous  un  cachet  d'origine  commune,  sans  préjudice  à 
quelques  différences  locales,  «  comme  le  seraient  les  variétés 
d'une  même  plante,  acclimatées  dans  des  contrées  diver- 
ses. » 

EnOn,  dans  un  dernier  travail  (i),  M.  Alex.  Bertrand  fait 
remarquer  que  les  antiquités  dites  étrusques  elles-mêmes 
comprennent  des  antiquités  diverses  :  pélasgiques,  om- 
briennes, leucriennes  et  samnites.  Il  dit  que  certaines  civili- 
sations d'importation  asiatique  sont  arrivées  toutes  faites, 
en  Italie,  comme  en  Amérique  la  civilisation  européenne; 
il  appelle  ce  cycle  pélasgico-teucrien  et  croit  qu'il  n'a  que 
des  rapports  très-éloignés  avec  la  civilisation  étrusque. 

—  Le  comte  Conestabile  avait,  dès  1871,  formulé  comme 
fait  précis  que  «  les  cistes  déposées  au  Musée  du  cimetière 
de  Bologne,  ainsi  que  celles  qui  proviennent  du  cimetière 
de  Marzabotto,  sont  les  produits  d'un  art  local,  particulier  à 
la  Transpadane,  et  qu'on  ne  les  rencontre  pas  au  delà  de 
l'Apennin  (2).  » 

Or  le  comte  Conestabile  est  également  rentré  dans  la  lice, 


(1)  Revue  nrchéologique,  avril   i87i,  p.  ^09  :  Sépuiiuies  a  iiiciiicralio!i  de 
Poggio-Ronzn,  près  de  Chiusi,  en  Italie. 
(î)  WkL,  1875,  p.  562. 


|)iir  une  |)iiblicalioii  ivccnlc  (i),  el  là  il  éuicl  une  uj)inion 
que  voici,  qui  a  bien  des  points  d'analogie  avec  l'opinion  de 
M.  Bertrand  : 

En  Grèce  comme  dans  l'Europe  du  nord,  du  centre  cl  de 
l'ouest,  il  existait,  pcnse-t-il,  une  civilisation  générale  primi- 
tive qui,  sur  une  large  supertjcie,  offre  des  points  nombreux 
de  contact,  et  des  traces  multiples  d'une  communauté  d'idées 
originaires. 

Le  berceau  de  cet  art  commun  (devenu  l'art  assyro-phé- 
niciO'égyptien)  est  celui  de  la  race  arienne,  et  les  spécialités 
sont  dues  aux  différentes  ramifications,  selon  qu'elles  se  sont 
étendues  vers  le  nord,  le  centre  ou  le  midi  de  l'Europe. 

Or  tandis  qu'en  Italie  comme  en  Grèce  cet  art  prinntif 
s'est  transformé,  il  serait  resté  plus  stationnaii'e  dans  les  con- 
trées septentrionales. 

Par  quelles  voies  s'est  faite  dans  l'anliquilé  cette  impor- 
tation orientale  des  objets  de  bronze? 

Cette  voie,  pour  arriver  aux  pays  du  nord,  aurait  été, 
d'après  le  comte  Gonestabilc,  la  mer  Caspienne,  dans  les 
régions  du  Caucase,  de  là  par  la  Crimée  et  la  mer  Noire, 
])ar  le  Danube,  le  Dniester,  le  liug,  le  Dnieper,  ou  bien  par 
la  Vislule,  l'Oder  et  l'Elbe  vers  le  Jutland  et  la  Baltique, 
tandis  qu'un  autre  courant  s'établit  de  la  mer  Caspienne 
vers  l'Asie  Mineure,  l'xircliipcl  et  la  Grèce. 

Mais  c'est  se  laisser  entraîner  trop  loin  que  de  suivre  les 
systèmes  de  MM.  Berirand  et  Conestabile  dans  toutes  leurs 
applications;  boi-nons-nous  à  l'exposé  qui  vient  d'être  pré- 
senté. Un  pointue  doit  pas  èlre  ))erdu  de  vue,  c'est  que  ces 


(i)  Sovni  due  disilii,  etc.,  ouvriigc  cli'ja  cilé. 
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sysiciiies  coiiliciiiiciil  une  surabondance  (rexplicalions  el 
pcul-èire  bien  même  des  branches  inutiles  que  le  D""  Lin- 
dcnschmit,  sans  doute,  se  chargera  d'élaguer. 

Remarquons  que  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que 
des  objets  d'art  oriental  antérieurs  à  la  civilisation  étrusque 
ont  été  trouvés  aussi  bien  en  Italie  que  dans  le  nord  même, 
et  s'il  l'aut  aller  jusqu'à  considérer  la  présence  de  ces  objets 
analogues  en  différents  pays  comme  le  produit  de  courants 
divers  venant  d'Orient  qui  sont  restés  distincts  et  ne  se  sont 
pas  confondus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  objets 
d'Eygenbilsen  sont  bien  des  objets  provenant  du  nord  de 
l'Italie;  ce  n'est  plus  l'empreinte  orientale  seule  qu'il  s'agit 
d'y  recônnaitre,  c'est  l'empreinte  évidente  des  populations 
étrusques  ou  anté-étrusques,  comme  on  le  préférera,  qui  ha- 
bitaient l'Italie  quelques  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  à 
l'époque  des  sépultures  de  la  Certosa  et  de  Marzabotto. 

Or,  pour  les  besoins  de  la  thèse  ici  soutenue,  le  meilleur 
secours  est  le  raisonnement  dont  se  sert  le  comte  Coneslabilc 
pour  démontrer  (|uc  les  Étrusques  ont  eu  des  relations  avec 
le  nord. 

Dans  un  appendice  à  sa  dissertation  (0,  le  comte  Concs- 
tabile  étudie  les  rapports  du  nord  et  du  midi  à  raison  du 
commerce  de  l'ambi-e. 

Il  est  peu  tenté  d'attribuiu*  une  part  dans  ce  commerce  à 
l'intervention  des  Phéniciens  et  à  leurs  vaisseaux;  si  des 
rapports  ont  existé  entre  eux  et  les  habitants  du  nord  au 
sujet  de  l'ambre,  ces  rapports  n'ont  guère  laissé  de  (races  à 
l'intérieur  du  continent. 

(i)  Sovra  due  dischi,  c'c.  V.  p.  73  :  Fenici  cd  Elriischi.  Loro  rapporli  cou  il 
scllenlrioiii'  di  Europa.  Coinmercio  dcW  ambra. 
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11  en  osl  luiil  aiilreuioiil  tk'S  El,rus([uos,  ([ui  oui  vi'aiscmbla- 
i)kiiienl  iirulilé  des  voies  de  earavaiie  établies  eiilre  les  peu- 
ples dès  les  teni})s  les  plus  antiques.  Coneslabile  estime  que 
le  couranl  commercial  de  l'Étrurie  vers  le  nord  à  travers 
le  continent,  remonte  à  l'époque  où  la  concurrence  de  la 
Grèce,  etc.,  engagea  les  Étrusques  à  chercher  ailleurs,  en 
compensation,  un  débouché  utile. 

Les  routes  vers  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord  ainsi 
suivies  par  les  Etrusques,  à  travers  la  Gei'mani(^  et  la  Suisse, 
seraient,  d'après  Conestabile  : 

1"  Celle  qui,  passant  par  le  liane  de  l'Apennin  par  le  Rhin 
et  la  Suisse,  conduit  en  Hanovre  vers  le  Weser  et  l'embou- 
chure de  l'Elbe  (i); 

2"  Celle  qui,  par  la  Slyrie,  Vienni,  la  Silésie  (la  voie  de 
la  Pannonie  et  de  Carnunte  de  Pline,  XXXVII,  m,  43-45) 
tournait  ensuite  : 

a)  Ou  vers  les  branches  de  la  Vistule  ; 

h)  Ou  vers  le  Brandenbourg,  pour  aboutir  en  Poméranie, 
à  gauche  de  l'Oder,  et  à  l'ile  de  Rugen  ; 

3"  Une  troisième  voie  devait  encore  conduire  V(;rs  le 
même  but,  en  partant  de  la  vallée  du  Pô  et  de  celle  de 
l'Adige,  par  le  Brenner  et  la  Bavière,  dans  la  direction  de 
Halle  ; 

4"  Enfin  d'autres  voies  se  ramifiant  à  celles-là  communi- 
quaient, du  côté  de  l'ouest,  avec  le  milieu  de  la  Gaule  : 

Du  Rhin  supérieur,  s'en  détachait  une  jnir  les  lacs  de  Neu- 
chàtcl,  de  Genève,  le  Doubs,  le  Rhône,  et  descendait  vers 


(i)  C'est  celle  (iiii  a  été  plus  spéciii'emcnt  éludicc  par  rapport  aux  objets 
(rEyijenbilsen. 
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Marseille  el  la  MéditeiTaiiée,  (aiidis  qu'une  auli'fi  voie  suivant 
la  ligue  de  la  Saune,  le  Rliône  supérieur,  se  rencontrait  avec 
celle  de  Marseille  et  mettait  l'Océan  et  la  Manche  eu  commu- 
nication avec  rilalie  supérieure  ou  par  le  petit  ou  par  le 
grand  Saint-Bei-nard,  la  vallée  d'Aoste  el  d'Ivrea,  où  tout 
s'accorde  à  faire  reconnaître  un  des  passages  des  Alpes  les 
])lus  naturels  el  les  plus  acceptables  ; 

o"  Enfin  à  la  Baltique  aboutissaient  encore,  par  la  Vislule, 
les  routes  qui  partaient  de  l'Euxin  et  dont  il  est  possible  que 
l'une  ou  l'autre  ait  tourné  par  la  Hongrie  ou  la  Bohème,  vers 
la  Mer  du  Nord,  l'Elbe  ou  le  Weser. 

Coneslabile  concède  à  ses  contradicteurs  ({ue  le  dernier 
mol  n'est  pas  encore  dit  sur  l'étude  comparative  des  anciens 
objets  d'ambre,  el  sur  la  possibilité  de  leur  provenance  des 
gisements  d'ambre  (pi'on  a  reconnus  en  Sicile  et  même  en 
Italie;  mais  il  i)roduit  les  arguments  suivants  à  l'appui  de 
l'origine  nordique  des  objets  d'ambre  recueillis  dans  les 
anciennes  sépultures  d'Italie,  et  de  l'importation  de  ces  objets 
plutôt  par  les  Étrusques  que  par  les  Phéniciens  : 

r  Abondance  extraordinaire  d'objets  d'ambre  trouvés 
depuis  les  terramares  jusqu'aux  sépulcres  dos  Etrusques, 
mais  j)rincipalcmenl  dans  ceux  de  l'Étrurie  du  nord; 

"2"  Pi'euves  historiques  tirées  des  passages  d'auteurs 
(jui,  depuis  Hésiode,  Aristole,  Euripide,  Scymnus  de  Chios, 
Pline,  etc.  rattachent  l'origine  de  l'ambre  à  la  mer  Adria- 
tique et  à  l'embouchure  du  Pô,  où,  en  effet,  étaient  les 
dépôts  commerciaux  d'ambre  et  par  où  devaient  s'embarquer 
vers  la  Grèce  les  exportateurs  étrusques  chargés  de  cette 
précieuse  matière; 

5"  Haute  antiquité  de  rétablissement  des  Etrusques  et  de 
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leurs  rchilioiis  coiiiiHL'iTi;iles  cl,  en  oulre,  de  leurs  rappoi'ls 
})ar  mer  ;ivcc  la  Grèce,  rapports  aujourd'hui  alteslés  par  le 
célèlDre  bas-rcliel'  de  Mcdinet-Habou,  du  \uf  siècle  av.  J.-C, 
qui  parle  d'une  enlreprisc  des  Élruscpics  contre  Ram- 
sèsIII(i); 

i"  Manque  de  toutes  traces  du  comnierce  phénicien  dans 
les  régions  septentrionales  de  l'Italie  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique  ; 

5°  Enfin  abondance  de  traces  (soit  originales,  soit  d'imi- 
tation) de  l'industrie  étrusque  (ou  archéo-italique)  dans 
toute  l'Europe  continentale,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Bal- 
tique. 

Gonestabile  temune  son  élude  par  une  nomenclature  des 
localités  où  des  objets  antiques  d'aiidjre  ont  été  retrouvés,  en 
Italie  notamment,  dans  les  tombeaux,  et  il  en  conclut,  avec 
Gamurrini,  que  non-seulement  l'ambre  était  pour  les  Étrus- 
ques une  matière  précieuse  du  commerce  duquel  ils  étaient 
les  intermédiaires,  niais  qu'eux-mêmes,  comme  les  autres 
peuples  de  l'Italie,  y  attachaient  des  idées  de  superstition  et 
un  caractère  sacré  (2),  dus  |icut-ètre  k  sa  transparence,  ses 
(jualités  attractives,  etc. 

L'opinion  de  Gonestabile,  qui  établit  si  bien,  dans  les 
temps  anciens,  les  rapports  de  TÉlrurie  avec  le  nord  des 
Alpes,  sul'lit  donc  amplement  pour  expliquer  le  caractère 
étrusque  des  objets  d'Eygenbilsen  et  de  tant  d'autres  objets 
du  même  genre  retrouvés  dans  l'Europe  continentale. 


(1)  M.  Gonestabile  cite  ici  Ciiabas,  Études  sur  VantiquUé  hisloriqiie  d'aprùs 
les  sources  égijpiicnnes,  pp.  288  et  suiv.;  Cfr.  Sovra  due  disdii,  p.  70,  où  il 
s'iigit  d'un  papyrus  dans  lequel  pareille  mention  se  retrouve. 

(-2)  l'LiNE,  XXXVH,  12,  dit,  en  elTet,  qu'on  se  servait  de  l'anibre  pour  en 
faire  des  amulcUes  poi'tées  par  les  cnl'anls. 
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Faul-il  bien,  cm  ouiro,  reclierclici-  quel  courant  asiatique 
a  pu  a|)por(er  d'autres  objets  de  bronze  au  nord  des  Alpes 
et  jusqu'en  Danemark  et  en  Suède?  En  d'autres  ternies,  si 
une  influence  est  constatée,  l'aut-il  bien  en  chercher  une 
seconde?  Cette  seconde,  qui  suppose  une  sorte  d'isolement 
d'une  partie  de  l'Europe  vis-à-vis  du  midi  civilisé,  n'est-elle 
pas  incompatible  avec  la  preuve  de  l'existence  de  la  pre- 
mière? Ce  sont  là  des  questions  qu'il  convient  de  réserver  : 
il  en  sera  cependant  dit  un  mot  ci-après,  en  guise  de  conclu- 
sion. 


Parmi  les  points  qui  ont  été  soumis  aux  délibérations  du 
Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  dites 
«  préhistoriques,  »  réuni  en  août  1874  à  Stockholm,  figurent 
les  suivantes,  dont  la  relation  avec  ce  qui  vient  d'être  dit 
tombe  sous  le  sens. 

«  5.  Comment  se  caractérise  l'âge  du  bronze  en 
Suède  ? 

ï»  Quelles  étaient  les  analogies  des  mœurs  et  de  l'industrie 
de  cet  âge  en  Suède  avec  celles  du  même  âge  dans  les  autres 
l)ays  de  l'Europe? 

»   4.  Comment  se  caractérise  l'âge  du  fer  en  Suède?^ 

«  Quels  en  sont  les  rapports  avec  les  âges  antérieurs? 

»  Peut-on  en  établir  les  relations  avec  les  peuples  con- 
temporains du  sud  de  l'Europe  ? 

»  y.  Peut-on  établir  les  routes  »iue,  dans  ranliquilé,  le 
commerce  de  l'ambre  jaune  a  suivies?  » 

Or  nous  savons  déjà  sommairement,  par  un  compte  rendu 


(l(3S  séances  du  Congrès  do  Stockholm  (i),  le  résullat  des  dis- 
cussions : 

Question  du  commerce  de  l'ambre  (séance  du  K  aoùl, 
2  heures  de  relevée,  présidée  par  M.  Worsaae). 

M.  Stolpe  indique  d'abord  les  points  les  plus  importants 
d'où  provient  une  grande  partie  de  l'ambre.  Ce  sont  les  côtes 
de  la  mer  Baltique  et  celles  de  la  mer  du  Nord.  Les  dépôts 
tertiaires  de  la  Pologne,  de  la  Gallicie  et  de  l'Allemagne  en 
fournissent  aussi.  Après  avoir  décrit  les  gisements  de  ces 
régions  et  les  diverses  variétés  de  l'ambre  du  nord , 
M.  Stolpe  cite  une  autre  contrée  de  l'Europe  où  l'ambre 
n'est  pas  rare,  c'est  la  Sicile.  Les  couches  tertiaires  des  envi- 
rons de  Catane  sont  particulièrement  riches.  En  Scandina- 
vie, l'ambre  jaune  a  été  connu  dès  les  temps  les  plus  anciens; 
mais  c'est  surtout  pendant  les  âges  du  bronze  et  du  1er  que 
son  usage  a  été  le  plus  répandu.  C'est  à  ce  moment  qu'il  a 
été  transporté  dans  un  grand  nombre  de  régions. 

M.  Capellini  donne  quelques  notes  sur  l'ambre  sicilien  et 
l'ambre  bolonais.  M.  Capellini  pense  que'l'ambre  qui  a  été 
découvert  dans  les  nécropoles  du  premier  âge  du  1er  de  Vil- 
lanova  et  deMarzabotto  provient  de  l'Italie,  mais  qu'ensuite, 
lorsque  les  Étrusques  ont  établi  des  relations  commerciales 
avec  les  populations  du  nord,  ils  se  sont  servis  de  préférence 
(le  l'ambre  jaune.  Les  variétés  d'ambre  sont  nombreuses  en 


(i)  Congrès  internationul  d'anlliropologie  et  d'archéologie  préhistoriques. 
Session  de  l87-i,  à  Stockholm  (Stockholm,  1874;  P. -A.  Norstcdt  et  lils\  voir 
ses  «os  3,  p.  6;  n"  5,  p.  4;  n»  7,  p.  5. 

Ce  compte  rendu  a  été  publié  par  les  soins  du  bureau  et  distribue  inimédiatc- 
nicnt  aux  membres  du  Congrès  (Communication  d'un  exemplaire  est  due  à  l'obli- 
geance de  l'honorable  M.  i)E  Meesteu  de  Rayestein,  Minisire  plénipo!cnt;iire, 
membre  du  Congrès  de  Stockholm). 
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Italie;    la   plus   commune  es!  rougecàlre   ou    polychrome. 

M.  WiBERG,  après  avoir  rappelé  les  points  d'origine  prin- 
cipaux de  l'ambre  dans  le  nord ,  indique  les  routes  que  le 
commerce  de  cette  substance  a  dû  suivre.  Il  cite  la  route  de 
l'Elbe,  celle  de  l'Oder,  puis  celles  du  Rhin  et  du  Rhône  ou 
de  Marseille. 

M.  ViRCHOw  ne  pense  pas  que  les  hommes  de  Villanova 
et  de  Marzabotto  aient  connu  et  employé  l'ambre  italien.  Ils 
tiraient  entièrement  cette  substance  de  l'Allemagne,  et  le 
commerce  de  l'ambre  a  pour  corollaire  celui  de  l'ivoire  et  du 
bronze;  car  qui  dit  commerce  dit  échange,  or  si  les  peuples 
méridionaux  portaient  dans  le  nord  de  l'ivoire  et  du  bronze, 
ils  devaient  en  rapporter  d'autres  produits  en  échange, 
et  ceux-ci  ne  pouvaient  être  que  l'ambre  et  de  la  pelle- 
terie. 

M.  HowoRTH,  Pour  lui,  il  y  a  ici  deux  questions  dis- 
tinctes :  les  anciens  ont-ils  tiré  beaucoup  d'ambre  d'Italie, 
et  par  quelles  voies, cette  substance  arrivait-elle  dans  le  midi? 
Pour  la  première,  il  la  résout  négativement,  car,  dit-il,  l'am- 
bre a  été  employé  dans  le  nord  à  i'àge  de  la  pierre  avant  i\o 
l'être  en  Italie,  où  on  ne  le  trouve  qu'à  l'âge  du  fer. 

M.  Evans  pense  que  la  seconde  question  serait  résolue  si 
l'on  pouvait  établir  quelles  sont  les  voies  que  suivait  ce  com- 
merce au  temps  des  Romains  et  des  Grecs,  car  ils  ont  par- 
tout conservé  les  anciennes  voies  de  communication.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  on  a  trouvé  des  objets  d'ambre  qui  repro- 
duisent absolument  les  mêmes  formes  que  les  objets  de  jayet, 
qui  est  un  produit  direct  de  ce  pays. 

—  (Séance  du  iOaoùf,  2  i/i'  h.  de  relevée,  i^résidence  de 
M.  Desor.) 
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M.  Gapellini  fait  une  conimunicalion  sur  l'ambre  dans  les 
plus  anciennes  nécropoles  du  Bolonais. 

Jusqu'à  ce  jour  on  avait  j)ensé  que  les  objets  de  silex  ren- 
contrés dans  le  Bolonais  avaient  une  origine  étrangère;  on 
vient  de  découvrir  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'ils  étaient  fabri- 
qués dans  le  pays.  La  môme  preuve  ne  sera-l-elle  pas  faite 
un  jour  j)our  l'ambre? 

i\LM.  Cazalis  de  Fondouce,  de  Baye  et  Bellucci  don- 
nent des  renseignements  sur  les  trouvailles  d'ambre  les  plus 
anciennes  en  France  et  en  Italie.  Dans  ce  dernier  pays, 
M.  Bellucci  en  a  rencontré  dans  un  amas  de  l'âge  du  bronze, 
près  de  Terni.  En  France,  M.  de  Baye  en  constate  dans  les 
grottes  néolithiques  de  la  Marne,  et  M.  Cazalis  de  Fondouce 
dans  une  sépulture  mégalithique  du  département  de  l'Hé- 
rault, appartenant  à  l'époque  des  dolmens  du  midi,  c'est-à- 
dire  au  moment  de  la  transition  de  la  pierre  polie  au  bronze. 

M.  Chaîstre  l'a  trouvé  à  l'époque  du  bronze  dans  le  trésor 
de  Réalon  (Hautes-Alpes)  et  dans  plusieurs  cimetières  du 
premier  âge  du  fer  des  Alpes,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné. 

M.  Engelhardt  pense  (pie  les  nombreuses  monnaies 
grecques  qui  se  trouvent  dans  le  nord  y  sont  venues  par 
suite  du  commerce  de  l'ambre,  qui  s'est  fait  par  le  Danube 
et  la  Vistule.  En  Danemark,  les  objets  d'ambre,  très-fré- 
quents dans  les  dolmens  de  l'âge  de  la  pierre,  diminuent 
beaucoup  dans  les  âges  postérieurs,  sans  doute  parce  qu'ils 
étaient  recherchés  alors  ))ar  le  commerce,  qui  les  payait  un 
grand  prix. 

M,  Oppert  pense  que  les  Phéniciens  (i)  venaient  chcr- 

(i)  V. ibiil..  Il"  7,  pp.  7  et  8,  d'iiiilrcs  d(''t;iils  sur  le  (•(iiiiiiiciic  inarilinie  cl  iiit'nu! 
continental  des  Pliénicicns. 
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cher  cette  substance  sur  les  côtes  de  France  ou  d'Angleterre, 
où  on  rap])ortait  du  nord;  mais  une  autre  roule  l'amenait 
certainement  aussi  par  l'Allemagne  et  le  Danube  sur  les 
rives  de  la  mer  Noire. 

M.  DiRKS  fait  connaître  les  rares  objets  antiques  d'ambre 
existant  en  Hollande. 

M.  Landberg  croit  que  le  commerce  de  l'ambre  jaune  a 
suivi  une  tout  autre  route  que  celle  qu'a  indiquée  M.  Op- 
]iert,  bien  qu'il  faille  chercher  chez  les  Phéniciens  le  com- 
mencement de  ce  commerce.  Salomon  et  Hiram  envoyaient 
des  Hottes  en  Orient  pour  chercher  l'ambre  et  d'autres  objets 
précieux.  Le  culte  chananéen  en  avait  besoin  pour  les  sacri- 
fices, usage  qui  existe  encore  dans  le  Liban.  Il  a  trouvé 
l'ambre  dans  plusieurs  tombeaux  explorés  par  lui  et  y  a  re- 
cueilli des  objets  de  cette  matière  sur  quelques  poiuls  de  la 
route  terrestre  qu'il  croit  que  ce  commerce  a  aussi  suivie. 
Il  assure  même  qu'il  existe  dans  les  anciennes  localités,  pré- 
sumées chananéennes,  sur  les  îles  Baharein,  des  rudiments 
de  tombeaux  qui  contiennent  des  morceaux  d'ambre. 

Questions  relatives  à  l'cuje  du  bronze  et  dit  fer.  (Séance 
du  l'2  août,  dix  heures,  présidence  de  M.  Capellini)  : 

Après  une  discussion  sur  la  comparaison  à  faire  entre  les 
bronzes  i)rimitifs  de  la  Suède  et  ceux  d'autres  contrées, 
M.  ViRCHOW  présente,  comme  document  à  introduire  dans  la 
(jueslion  du  commerce  à  l'époque  du  bronze  entre  l'Étrurie 
et  les  pays  septentrionaux,  les  dessins  d'une  trouvaille  faite 
récemment  dans  la  province  de  Posen.  C'est  une  ciste  en 
bronze  à  côtes  (i),  comme  celles  de  la  Certosa  de  Bologne, 
(M  divers  objets  (pii  y  étaient  renfermés. 


(i)  Kxeniplc  ii  iiidiitcr,  par  c(iiisù((iient,  il  ceux  qui  sont  donnés  plus  haut. 
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M.  WoRS^Ar-:,  api'ès  avoir  coiislaté  qu'on  n'a  jaiuais  Iroiivé 
rion  i\c  semblable  en  Danemark,  dil  que  ces  objets  sont  assez 
récents  et  appartiennent  à  la  lin  de  l'âge  du  bronze.  Il  rap- 
pelle, contrairement  à  ce  qu'avait  avancé  M.  Vircbow,  que  si, 
à  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  la  Scandinavie  a  reçu  des  pro- 
duits du  midi  et  de  la  Méditerranée,  au  début  de  celle  pé- 
riode, elle  a  eu  son  industrie  indigène  avec  des  formes  qui 
lui  sont  tout  à  fait  spéciales. 

M.  le  professeur  Schaffhausen  demande  la  permission 
d'introduire  dans  le  débat  les  opinions  de  M.  Lindenscbmit. 
Celui-ci  nie  que,  pour  les  premiers  temps  du  bronze,  il  y  ait 
e\i  des  formes  originaires  des  pays  Scandinaves;  mais  il  y  en 
a  eu,  dit-il,  pour  le  x*  siècle  et  le  \f.  L'art  de  travailler  le 
bronze  s'est  développé  le  i)lus  lût  dans  les  provinces  de  l'Eu- 
rope occidentale  qui  étaient  soumises  aux  Romains.  Beau- 
coup de  cboses  précieuses  que  l'on  trouve  dans  les  pays 
Scandinaves  y  ont  été  introduites  comme  butin  de  guerre, 
dans  un  temps  où,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  voisins, 
on  ne  mettait  déjà  plus  ces  objets  dans  les  tombeaux  des 
morts. 

M.  HowoRTH  pense  que  lu  question  peut  être  éclairée  par 
la  connaissance  des  lieux  d'où  les  anciens  tiraient  l'élain.  FI 
donn(ï  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il  signale  les  gist»- 
ments  de  Cornouailles,  d'Espagne  et  de  Pannonie. 

M.  EvA'iNS  pense  que  M.  Lindenscbmit  a  confondu  dos 
époques  bien  différentes,  et  montre  que  le  seau  ))rései>té 
par  M.  Virchow,  formé  avec  des  feuilles  de  bronze  laminé, 
témoigne  d'une  fabrication  avancée  qui  ne  devait  pas  être 
répandue,  etque  ces  objets  étaient,  par  conséquent,  venus  par 
voie  commerciale  dans  les  pays  où  on  les  trouve. 
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M.  Desor  montre  d'autres  objets  provenant  des  Étrusques. 
Ces  Étrusques  dont  il  est  ici  question  sont  ceux  de  Villanova, 
et  point  ceux  de  la  grande  époque  dont  M.  Virchow  mon- 
trait il  y  a  un  moment  des  produits.  Ce  sont  là  deux  choses 
JDien  différentes  pour  lesquelles  il  n'y  a  qu'un  nom.  M.  De- 
sor voudrait  que  l'on  introduisit  un  nom  nouveau  pour  qua- 
lifier l'industrie  plus  ancienne  de  Villanova  et  de  Golasecca. 

VI. 

Conclusion. 

Que  l'Orient  ait  envoyé  directement  ses  émigrations  et  les 
produits  de  la  civilisation  dans  le  nord  de  l'Europe,  c'est  là 
toujours,  malgré  les  efforts  des  savants  suédois  et  Scandinaves, 
un  point  fort  douteux,  et  il  est  plus  simple  d'admettre  que 
les  pays  septentrionaux,  dont  le  climat  avait  peu  d'attrait,  se 
sont  peuplés  fort  tard,  et  n'ont  recueilli  ni  des  peuples  direc- 
tement émigrants  ni  des  produits  immédiatement  importés 
des  contrées  éloignées  de  l'Orient, 

Un  auteur  a  supposé  ({ue  les  climats  chauds  de  la  zone, 
tempérée  avaient  été  réservés  aux  Indiens  émigrants  de 
classes  supérieures,  et  que  les  fellahs,  les  parias  de  l'époque, 
avaient  été  ainsi  obligés  de  suivre  la  route  du  nord.  C'est  là 
une  théorie  fort  bizarre  ;  mais  elle  aurait  au  moins  l'avantage 
d'expliquer  (ce  qui  autrement  n'est  guère  tangible)  pour- 
quoi certains  émigrants  de  l'Asie  centrale  seraient  allés 
s'établir  dans  le  nord  de  l'Europe  et  s'y  seraient  parqués 
dans  un  isolement  maintenu  à  travers  de  longs  siècles. 

En  tout  cas,  admit-on  que  deux  courants  parallèles  se 
fuss(Mil   dirigés  ruii  vers  le  noi'd   de  l'Europe,  l'autre  ver 
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le  midi,  il  esl  encore  plus  diflicile  de  croire  que  ces  deux 
sortes  d'émigranis  venan!  des  mêmes  régions,  ayant  les 
mêmes  goûts  et  les  mêmes  aptitudes,  aient  cessé  d'avoir  des 
relations  ensemble  depuis  leur  établissement  sur  le  sol  de 
l'Europe,  alors  qu'on  est  d'avis,  d'une  part,  que  le  commerce 
de  l'Etrurie  a  pénétré  vers  le  nord  de  l'Europe  et,  d'autre 
part,  que  les  habitants  du  nord  de  l'Europe,  notamment  les 
Cimbres  de  la  Ghersonèse,  ont  pénétré  dans  le  midi. 

La  raison  indique  donc  ce  que  constate  la  littérature  clas- 
sique, c'est-à-dire  que,  dans  les  temps  anciens,  l'Europe  s'est 
peuplée  d'abord  dans  sa  partie  méridionale  et  moyenne; 
que  là  s'est  implantée  une  civilisation  qui,  d'après  les  loca- 
lités, les  circonstances,  les  relations  avec  d'autres  peuples 
plus  anciennement  installés  sur  les  côtes  asiatiques  ou  afri- 
caines de  la  Méditerrannée,  est  devenue  ici  la  civilisation 
grecque,  là  la  civilisation  de  l'antique  Italie  (quelque" nom 
qu'on  donne  à  celte  dernière  civilisation),  etc.,  etc. 

Tl  est  encore  naturel  d'admettre  que  les  peuples  civilisés, 
ayant  des  goûts  plus  raffinés,  soient  allés  chercher  dans  les 
contrées  qui  les  fournissaient  les  matières  dont  ils  avaient 
besoin,  l'étain,  l'ambre,  et  y  aient  laissé  en  échange  leurs 
bronzes,  etc. 

De  là  le  commerce  maritime  où  l'on  sait  que  les  Étrusques 
(ou  si  l'on  veut  les  habitants  de  l'ancienne  Italie,  car  peu 
imi)orteici  le  nom)  se  sont  montrés  les  rivaux  des  Phéniciens. 

De  là  aussi  le  commerce  i)ai'  voie  de  terre. 

De  là,  enfin,  l'impossibilité  d'admettre  que  les  relations 
des  Étrusques  avec  le  nord,  qu'on  avoue  aujourd'hui,  mais 
qu'on  restreint  encore  à  la  seconde  période  du  bronze  dans 
le  Danemark  et  la  Suède,   n'aient  pas  mis  fin  décidément 
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à  tout  prétendu  âge  du  bronze,  puisque  les  Étrusques 
connaissaient  le  fer  et  n'en  auraient  pas  laissé  ignorer  l'usage 
à  leurs  correspondants. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant. 

De  ce  que  des  objets  analogues  à  ceux  qu'on  découvre 
dans  les  sépultures  anciennes  d'Italie  ont  été  retrouvés  dans 
plusieurs  régions  diverses,  il  ne  résulte  nullement  que  ces 
régions  les  aient  fournies  à  l'Italie  :  il  s'agit  seulement  de 
trouver  le  centre  d'où  les  produits  dont  l'origine  est  re- 
cliercliéc  ont  rayonné  sur  les  divers  points  des  décou- 
vertes. 

Or,  à  ne  prendre  toujours  que  les  objets  d'Eygenbilsen, 
il  ne  peut  plus  être  douteux  que  le  seau  et  l'œnochoé  n'aient 
au  plus  haut  degré  le  cachet  d'objets  semblables  qu'on 
a  découverts  et  en  grand  nombre  dans  l'Italie  antique  e! 
qu'on  ne  trouve  qu'éparsdans  d'autres  régions. 

Donc  au  lieu,  par  exemple,  de  rattacher  la  civilisalion 
dont  les  objets  d'Eygenbilsen  sont  des  traces  parlantes,  à  la 
civilisation  dont  le  cimetière  d'Hallstatt  est  un  autre  témoi- 
gnage, ce  sera  la  civilisation  d'Hallstatt  elle-même  qu'on 
devra  rattacher  à  celle  de  l'ancienne  Italie,  en  disant  que 
tous  les  produits  si  abondants  à  Hallstatt,  mais  trouvés  là 
seulement  en  une  station  unique,  ne  sont  pas  les  traces 
d'une  étape  de, la  nation  qui  devint  plus  tard  la  nation 
étrusque,  mais  sont  au  contraire,  comme  leur  date  l'indique 
d'ailleurs,  des  restes  d'une  station  de  commerçants  étrusques 
établis  près  des  salines  de  la  Haute-Autriche,  comme  les 
commerçants  romains  que  Drusus  retrouva  plus  tard  chez 
les  Marcomans. 

C'est,  en  effet,  en  Italie,  et  en  Italie  S(Mdement,  que.  tout 
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en  conservant  des  traces  de  son  origine  asiatique  (i),  la 
civilisation  des  premiers  temps  historiques  a  pris  ces  formes 
propres  et  caractéristiques  qu'on  a  appelées  étrusques,  déno- 
mination générale,  peut-être  fautive,  en  ce  qu'elle  est  trop 
spéciale  à  un  peuple,  à  une  région,  à  un  temps,  mais  qu'on 
comprend  et  qu'on  dislingue  aisément  de  toutes  autres. 

.Comme  on  l'a  très-bien  dit  au  Congrès  de  Stockholm, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  les  roules  de  terre  suivies 
par  les  commerçants  de  l'ancienne  Grèce  ou  de  l'ancienne 
Italie,  et  pour  cela  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  routes  qu'ont 
continué  à  parcourir  les  Grecs  ou  les  Romains  de  l'époque 
classique. 

Les  moyens  de  retrouver  ces  routes  sont  les  deux  éléments 
de  recherches  que  tout  archéologue  doit  toujours  combiner, 
sans  jamais  en  exclure  aucun  (2)  :  les  textes  classiques  et  les 
faits. 

Les  textes  classiques  nous  montrent  depuis  Aristote  et 
Polybe,  certaines  percées  des  Alpes  qui  favorisaient  le 
passage  des  armées  comme  des  caravanes;  César  et  Tacite 
à  leur  tour  nous  citent  certaines   routes  abandonnées   de 


(1)  i>ar  exemple,  les  greiiquos  ou  méandres  et  la  croix  gammée  (c'est-ii-dire 
en  l'orme  de  gamma),  aussi  appelée  croix  crochue  ou  potencée,  fylfot,  swastika, 
ornements  qu'on  retrouve  depuis  la  Chine  et  le  Japon  jusque  dans  les  ruines  de 
Troie,  dans  les  tombeaux  de  l'Étrurie  et  les  dépôts  d'anti(^uités  Scandinaves. 

On  pcutlire  àce  sujet  les  travaux  de  Schliemann  sur  les  rouillesd"Hissarlik,uiie 
étude  de  Viardot  [hidépendance  belge  du  13  janvier  1871),  les  rcnseignenicnis 
recueillis  par  de  Mortillet  et  Ravaisson  [Indiculeur  de  V archéologue  et  du 
collecliotuieur,  1875,  p.  292;  l'evue  archéologique,  décembre  1875,  p.  400); 
CoNKsTABii.E,  Sovra  due  dischi,  etc.,  passim  ;  llull.  de  In  Société  des  untiq.  de 
France,  3" série,  IV  (1875),  pp.  45  et  1:20,  etc.,  etc. 

(2)  Voir  il  ce  sujet  certain  rapport  développé  sur  un  travail  de  M.  Van  ueis  Ki.st, 
présenté  à  l'Académie  d'archéologie  de  lîelgiqne  siégeant  h  Anvers  {Bulletin  de 
celle-ci,  p.  801). 
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leur  tonips  par  où  aiiciennemenl  les  inarcliaiids  avaient 
l'habitude  d'aller  vers  les  pays  du  nord  ;  ils  nous  rap- 
portent de  nombreux  exemples  de  commerçants  romains 
ayant  précédé  les  armées,  auxquelles  ils  fournissaient  des 
renseignements,  etc.;  Pline,  enfin  (i),  va  jusqu'à  citer  très- 
expressément  l'une  des  routes  suivies  jusqu'au  pays  de 
l'ambre,  etc.,  etc. 

Les  faits,  ce  sont  les  objets  d'art  archéo-italique  qu'on 
retrouve  à  proximité  des  fleuves  et  qui  indiquent  ceux-ci 
comme  ayant  été  le  principal  véhicule  du  commerce  antique, 
et  la  continuation  naturelle  des  percées  des  Alpes. 

Qu'importe  après  cela  que  l'art  archéo-italique  lui-même 
ne  soit  qu'une  émanation  de  l'Orient.  Cet  art  a  pris  en  Italie 
une  empreinte  propre  et  elle  est  caractéristique;  dès  que 
cette  empreinte  est  marquée  sur  un  certain  nombre  d'objets 
trouvés  en  dehors  du  berceau  de  cet  art,  il  y  a  une  pré- 
somption très-grande,  une  preuve  même  que  tous  les  objets 
analogues  ont  la  même  origine. 

L'origine  des  bronzes  antiques  trouvés  au  nord  des 
Alpes  à  l'époque  que  l'on  appelle  soit  l'âge  du  bronze,  soit 
le  premier  àgc  du  fer,  ne  pourra  donc  être  rattachée  à  une 
autre  iniluence  que  celle  de  l'antique  Italie  (ou  d'autres 


(i)  Le  passage  do  Pline  est  assez  remarquable  pour  être  reproduit  ici 
(XXXVll,  XI,  12)  :  «  L'ambre  est  apporté  par  les  Germains  dans  la  l'annonie 
principalement  »  {maxime,  donc  pas  uniquement);  «  de  là  l'ont  mis  en  vogue 
les  Vénèles,  voisins  de  la  Paniionie  et  vivant  autour  de  la  mer  Adriatique.  La 
table  qui  y  a  rattaché  le  Pu  a  une  cause  sensible  :  aujourd'hui  encore  les 
paysannes  transpadanes  portent  un  collier  de  succin,  comme  ornement  sans 

doute,  mais  aussi  comme  remède De  Carnunte,  en  Pannonie,  jusqu'à  la  côte 

de  la  Germanie,  d'où  l'on  apporte  l'ambre,  il  y  a  environ  600  milles,  ce  qui  n'est 
bleu  ciiiinu  que  depuis  peu » 
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contrées  civilisées),  que  si  l'on  y  signale  des  lyjtes  al)solu- 
incnt  dislincls,  e(  la  démonslralion  est  si  loin  d'èlrc  l'aile 
qu'on  en  csl  encore  à  expliquer  par  une  origine  commune 
les  ressemblances  des  bronzes  anlicjues  du  nord  el  du 
midi  (i). 

Liège,  50  août  I874. 

II.    SCHUERMAKS. 


(i)  CoNESTABiLE,  Sovra  tlti  discJn,  p.  /i!)  :  «  Moltissinii  punli  foiidamenlali  di 
allinità  iici  coiicctti  artislici  fr;t  le  classi  momiiucnlali  iiordichc  di  delta  cpoca, 
0  quelle  del  ceiitio,  delF  oceideiite,  del  mezzodi,  afliiiilà  spiegalc  pcr  via  délia 
già  iiolata  oiigiuc  da  un  cenfro,  da  un  punlo  di  partciiza  comune  dei  divcrsi 
rami  etiiici  onde  dciivano....  » 


REPONSE    A   UN    ARTICLE 


SUR    LES 


ÏUMULUS  DE  LA  BELGIQUE. 


Dans  un  j)rcniicr  article  sur  les  liiinulus  de  la  Belgique, 
inséré  l'année  dernière  dans  le  Bullelin  des  Commissions 
royales  d'cn^l  et  d'archéologie  (t.  Xll,  pp.  148  à  159), 
Fauleur  a  trouvé  moyen  de  continuer  une  discussion  com- 
mencée entre  lui  et  moi  dans  le  Journal  des  Beaux-Arts, 
et  dans  laquelle  je  lui  avais  laissé  le  dernier  mot.  Comme  il 
m'a  reproché  mon  silence  dans  des  termes  qui  conslituaieni 
un  véritable  déli,  je  lui  ai  répondu  dans  le  Bullelin  de 
l"  Académie  royale  (t.  XXXVI,  n^  H;  août  1875).  La  livraison 
n"  5  et  4  du  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et 
d'archéologie  de  la  présente  année  contient  un  second  article 
sur  les  lumulus  de  la  Belgique,  et  j'y  suis  de  nouveau  pris 
à  partie.  Quoique  un  bulletin  artistique  ne  soit  aucunement 
un  terrain  convenable  pour  débattre  sérieusement  une 
question  de  pure  philologie  latine,  je  me  suis  décidé  à  insérer 
ma  réponse  là  où  j'ai  été  attaqué,  alin  que  les  deux  parties 
soient  entendues  par  les  mômes  personnes. 


Aion  honorable' ad vcrsaii'c  a  dijà  iiidiiiut'  au  lecleur  le 
[)uiiU  de  dépari  de  notre  controverse;  j'..'  crois  cependant 
utile  de  l'exposer  à  mon  tour,  pour  en  marquer  mieux  les 
circonstances.  Le  Gouvernement  ayant  consulté  l'Académie 
sur  le  projet  de  donner  la  forme  de  dolmen  au  piédestal  de 
la  statue  d'Ambiorix,  je  fus  chargé,  avec  deux  de  mes  savants 
confrères,  MM.  Chalon  et  Thonissen,  de  l'examen  de  celle 
question.  Les  conclusions  des  rapports  particuliers  des  trois 
commissaires  furent  négatives,  quoique  pour  des  motifs  dif- 
férents. J'avais,  moi,  allégué  entre  autres  raisons  que  le 
dolmen  étant  un  autel  ou  un  tombeau,  Ambiorix  sérail 
représenté  foulant  aux  pieds  un  objet  que  ))endanl  sa  vie 
il  entourait  de  toute  sa  vénération.  En  émettant  cette  opinion, 
je  n'avais  eu  en  vue  aucun  texte  d'auteur  grec  ou  latin,  ni 
aucun  peuple  déterminé  ;  elle  m'avait  été  inspirée  par  la 
considération  que  chez  tous  les  peuples  les  tombeaux,  ainsi 
que  les  objets  du  culte,  ont  toujours  été  respectés.  J'attachais 
d'autant  moins  d'importance  à  cette  assertion,  consignée  dans 
un  rapport  administratif,  que  les  rapports  de  cette  sorte  ne 
sont  pas  toujours  imprimés  par  l'Académie. 

Mon  savant  contradicteur  inséra  alors  dans  le  Journal 
des  Beaux-Arts,  sur  le  même  sujet,  un  article  dont  les  con- 
clusions concordent  avec  celles  des  commissaires  de  l'Aca- 
démie. S'il  m'eût  simplement  objecté  que  je  n'avais  aucune 
preuve  que  l'Éburon  Ambiorix  ait  été  animé  des  sentiments 
que  je  lui  supposais,  j'aurais  certainement  laissé  l'objection 
sans  réponse,  ou  je  me  serais  borné  à  répondre  qu'il  n'existait 
non  plus  aucune  preuve  contraire.  Au  lieu  de  cela,  il  opposa 
à  mon  assertion  un  passage  de  l'Enéide,  dans  lequel  il  croyait 
avoir  vu  (ju'Énée  harangua  ses  compagnons  du  haut  du 
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lombcaii  (rAiichise.  l*;ir  celle  cilalioii  ii  a  réli'cci  la  queslioii 
cl  l'a  localisée  en  la  lrans[)arlanl  à  iloine;  car,  comme  il  le 
reconnail  lui-même,  Virgile  prèle  à  ses  Troyens  les  mœurs 
et  les  idées  des  anciens  Romains.  Il  n'esl  pas  sans  imporlance 
de  fixer  l'allenlion  sur  ce  point,  car  on  voudrait  aujourd'hui 
donner  le  change  au  public  et  rejetter  sur  moi  la  responsabi- 
lité de  la  maladresse  qu'on  a  conmiise,  en  citant  un  texte  de 
Virgile  pour  prouver  qu'il  était  permis  aux  Barbares  de 
monter  sur  un  tombeau.  (Voir  BuUeiin,  t.  XIII,  p.  135.) 

Acceptant  le  débat  sur  la  question  ainsi  restreinte  aux 
Romains,  j'ai  démontré  à  la  dernière  évidence  que  le  tei'tre 
du  haut  duquel  Virgile  l'ail  parler  Énée  n'est  aucunement  le 
tombeau  d'Anchise.  Deux  de  mes  honorables  confrères  à 
l'Académie,  MM.  les  |)roresseurs  Wagener  et  Willems,  ont 
confirmé  mon  interprétation  par  des  lettres  rendues  publi- 
ques. Mais  leur  argumentation,  pas  plus  que  la  mienne,  n'a 
eu  le  don  d'amener  le  savant  antiquaire  à  reconnaître  son 
erreur;  il  persiste  à  soutenir  son  intci'prélalion  contre  tout 
le  monde,  je  dis  tout  le  monde,  parce  qu'il  ne  rencontrera 
ni  en  Belgique  ni  à  l'étranger  un  philologue  do  valeur  qui 
se  range  à  son  avis. 

Dans  son  premier  article  sur  les  tumulus,  l'auteur  disait  : 
«  Si  l'exemple  d'Enée  gravissant  le  tertre  où  est  le  tombeau 
»  de  son  j)èrc  apparaît  comme  étant  cité  mal  à  propos,  — 
»  ce  que  la  discussion  ci-dessus  démontre  n'être  pas,  —  on 
0  ne  sera  pas  embarrassé  d'en  invoquer  d'autres  plus  con- 
»  cluants  encore. 

w  Que  dii'a-l-i)ii,  par  exeiiqile,  de  Pyrrhus,  que  Sénèquc 
»  (  Troad.^X,  1 41  î))  représente  non  pas  seulement  escaladant 
»   \'a(jijer  du  tumulus  de  son  père  Achille,  mais  allant  se 
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»    placer  sur  le  soiniiiel  du   iiioiiuiiieiil  inèiiic,  ;iu  haut  de 
»   cet  cigyer  : 

«  ut  primum  ardui 
»  Huhliïnc  inoutis  {i)  tetigit^  atque  altc  edito 
»  Juvenis  paferni  vertice  in  busH  stetit.  « 

«  ,1e  dirai,  —  lui  ai-je  répondu  {BuUclin  de  l'Acadcniic, 

»  \).   !2r)9j,  —  que  si  Pyrrhus  est  monté  sur  le  touibeau 

»  d'Achille,  c'est  qu'il  devait  immoler  Polyxène  à  cette  place. 

»  L'ombre  de  son  père  (celle-là  même  que  la  violation  eût 

i>  atteint)  était   venue  demande)'  ce  sacrilice,  et  Galchas, 

»  prêtre  et  devin,  l'avait  ordonné;  il  fallait  que  la  tombe 

»  but  le  sang  de  l'infortunée  princesse  : 

»  Saevus  que  totum  sanguincm  tumiilus  hihil.  (V,  llljo).  » 

A  défaut  de  bonnes  raisons  pour  réfuter  celle  ex])licalion, 
mon  honorable  contradicteur  a  recours  à  une  ))laisanterie, 
({ui  n'est  pas  heureuse;  il  cherche  à  faire  servir  mon  expli- 
cation d'argument  en  faveur  de  sa  thèse,  et  à  celte  fin  il 
remplace  Pyrrhus  par  Ambiorix,  le  tombeau  d'Achille  par 
le  dolmen,  Galchas  par  un  Druide  du  nom  de  Chiiulonnx  (i») 
et  Polyxène  par  les  aigles  romaines  ^3).  Mais  il  oublie  de 
faire  connaître  qui  a  demandé  que  ces  aigles  fussent  broyées 


(1)  Dans  ma  première  réponse  j'ai  négligé  de  l'aire  icmar(iucr  que  le  mot 
inonlis,  pris  par  mon  docle  eonlradicleur  pour  Vdg'jcr  du  tiiinulits,  n'est  autre 
cliose  que  le  promontoire  de  Sigée.  La  version  suivie  par  le  poète  trafique 
y  plaçait  le  tombeau  d'Acliille. 

(2)  11  aurait  fallu  expliquer  comment  ce  Cliindona.x  se  trouvait  auprès  d'Am- 
biorix,  puisque,  selon  le  témoignage  de  César  (Ikll.  Gall.,  M,  li).  les  Druides 
n'allaient  pas  h  la  guerre. 

(3)  Ambiorix  n'a  pu  s'emparer  que  d'une  aigle,  puisqu'il  n'a  eu  a  combattre 
qu'une  seule  légion  et  quehiucs  cohortes. 
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sur  \c  dol/nen.  Glicz  Seuôque,  l'orUn)  do  Calclias,  interprète 
de  la  volonté  divine,  est  la  conséquence  du  désir  manifesté 
par  l'ombre  d'Achille  :  ici  rien  de  semblable.  En  outre, 
Ambiorix,  qui  est  représenté  haranguant  ses  soldats  pour 
exciter  leur  courage  contre  les  Romains,  foulerait  aux  pieds 
les  aigles  ennemies  non-seulement  avant  la  victoire,  mais 
même  avant  le  combat,  contrairement  à  la  morale  d'une  fable 
bien  connue  (jui  dit  :  qu'il  ne  faut  jamais  vendre  la  peau 
de  Cours  qu'on  ne  l'ail  mis  par  terre. 

La  citation  du  passage  des  Troyennes,  de  Senèque,  relatif 
à  l'immolation  de  Polyxène,  m'a  conduit  à  produire  un  autre 
passage  de  la  même  tragédie,  où  le  poète  décrit  le  concours 
de  la  foule  pour  assister  au  supplice  d'Astyanax.  Les  uns 
ont  pris  place  sur  la  colline,  d'autres  sur  une  roche  élevée, 
d'autres  encore  ont  grimpé  au  haut  des  arbres  ;  il  y  en  a  qui 
s'appuient  sur  les  toits  à  moitié  consumés  par  la  flamme  ou 
sur  les  plus  hautes  pierres  de  la  muraille  en  ruine;  il  en  est 
même  un  qui  va  s'asseoir  sur  le  tombeau  d'iîector.  Le 
messager  qui  fait  ce  récit  ne  peut  s'empêcher  de  relever 
l'impiété  de  ce  dernier,  (jue  la  curiosité  ne  justifie  pas  à  ses 
yeux  : 

(dqtie  aliqiiis  (ne/as!),  V.  1086, 

7'umtclo  férus  spcctator  Hectoreo  sedet. 

Mon  contradicteur  cherche  à  expliquer  autrement  l'excla- 
mation Nefas;  selon  lui,  elle  est  j)roduite  par  la  circonstance 
({ue  la  personne  à  qui  le  récit  s'adresse  est  l'épouse  d'Hector 
et  la  mère  d'Astyanax,  et  il  paraphrase  dans  les  termes 
suivants  les  vers  latins  précités  :  «  Horreur  !  ô  Andromaque  ! 
»  c'est  sur  le  lombeau  de  votre  époux  Hector  ((u'un  spec- 
»   latcur  est  allé  se  placer  jiour  voir  inunoler  le  lils  d'Heclor, 
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»  ie  vôtre,  Aslyanax.  »  Mais  s'il  csl  vrai,  coniine  il  le 
soulieiil  ailleurs,  que  «  les  anciens  ne  considéraient  pas 
»  comme  profanation  le  l'ait  de  fouler  les  tombeaux  lorsque 
»  le  fait  avait  lieu  sans  intention  méchante,  »  on  ne  com- 
prend pas  que  l'acte  de  ce  spectateur  ait  pu  arracher  une 
exclamation  au  messager;  car  il  y  aurait  eu  tout  au  plus 
une  faute  contre  les  bienséances,  faute  peut-être  involon- 
taire, puisque  cet  homme  du  peuple  pouvait  fort  bien  ignorer 
que  le  tombeau,  sur  lequel  il  montait,  couvrait  les  restes  du 
père  de  celui  que  l'on  conduisait  au  supplice.  L'emploi  du 
mot  horreur  en  pareil  cas  serait  d'une  exagération  telle 
qu'il  ne  saurait  se  justifier  par  l'allégation  des  antithèses 
qui  caractérisent  le  slyle  de  Senéque.  Si  l'on  a  reproché  à 
cet  écrivain  ses  antithèses,  on  ne  l'a  jamais  accusé  de  pécher 
contre  la  propriété  des  termes.  Or  le  mot  horreur  !  à  propos 
d'une  inconvenance  ne  rend  aucunement  le  sens  de  nefas. 
D'après  le  grand  dictionnaire  de  Freund,  7}efas  signifie  : 
«  toute  violation  de  la  loi  divine,  toute  infraction  aux 
»  devoirs  religieux,  tout  ce  (pii  est  impie,  illicite,  injuste; 
»  impiété,  sacrilège,  crime,  faute.  »  L'interprétation  que  j'ai 
donnée  de  ce  mot  est  donc  la  seule  possible,  la  seule  vraie. 
A  ce  passage  des  Troyennes  de  Senèque,  on  m'oppose 
maintenant  un  texte  de  Virgile,  plus  péremptoire,  assurc- 
l-on,que  les  précédents.  Au  XI™' chant  de  l'Enéide,  la  nymphe 
Opis,  envoyée  par  Diane,  vient  se  placer  sur  le  sommet  du 
tumulus  du  roi  Dercennus,  d'où  elle  observe  Arruns  combat- 
tant, et  après  avoir  percé  celui-ci  d'une  llèche,  prend  son  vol 
vers  l'Olympe.  Cet  exemple  n'est  pas  plus  ])éremptoirc  que 
les  précédents.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  mortels  qui  se  placent 
sur  un  lumuhis,  c'est  une  habitante  de  l'Olympe,  une  déesse 
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(Dea).  Il  s'agit  donc  do  savoir  si,  aux  veux  des  anci(Mis,  un 
lieu  consacré  à  une  divinité  pouvait  être  profané  par  la 
présence  d'une  autre  divinité,  si  les  prescriptions  du  droit 
divin  à  Rome  s'appliquaient  aux  Dieux  aussi  bien  qu'aux 
liommes.  La  chose  me  parait  au  moins  très-douteuse.  Virgile, 
en  rapportant  le  l'ait,  s'abstient  de  l'apprécier,  tandis  que 
Senèque,  en  avançant  un  fait  analogue,  le  condamne,  ne  fus! 

Mais  abandonnons  le  domaine  des  fictions  poétiques  et 
recourons  à  des  témoignages  plus  sûrs.  Tout  le  monde  sait 
que  les  tombeaux  étaient  consacrés  aux  Dieux  Mânes;  des 
milliers  d'inscriptions  funéraires  commencent  par  la  formule  : 
Diis  Manibus  sacrum.  Lorsque  Gains  s'occupe  dans  ses 
Inslitutes  (i)  de  la  division  des  choses,  il  donne,  pour 
exemples  de  choses  de  droit  divin,  les  choses  sacrées  et  les 
choses  religieuses;  puis,  définissant  ces  dernières,  il  avance 
que  ce  sont  celles  qui  sont  attribuées  aux  Dieux  Mânes;  il 
ajoute  qu'on  peut  à  volonté  rendre  religieux  un  lieu,  dont  on 
a  la  propriété,  en  y  enterrant  un  mort. 

Si  le  jurisconsulte  Romain  ne  cite  que  les  tombeaux 
comme  lieux  religieux,  c'est  qu'ils  étaient  les  seuls  qui 
eussent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  du  droit  civil.  Mais 
d'autres  lieux  avaient  le  même  caractère;  tels  étaient  les 
endroits  frappés  par  la  l'oiidre.  Or  nous  apprenons  par  des 
textes  fornu^ls  (2)  (\uo  ceux-ci  ne  pouvaient  être  foulés  aux 


(ij  1[,  5  :  Divhii  jiiris  sunf  vcliiti  res  sacrœ  et  relir/iofiœ.  §  A  relhiiosœ  (sunt) 
qitœ  diis  Muiiibus  reliclœ  siiiit.  §  G,  Religiosiiiii  vero  nosira  voliintale  facimus, 
niorlinnii  infert'nlfs  in  locum  iioslrinii.  Cf.  Justixiax   Iiislil.,  l\,  Ut.  1,  !). , 

(î)  Ammian.  Merccll.,  XXIM,  S,  lô  :  ni  hoc  modo  coiilacla  loca  nec  inineri 
«<;c  c.M.CAKi  debei't'  fuif/itrales  pronitnlirint  libri.  Schol  ad  Persii,  Sat.,  II,  '21, 
p.  28Ô,  f(l.  .lahii.  :  llidetital  diciliir  lociis  sacro  perciissiis  fulmine,  qui  bidente 
ab  Anixpiribiit!  cniisecniliir  qiiem  calc^re  xk.fas  est. 
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pieds.  Selon  une  version  rapportée  par  Cornélius  cl  Luta- 
lius  (i),  l'endroit  à  Rome  appelé  Lacits  Curlius,  après  avoir 
été  frappé  par  la  foudre,  fut  entouré  d'une  palissade  par  les 
soins  du  consul  Curtius,  en  exécution  d'un  décret  du  Sénat, 
afin,  sans  doute,  que  le  peuple  n'y  marchât  pas. 

On  pourrait  déjà  conclure  par  analogie  que  la  même 
défense  s'appliquait  à  d'autres  endroits  religieux,  notam- 
ment aux  sépultures;  mais  la  preuve  qu'il  en  était  ainsi  par 
rapport  à  ces  dernières  résulte  implicitement  d'un  texte  de 
Varron  (2).  Suivant  le  récit  de  cet  écrivain,  les  Romains, 
après  la  défaite  et  la  retraite  des  Gaulois,  ramassèrent  tous 
les  morts  que  ceux-ci  avaient  laissés,  les  brûlèrent  et  dépo- 
sèrent leurs  cendres  dans  une  fosse  commune,  autour  de 
laquelle  ils  élevèrent  une  palissade,  mettant  ainsi  les  restes 
de  leurs  ennemis  mêmes  à  l'abri  de  la  profanation  des  pas- 
sants.  Le  fait  rapporté  par  Varron  explique  l'exclamation 
mise  par  Senèque  dans  la  bouche  du  messager  troyen  et  les 
textes  de  ces  deux  auteurs  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Que 
devient,  en  présence  de  ces  témoignages,  l'aflirmation  élevée 
par  mon  contradicteur  à  la  hauteuc  d'un  dogme,  pour  me 
servir  de  son  expression,  que  les  anciens  ne  considéraient 
pas  comme  une  profanation  le  fait  de  fouler  les  tombeaux 
sans  intention  mauvaise.  A  propos  de  cette  dernière  réserve, 
je  ferai  observer  que,  si  l'absence  d'intention  méchante  peut 
justifier  l'agent,  elle  ne  change  pas  la  nature  de  l'acte.  Il  a 

(i)  Chez  Vakron,  Deling.  lot.,  V,  §  148-150,  p.  fiS;  Muller  :  In  foro  lacutn 
Ciirliiim  a  Curtio  dictiim  constat  el  de  eo  triceps  hislorki....  ..  Cornélius  et 

Liitatins  scribunl  eiim  lociim  esse  fatguritnm  et  ex  Senatus  con.  Septum  esse, 
id  (/iiod  fnctum  esset  a  Curtio  consiile...  Curlium  appellutum. 

(2)  Vaukon,  ibid.,  §  157,  p.  Gl  :  Locus  ad  Busta  Gau.ica,  qnod  llonia  recii- 
perala  Galloriim  ossa,  qui  posséder  mil  urbein,  ibi  coacervata  ac  consepta. 
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donc  eu  l(3rl,  ;i  mou  avis,  de  récuser  dans  la  question  ({ui 
nous  occupe  le  témoignage  des  vers  suivants  de  Properce 
(II,  8,  I'.),  et  non  11,7,  82)  : 

Exaf/itet  nostros  mânes,  sectetur  et  timbras 
ImuUet  que  rogis,  ralcet  et  ossa  mea. 

En  effet,  si  ces  actes  que  le  poète  suppose  devoir  ètrtî 
commis  par  Cynthia  étaieni  indifférents  en  eux-mêmes,  il  ne 
les  citerait  pas  comme  preuves  de  l'aversion  par  laquelle  son 
amour  est  payé  de  retour  par  cette  femme  (i). 

H  me  reste  à  dire  un  mot  de  deux  autres  arguments  mis 
en  avant  par  mon  savant  adversaire  en  faveur  de  sa  thèse  : 
«  Les  anciens,  dit-il,  dans  son  premier  article  (p.  157), 
»  n'avaient  pas  cette  idée  étroite  qu'on  violait  une  sépulture 
»  en  la  foulant,  témoin  la  cérémonie  du  Silicerne,  qui  s'ac- 
»  complissait  sui-  le  tombeau  lui-même,  témoin  encore  ces 
>■>  combats  de  gladiateurs,  où  on  foulait  et  refoulait  les 
»  cendres  des  défunts  pour  les  honorer.  » 

La  question  du  Silicerne  est  encore  obscure  et  ne  peut 
être  discutée  incidemment.  Si  cette  cérémonie  avait  lieu 
effectivement  sur  le  tombeau,  cela  devait  être  commandé 
par  des  raisons  religieuses,  el  il  faudrait  y  voir  un  cas  excep- 
tionnel, comme  celui  de  l'immolation  de  Polyxène;  mais  il 
résulte  du  témoignage  de  Varron,  écrivain  que  les  anciens 
ont  appelé  le  plus  docte  des  Romains,  que  le  Silicerne  ne  se 


(i)  Si  l'dii  me  permet  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  sur  celte  question,  par  rap- 
port a  la  Grèce,  je  rappellerai  que,  dans  V Iliade  (IV,  177),  Agamemnon  dit  que, 
si  Ménélas  mourait  de  la  b'essure  qu'il  a  reçue  et  était  enterre  en  pays  ennemi, 
l'on  verrait  les  Troyens  insulter  aux  Grecs  en  foulant  aux  pioils  la  tombe  de  son 
iVèi'e,  "'jy-Jj'o  'îr'.Opo'jTx.iov  (sepitlcra  iflsili^n^). 
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faisait4)as  sur  le  tonibeaii,  mais  l)ieii  prrs  du  tombeau  (i). 
Pour  ce  qui  concerne  les  combats  de  gladiateurs,  on  se 
fonde  uniquement  sur  un  passage  de  Diodore  de  Sicile  (2), 
qui  rapporte  que  les  Lusitaniens  honorèrent  Viriathe  en 
faisant  combattre  à  ses  funérailles  deux  cents  paires  de 
gladiateurs.  Mais,  d'après  le  texte  de  l'historien,  le  combat 
eut  lieu  près  du  tombeau  et  nullement  sur  le  tombeau, 
Ttpè;  Tto  Ta-vfô.  Ces  deux  arguments  perdant  leur  base,  tom- 
bent donc  nécessairement  d'eux-mêmes. 

Dans  son  premier  article  sur  les  lumulus,  l'auteur  s'était 
expliqué  dans  les  termes  suivants  sur  la  forme  du  tombeau 
d'Anchise  et  sur  la  manière  dont  Enée  y  fit  son  allocution  : 
«  Quoi  de  plus  simple,  disait-il,  (pio  de  supposer  un  seul 
»  tombeau  de  terre,  un  immense  tertre  au  haut  duquel  est 
«  érigé  le  monument?  Que  de  représenter  Énée  sur  ce 
»  tertre,  haranguant  ses  compagnons,  leur  montrant  le 
»  monument,  et  disant  :  «  là  sont  les  cendres  de  mon  père?  » 
»  Enfin,  que  de  montrer  Énée  et  sa  nombreuse  suite  se 
»  dirigeant  vers  le  monument  où  les  cérémonies  vont  s'accom- 
»  plir?  »  Ainsi,  d'après  lui,  le  tombeau  d'Anchise  se  compo- 
sait d'un  tertre,  aggcr,  et  d'un  monument,  iumulus.  Sur  ce 
premier  point,  je  lui  ai  porté  le  dèi]  de  citer  un  texte  ancien 
où  le  mot  Iumulus  s'entend  du  monument  qui  surmonte 
un  tertre,  à  l'exclusion  du  terli-e  lui-même.  Quant  au  second 
point,  j'ai  fait  remarquer  que  si,  comme  il  le  prétendait, 
Énée  avait  parlé  à  ses  compagnons  assemblés  au  haut  du 


(0  Varro  ap.  Non.  Marcelliim  de  Propr.  Scri)i.  (p.  r>5,  cd.  Giciti.Acii  pI  Rotii.)  : 
Varro  Meleagris  :  fimns  exseqiiialis  Iritide  ad  xepiilcrum  antiquo  niorj  siliceruium 
confecimiis. 

(2)  Dioi.on.,  fr.  lih.  XXXIII,  J8. 
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terlro,  Virgile  eût  écrit  m  ajfjcre  falnr  et  non  er  agfjere 
falur.  Son  explication,  en  contradiction  formelle  avec  le 
texte  du  poète,  no  pouvant  se  soutenir  devant  ces  deux 
o!)jections,  auxquelles  il  n'y  avait  pas  moyen  de  répondre, 
j'aurais  pu  m'en  tenir  là.  Mais  sachant  combien  l'esprit  de 
mon  contradicteur  est  fécond  en  ressources,  j'ai  prévu  (et  ma 
prévision  s'est,  en  effet,  réalisée)  qu'il  aurait  cherché  à  se  tirer 
d'embarras,  du  moins  par  rapport  à  l'expression  ex  ag  g  ère, 
en  prétendant  qu'il  a  été  mal  compris;  que,  dans  sa  pensée, 
la  foule  se  trouvait  au  pied  du  tertre  etÉnée  placé  sur  la  pente 
à  une  hauteur  convenable  pour  se  faire  entendre  de  ses 
auditeurs.  J'ai  voulu  lui  enlever  d'avance  ce  moyen.  J'ai 
objecté  que  dans  ce  cas  le  poète  n'eût  pas  dit  d'Enée,  qui 
avait  déjà  gravi  une  partie  du  tertre  (agger)  :  ibat  ad  fuinu- 
lum,  mais  se  serait  servi  de  l'expression  plus  propre  ascen- 
debat  ad  lumulum.  C'est  de  cette  manière,  en  effet,  que 
s'exprime  Tite-Live  (i)  dans  un  cas  analogue,  et  les  meilleurs 
auteurs  (;i),  quand   ils  ont  à  mentionner  que  quelqu'un  se 


(i)  \L\\,(ii^^.  Perseiis  circiimdnln  annatis  tiiinitlo  alioa  ascensiim  loidiqne 

tcnlare  jubet propter  cos  qui  ascendere  in  lumulum  conabantitr. 

(•2)  Je  1110  bornerai  ii  prendre  des  exemples  diiiu  les  denx  ;iiilenrs  (jn!  m'ont 
l'ti^  opposés  : 

Virgile,  .l'.n.,  1,  418  scj.  : 

Corriiiuere  viuin  qua  semila  mnuslrat 
lamque  ascewlelxinl  coltem  qui  plurimiix  urbi 
Imminel. 

I,  180  : 

Aencas  scopuhim  interea  cousccndil  cl  omnem 
Pfoapectum  laie  pelnqo  pelit. 

1,  ô8  : 
Bis  deuis  Phnjqium  coimceiidi  iiaribus  trquar. 

111,  295  : 

...  el  (l'ham  Bulroti  ti.'icfudin)us  urbcm. 


_  4-44  — 

rend  (l'un  (înclroil  dans  un  autre  plus  élevé,  aiment  irindi- 
quer  celte  circonstance  en  se  servant  du  vei-he  ascendere  ou 
conscendere.  Gomme  explication  de  la  dernière  objection, 
j'ai  ajouté  :  «  On  ne  dit  pas  d'une  personne  qui  se  trouve  au 
^>  bas  d'une  colline  qu'elle  va,  mais  bien  qu'elle  monte  au 
»  sommet  de  cette  colline;  ».  J'aurais  exprimé  plus  claire- 
ment ma  pensée  "(il  ne  me  coûte  rien  de  le  reconnaître)  et 
évité  de  prêter  le  liane  à  la  criticpie,  si,  au  lieu  de  «  on  ne 
dit  pas,  »  j'eusse  écrit  «  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  dire  » , 
ou  bien  si,  choisissant  un  autre  exemple,  j'eusse  écrit  :  à 
une  personne  qui  se  trouverait  déjà  sur  les  premières 
marches  de  votre  escalier,  vous  ne  diriez  pas  «  veuillez  aller 
en  haut  »,  mais  «  veuillez  monter  » . 

Mon  observation  s'appliquait  à  un  cas  particulier  et  dans 
une  condition  déterminée,  mais  mon  contradicteur  la  géné- 
ralise: il  m'accuse  de  condamner  d'une  manière  absolue  (i) 
une  expression  que  j'avais  seulement  déclarée  impropre. 
Par  une  tactique  qui  ne  manque  pas  d'habileté,  il  abandonne 
l'objet  principal  en  discussion,  et  s'accroche,  comme  à  une 
l)lanche  de  salut,  à  un  point  tout  à  fait  secondaire.  Pour  établir 
ma  pi'étendue  erreur,  il  produit  plusieurs  passages  de  Virgile 


Vni,  97  : 
Sol  médium  cwli  conscenderat  igneiis  orhcm. 

TiTE-LivE,  XLII,  38  :  Marciiis  et  Atiliiis  ad  Gitaiias,  Kpiri  oppidum,  deccm 
millia  a  mari,  mm  ascenderenf.  \,  7  :  Qui  curru  aurato  per  urbcm  vectus  in 
Capilolium  ascendil.  III,  49  :  In  concioriem  nscendil.  V,  50  :  /;/  concionem 
iiniverso  senulu  prosequente  ascendil. 

(i)  P.  1C)-2  :  «  Que  devient,  après  cola  ce  prétendu  dogme  qu'on  ne  dit  pas 
ire  ad  (sammiim)  tnmulnm,  et  que  ViROii.r;,  dans  le  cas  supposé,  eût  du  écrire 
((  ancendebal  ?  ))  Le  mot  summum  est  une  addition  de  mon  (iiiitraiiiclcui,  laquelle 
uiodilie  entièrement  l'expiession  critiquée  par  moi. 
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et  tic  Tilo-Live.  On  iiio  permeltra  d'examiner  jusqu'à  quel 
poiiil.  ces  textes  ont  été  choisis  en  connaissance  tle  cause, 
afin  que  l'on  juge  si,  pour  le  cas  où  j'aie  besoin  de  recevoir 
une  leçon  de  latin,  c'est  bien  à  lui  qu'il  appartient  de  me  la 
donner. 

Le  texte  de  Tite-Live  cité  en  premier  lieu  (III,  17)  :  nec 
ire  in  Capitolium  consul  potuit,  n'est  pas  applicable  ici  ;  il  n'y 
est  nullement  question  de  monter  au  Capitole,  mais  d'atta- 
quer cette  colline,  sur  laquelle  Herdonius  s'était  retranché  (i). 

Dans  le  second  passage  (XXXVIII,  57),  Tite-Live  met  les 
paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  Scipion,  accusé  par  k^ 
Tribuns  devant  l'assemblée  du  peuple  :  E(/o  hinc  exiemplo 
in  Capiluiium...  iùo.  Veslrum  quibus  commodum  csl,  ilc 
mecum  Quintes.  Par  ces  paroles  Scipion  annonce  son  inlcii- 
tion  de  se  rendre  au  Capitole,  et,  après  avoir  terminé  son 
allocution,  il  met  son  projet  à  exécution  :  ah  Rosfris,  conti- 
nue l'historien,  in  Capitoliuui  ASCEi\DIT.  Ce  passage 
cité  contre  moi  témoigne  en  faveur  de  mon  opinion. 

Le  vers  (;07  du  V"  chant  de  l'Enéide  est  invoqué  m;d 
à  propos  comme  preuve  que  Virgile  fait  usage  du  verbe  ire 
pour  indiquer  une  locomotion  de  haut  en  bas.  Junon  envoie 
Iris  à  la  Hotte  troyenne  et  fait  soulier  un  vent  qui  facilite  le 
vol  de  la  messagère  des  Dieux  .  venlos  adspiral  eunti.  Ce 
dernier  verl)e  s'applique  au  trajet  de  la  Thessalie,  où  était 
situé  l'Olympe,  à  la  Sicile;  ce  n'est  qu'au  vers  010  qu'il  est 
question  de  la  descente  :  Nulli  visa,  cito  decurp.it  (ramile 
Virgo. 


(i)  Ki'.EvssiG,  (Jlosaarium  Livianum  :   «  ire  iii  OtpitoUum,  id  est  arjgrcûi, 
opi)iigiiair  iid  Ut'iiluniiiiii  (lepelleiidiini.  » 
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Restent  les  deux  textes  de  l'Enéide  relatifs  au  mouvement 
de  bas  en  Iiaut  :  « 

1"  V,  451  :  //  clamor  coelo.  Ce  cri,  s'il  s'élève  vers  le  ciel, 
se  répand  aussi  au  loin  sur  la  terre,  puisqu'il  fait  accourir 
Acaste,  circonstance  qui  autorise  à  croire  que  dans  cet 
endroit  et  dans  d'autres  semblables  codum  se  prend  pour 
(ter.  Mais  je  remplacerai  moi-même  cette  citation  par  la  sui- 
vante :  VI,  719  :  Anne  aliquas  ad  roelum  lune  ire  putandum 
est  Sublimes  animas. 

2"  IX,  541  :  Sicitur  adastia. 

Le  verbe  ire  signifie  aller,  se  mouvoir  dans  le  sens  le  plus 
général  ;  pour  lui  donner  l'acception  de  monter  ou  de 
descendre,  il  faut  y  joindre  l'adverbe  sursum  ou  deorsum, 
ou  bien  il  faut  que  l'endroit  vers  lequel  se  fait  le  mouvement 
soit  évidemment,  et  au  su  de  tout  le  monde,  plus  élevé  ou 
plus  bas  que  le  point  de  départ.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  rap- 
port aux  locutions  ire  ad  astra,  ire  ad  coelu/in,  ire  sub  terras, 
iresub  ambras.  Mais  l'expression  en  discussion  ibat  ad  tiimu- 
luni  laisse  le  lecteur  incertain,  si  Énée  a  gravi  le  tertre  d'où 
il  avaitparlé  ou  s'il  s'est  rendu  à  un  autre  (wmdus;  car  il 
n'est  dit  nulle  part  que  le  tombeau  d'Anchise  se  composât  de 
deux  parties  distinctes,  etla  plupart  des  tombeaux  n'en  avaient 
certainement  qu'une  seule.  L'équivoque  disparaît  si  l'on  écrit 
ascendebat  ad  tumulum.  En- effet,  l'on  ne  peut  pas  croire 
qu'Énée  soit  allé  à  un  autre  liunulus,  puisqu'il  n'es!  pas  dit 
qu'il  descendit  d'abord  de  celui  d'où  il  avait  fait  son  allocu- 
tion. J'étais  donc  parfaitement  en  droit  d'avancer  que  si 
riiypothèse  de  n)on  contradicteur,  d'a|)rès  laquelle  le  lom- 
beau  d'Ancbise  aurait  consisté  en  un  tertre  surmonté  d'un 
monument,  était  vraie,  Virgile  eût  écrit  ascendebat  ad  lumu- 
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lurn  {il  se   rendit  (in  'monument  en  gravissant  le  tertre). 

Mua  savant  conlradicieiir  avait  avance,  clans  son  premier 
article  sur  les  tumulus,  qu'en  attribuant,  dans  le  vers  45  du 
V''  chant  de  l'Enéide,  au  mot  tumulus  le  sens  de  tertre  indé- 
pendant du  tombeau,  on  accuse  indirectement  Virgile  d'avoir 
donné  trois  lois  dans  la  même  narration  un  autre  sens  au 
même  mol.  Il  me  demande  aujourd'hui  pourquoi  je  n'ai  rien 
répondu  à  cela?  Je  n'ai  rien  répondu  par  la  raison  que,  pas 
plus  qu'aucun  des  interprètes  du  poète,  je  n'aperçois  l'am- 
phibologie qu'il  est  le  premier  et  le  seul  à  découvrir.  Je 
laisse  aux  commentateurs  futurs  de  l'Enéide  la  tâche  d'ap- 
précier sa  découverte. 

A  la  page  153,  il  fait  remarquer  que  mon  rapport  h  l'Aca- 
démie renferme  d'autres  questions  sur  lesquelles  il  renvoie 
aux  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  des  Beaux-Arts 
du  51  décembre  i872,  du  13  et  du  51  janvier  1875.  Puis  il 
ajoute  :  «  On  i]'a  pas  continué  la  polémique  soulevée  par  ces 
questions;  elles  sont  donc,  au  moins  provisoirement,  consi- 
dérées comme  vidées  » .  Je  n'ai  pas  lu  les  articles  en  question 
et  n'ai  aucune  envie  de  les  lire,  ni  d'entamer,  en  y  répon- 
dant, un  nouveau  débat,  qui  rendrait  nos  discussions  inler- 
minables. 

Encore  un  mot  et  je  finis  :  le  savant  auquel  je  réponds 
veut  bien  me  donner  le  conseil  charitable  de  relire  les 
auteurs  la  veille  plutôt  que  le  lendemain.  Pour  ne  pas  demeu- 
rer en  reste  de  bons  sentiments  avec  lui,  je  lui  conseillerai 
à  mon  tour  de  s'assurer  du  sens  des  textes  anciens  avant  de 
les  citer. 

Gand,  octobre  1874. 

J.  Roulez. 


FOUILLES  DANS  UN  TUMULUS 

A  CORTIL-NOIRMONT 

(  ARRON  DIS  SE  AI  E>:  T       DE       NIVELLES). 


Au  milieu  du  vasle  plateau  qui  s'élcnd  enlre  Coiiil-Noir- 
inoul  el  Chaslre-Villcroux-Blanmonl,  sur  le  Icrriloire  de  la 
)ireiiiièrc  de  ces  communes,  s'élèvenl  deux  Uimulus  que 
l'œil  aperçoit  de  loin  et  qui  portent  vulgairement  le  nom  d(^ 
lombes  de  Noirmonl.  Ces  antiques  souvenirs  de  la  domina- 
tion romaine  n'ont  point  échappé  à  l'attention  des  archéo- 
logues. 

Le  premier  (|ui  en  ait  fait  mention  est  Ortelius  (i),  et 
voici  comment  il  s'exprime  :  «  11  existe  près  de  Walhain 
»  deux  tertres,  ronds  et  coniques,  couverts  de  gazon  et 
»  entourés  de  huissons.  Ces  tertres  scmhlcnl  construits  de 
»  main  d'homme  et  paraissent  devoir  être  rapportés  aux 
»  temps  des  Romains.  Car  ils  ont  l'habitude  d'élever  de  ces 
»  tertres,  qu'ils  appellent  cippcs,  pour  y  déposer  les  restes 
»  des  leurs  tombés  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Il  est  évident  (|ue  ces  lignes  s'appliquent  aux  lombes  de 
Noirmonl,  car  on  n'a  jamais  constaté  la  présence  de  sem- 

(i)  llhicrdriiiiii  pcr  itoninillas  Uclgiav  par/es,  p.  11. 
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i)lal)les  iiiuimmeiils  à  Walliain.  Heylein  (t),  De  Bast  (-2)  et 
SciiAYEs  conlimié  i)ar  Piot  (3),  en  signalant  les  lumulus  de 
Walhain,  n'ont  lait  que  copier  Ortelius. 

Le  Roy  (4)  et  après  lui  MM.  Taulier  et  Wauïeks  (3)  font 
pareillennent  mention  des  lombes  de  Noirmont.  Enfin  M.  Louis 
Galesloot  (g),  qui  a  visité  ces  tombes,  rapporte  qu'il  a 
ramassé  en  cet  endroit  plusieurs  fragments  de  poterie  en 
terre  rouge,  et  ajoute  que  ces  monuments  lui  semblent  avoir 
été  fouillés.  La  mise  au  jour  des  tessons  de  poterie  samienne 
et  les  déformations  qui  se  remarquent  à  l'un  des  lumulus 
avaient  sans  doute  suggéré  celte  opinion  au  savant  explora- 
teur bruxellois.  Cependant  il  était  dans  l'erreur. 

Il  y  a  quelques  semaines,  en  eflel,  une  lettre  de 
M.  J.-B.  Ferez,  de  Dion-Ie-Mont,  nous  informa  qu'un  des 
lumulus  de  Cortil-Noirmont  venait  d'être  fouillé  et  que, 
d'après  le  bruit  qui  courait,  les  découvertes  devaient  être 
importantes.  A  cette  nouvelle,  nous  nous  empressâmes  de 
nous  transporter  sur  les  lieux  pour  nous  rendre  compte  des 
fouilles,  et  nous  eûmes  l'occasion  de  constater  qu'on  en  avait 
singulièrement  exagéré  les  résultats.  Les  objets  retirés  des 
tombes  ne  sont  ni  rares,  ni  nombreux;  seulement  ils  ont 
une  valeur  historique,  et  pour  ce  motif  nous  nous  sommes 
proposé  d'en  faire  mention  dans  le  Bulletin. 


(1)  Disse/ Uilio  de  Romanoniin  monuineiilis,  de.  (Anciens  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles.,  t.  IV.) 

(■2)  Deuxième  supplément  au  Recueil  d'anliquités  romaines  et  gauloises,  p.  H-1. 

(5)  La  Belgique  et  tes  Pags-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine, 
I.  m,  p.  560. 

(i)  Le  drand  Théâtre  profane  de  BrabanI,  livre  III,  p.  G7. 

(o)  Géographie  et  Histoire  des  communes  belges  {canton  de  Perwe:),  p.  40. 

(c)  Le  Brabant  pendaiil  lu  domination  romaine,  p.  60. 
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Mais  d'abonl  nous  devons  dire  (]uel<[Ui'>  mots  de  la  ^ilua- 
lion  et  de  l'élal  des  liimulus,  ainsi  (lue  de  la  façon  dont  les 
travaux  ont  été  effectués. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  lombes  de  Noirmont 
sont  au  nombre  de  deux;  elles  sont  reliées  entre  elles  par 
une  langue  de  terre  longue  de  i^  à  5  mètres,  large  d'un 
mèti'C.  Il  est  CfM'tain  que  jadis  les  tertres  se  touchaient, 
car  on  distingue  encore  parfaitement  les  anciens  contours 
des  tumulus.  Celui  qui  a  été  fouillé  est  planté  de  quelques 
sapins  et  occupe,  à  l'égard  de  l'autre,  la  position  N.-E.  ;  il 
est  presque  intact  et  n'a  été  entamé  que  vers  le  sud  ;  son 
diamètre  est  d'environ  30  mètres,  son  élévation  de  10 
environ.  Quant  à  l'autre,  il  est  tout  déformé;  la  cupidité  des 
cultivateurs  s'est  exercée  à  ses  dépens;  non-seulement  on  l'a 
rogné  sur  tout  le  pourtour  et  principalement  du  côté  de  l'Est, 
mais  en  outre,  cela  est  manifeste,  on  en  a  diminué  la  hauteur, 
qui  n'atteint  |)lus  (jue  7  à  8  mètres. 

Passons  aux  fouilles.  M.  Auguste  Fossé,  de  Cortil-Noir- 
mont,  mû  par  un  sentiment  de  curiosité,  s'était  promis  depuis 
longtemps  d'examiner  ce  que  ces  tertres  mystérieux  pour- 
raient bien  tenir  caché  dans  leurs  flancs.  Son  projet  fut 
mis  à  exécution  au  commencement  de  cette  année  Après 
avoir  obtenu,  de  l'administration  communale  de  Cortil- 
Noirmont ,  l'autorisation  nécessaire,  on  mil  la  main  à 
l'œuvre  au  mois  de  février  dernier.  On  ouvi-it  du  côté  de 
Noirmont  une  galerie  en  plein  cintre  s'étendant  dans  la 
direction  N.-E. 

Les  premiers  travaux  ne  révélèrent  rien  d'extraordinaire, 
si  ce  n'est,  i)ar-ci  par-là,  des  traces  de  combustion;  après 
s'être   avancés   à   une  dislance  d'environ    10  mètres,  les 
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ouvrici's  .s'aj)cr(;ureiil  ([iic  la  (fire  devenait  plus  meuble  et  se 
proposèrent  de  fouillei'  le  trélbiids.  A  cet  effet,  ils  creusèrent 
un  puits  d'environ  9  mètres  carrés  de  superficie;  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  descendaient,  la  terre  devint  plus  grasse  et 
plus  noire.  A  une  profondeur  de  'i'K^O  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  les  bêches  heurtèrent  quantité  de  ferrailles  fortement 
oxydées  et  mêlées  de  fragments  de  poteries.  On  touchait  au 
dépôt  funéraire;  peu  d'instants  après,  ils  mirent  à  découvert 
quatre  fosses  sépulcrales.  Ces  fosses,  disposées  en  quadrila- 
tère, étaient  plus  larges  à  l'une  des  extrémités;  elles  étaient 
longues  d'environ  2  mètres  et  profondes  de  0"'5u.  Le  plan  joint 
à  notre  notice  et  tracé  d'après  les  indications  de  M.  Auguste 
Fosse,  donnera  une  idée  j)lus  nette  de  leur  disposition  ;  celles 
de  l'est  et  de  l'ouest  étaient  les  plus  larges. 

Un  détail  remarquable  et  que  nous  ne  pouvons  omettre, 
c'est  que  les  parois  des  fosses  étaient  retenues  au  moyen  de 
planches  et  de  pieux;  ce  boisage,  à  n'en  point  douter,  tenait 
lieu  de  caisses  funéraires. 

Lcsdites  fosses  étaient  remplies  d'ossements  calcinés,  do 
terres  jectisses  et  de  fragments  de  verre. 

Comme  il  arrive  toujours  en  semblable  circonstance ,  le 
bruit  de  cette  découverte  s(;  répandit  rapidement  dans  les 
environs,  et  M.  le  baron  d'Udekem,  qui,  d'après  ce  qu'on 
nous  u  assuré,  est  riverain  du  tumulus,  eut  vent  de  l'affaire 
cl  éleva  des  prétentions  sur  la  propriété  des  tombes  de  Noir- 
mont.  Ces  difficultés  inqirévues  découragèrent  les  fouilleurs, 
et,  s'imaginant  que  les  objets  auraient  pu  passer  en  des  mains 
étrangères,  ils  cessèrent  les  travaux  et  comblèrent  les  fosses. 
Depuis  lors  on  n'a  plus  touché  au  tumulus;  il  est  certain 
cependant  ((uc   les   travaux   sont   loin   d'avoir  été  poussés 
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jus(]u';iii  l)oul,  el  probîihleiiiciil  il(!s  ohjcl.s  iiilcrcssaiils  se 
Irouvcnt  encore  cachés  dans  la  loiiibc. 

Les  antiquilés  produiles  par  les  fouilles  se  IroiivcDl,  en 
atlcndaiit  que  le  différend  entre  Ja  commune  de  Corlil-Noii'- 
nionl  el  le  baron  d'Udekem  soit  vidé  par  les  tribunaux,  au 
chàleau  de  Cortil,  chez  M.  le  baron  de  BtiOu  de  la  Wastinne, 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  ancien  boui'gmesliH;  de  la 
commune,  (jui  a  bien  voulu  les  mctire  à  noire  dis|)osilion 
pour  les  examiner. 

Voici  la  liste  de  ce  qui  a  été  découvert  : 

Munnaies. 

Vespasien    (70-70). 
1.  Télc  lauj'ée  de  rcm|)ereur  à  droite....  VESPASÎ... 
it;.  Un  caducée  ailé.  PON....         cpiinaire. 

Hadiuen  ('117-158). 
t2.  Tête  laurée  de  l'empereur  à  droite.  Légende  effacée. 

i\.  Personnage  deboul DOCIL  (?).... q. 

ô.  Même  type.  IMP.  GAES..., 

K.  Vicloire  assise  à  gauche,  (enani  une  couromie  et  une 
palme.  IMVI.TR.P.  (i)  ...  q.. 

4.  Même  type  ...AVG... 

iv.   Une  forteresse  garnie  de  tours  (?).  Légende  effacée,  (j. 

5.  Même  type RIANVS 

fî).   Personnage  deboul.  P.M.TR.P q. 


(i)  CouE.\.  De,scriptio)i  Itlsluriquc  des  iiioiiiiaies  frappées  pour  reinpirc  ro- 
main. Hadrien,  11"  îîoO.  — Cet  auteur  assigne  a  ladite  nioiiuaie  la  date  de  118 
après  J.-C. 
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A.\To.M>   Pie  (lo8-l(Jlj. 

0.  Tolc  laiirco  (!c  l'empereur  à  droite  ...ANT.  PIVS. 
il.    Effacé.  .  q. 

7.  Mémo  (ype.  ANTONINVS  AVG  PIVS...... 

u.    Un  (emple,  à  l'exergue  :  COS  IIII.  Légende  elTacée  .  q. 

Celle  médaille  est  fort  détériorée,  nous  croyons  (pie  c'est 
celle  qui  est  décrite  par  Cohen  (Anlohin  Pie,  n°  "Idi),  en 
ces  termes  :  «  Antonin  debout  dans  un  temple  rond  à  deux 
»  colonnes,  tenant  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle;  les  co- 
»  tonnes  sont  surmontées  de  Victoires,  et  le  haut  du  fronton 
»  garni  d'anléfixes.  »  Médaille  qu'il  croit  frappée  en  KJcS  de 
l'ère  chrétienne. 

8.  Tète  lanrée  de  l'enjpercurà  droite.  ANTONINVS  AVG. 
]'.  CAES.... 

K.    Personnage  assis.   Légende   ciTacée.    Moyen   bronze. 

Ajoutons  encore  à  celte  liste  deux  quinaires  portant  des 
tètes  de  femmes;  malheureusement  ces  deux  monnaies  sont 
encore  moins  déchiffrables  que  les  précédentes,  au  point  que 
nous  ne  pourrions  pas  déterminer  avec  certitude  le  type  qui 
s'y  trouve  gravé;  nous  croyons  cependant  y  reconnaître  les 
traits  de  Faustine  mère.  Enfin  on  a  trouvé  deux  pièces  frustes. 

Toutes  ces  pièces  i)orlent  des  traces  de  combustion,  ce  qui 
nous  a  empêché  de  lire  les  légendes  en  entier. 

Autres  objets. 

Si  les  fouilles  ont  été  assez  riches  en  monnaies,  par  contre 
elles  ne  nous  ont  fourni  qu'un  maigre  contingent  d'autres 
antiquités.  Nous  devons  nous  contenter  de  citer  : 

1.  Débris  d'un  bassin  de  bronze.   Le  fond  (lig.   1)  est 
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encore  entier.  En  nipi)i'oelj;tiil  les  diverses  parties  de  ecl 
lislensiic,  nous  soninies  j)arvenii  à  en  reconsliluer  la  forme 
(fig.  2). 

Cet  objel  se  trouvail  j)laeé  à  côté  d'une  des  fosses  sépul- 
crales, à  l'endroit  A  du  plan;  il  était  protégé  par  plusieurs 
morceaux  de  bois  de  chêne  et  contenait,  d'après  les  dires  de 
M.  Fossé,  une  matière  grasse.  Toute  l'ornementation  de  ce 
bassin  se  compose  de  (luelques  cei  clés  concentriques  à  l'inlé- 
rieur  du  fond.  Un  bassin  analogue  à  la  forme  extérieure  à 
celui  de  Cortil-Noirmont  a  été  découvert  à  Saint-Marlin-cn- 
Campagnc  (France)  (i)  et  dans  une  sépulture  à  Valloby  (Da- 
nemark) (2).  Dans  celle-ci,  on  découvrit  en  outre  un  bassin 
plus  grand,  dont  le  fond  portait  les  mêmes  ornements  (|ue 
ceux  du  récipient  de  Coi'til-Noirmont  Autre  rapprochement: 
à  Saint-Martin-en-Campagne,  les  monnaies  trouvées  s'éten- 
dent d'Hadrien  à  Faustine;  à  Valloby,  le  seul  indice  qui  ait 
pu  faire  ]-econnaitre  l'âge  de  la  tombe  est  la  marque  du  potier 
VIRILIS,  qui  vivait  avant  le  règne  d'Antonin  (5).  Ces  coïn- 
cidences sont  de  nature  à  appeler  la  réflexion. 

La  soudure  dont  il  a  été  fait  usage  dans  la  confection  du 
bassin  a  aussi  attiré  notre  attention  :  elle  était  brillante;  pré- 
sentée à  la  lumière,  elle  avait  des  rellets  irisés. 

Ce  bassin,  qu'on  avait  soigneusement  protégé  contre  les 
éboulcments,   nous    senible    avoir   servi  <Xaqiiîminarium. 


(1)  L'ablii;  Cdciii:!.  La  Seine  inférieure  hisloriqiii'  cl  archéologique,  p.ôl.'i. 

(-2)  Valloby  Funclel  af.  G.  Engei.iiakdt,  s.  30i. 

(3)  Des  inaïqucs  de  ce  potier  ont  été  trouvées,  en  effet,  à  Uai'tlow-Hills  et  au 
cimetière  de  la  Motte-le-Cointe,  qui  ne  sont  pas  postérieurs  a  Hadrieii.  Voyez 
H.  ScHUEUMA.Ns.  Sifjles  /igulins  (époque  romaine),  dans  les  Annales  de  l'Aca- 
déinie  d'archéologie  de  Belgique,  ^2"  série,  tome  III,  page  272. 
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Voici  coinmont  s'exprime  de  Montfaucon  (i)  en  parlanl  d'un 
bassin  Jans  le  genre  du  nôtre  :  «  Ce  chaudron  S(>rvait  appa- 
»  renfimenl  pour  tenir  l'eau  lustrale,  qui  était  une  espèce 
»  d'eau  bénite  dont  on  se  servait  pour  asperger  :  ces  sortes 
»   de  vases  s'appelaient  aquiminarium  ou  amula.  » 

2.  Des  morceaux  d'une  lame  d'épée  en  fer.  Nous  ferons 
observer  ici  qu'il  est  très-rare  de  rencontrer  des  armes  dans 
une  sépulture  romaine  de  nos  contrées  (2). 

5.  Des  fragments  de  verre  blanc  de  la  transparence  du 
cristal. 

i.  Deux  pointes  de  fer  (tig.  3  et  4).  Il  nous  serait  difficile 
de  nous  prononcer  sur  la  véritable  destination  de  ces  pointes; 
à  la  rigueur,  on  pouri'ait  y  voir  des  instruments  de  tailleur 
de  pierre  ou  de  sculpteur  :  nous  avons  trouvé  à  Elewyt  (3) 
un  instrumenta  peu  près  semblable  à  la  fig.  4,  et  nous  l'avons 
qualifié  de  ciseau;  on  pourrait  encore  considérer  ce  dernier 
objet  comme  une  arme  ;  on  y  voit,  en  effet,  beaucoup  de  simi- 
litude avec  la  sica  (4)  et  avec  l'épée  représentée  dans  Ricii  Y" 
secutor.  Mais  à  défaut  de  certitude,  nous  rangerons  simple- 
mentces  pointes  parmi  les  gros  clous,  comme  M.  Schuerm.4xs 
en  a  tant  trouvé  dans  les  tumulus  de  la  Ilesbaye. 

0.  Quantité  de  tessons  de  poterie  samienne,  sans  dessins 
et  sans  estampille  aucune. 


(1)  Supplément  à  l'Antiquité  expliquée,  p.  (il. 

(-2)  Vfiyo/  liullelin  (les  Commissions  royales  d'art  et  d 'archéologie,  t.  IV, 
|).  575.  M.  SciiuEKMANS  nous  apprend  toutefois  que  les  Ibuillos  récentes  de 
M.  le  comte  Geouc.es  de  Looz  ont  e.xliunié  des  armes  dans  certains  tumuhis  de 
la  Hesbaye. 

(s)  Annales  de  l 'Académie  d'archéoloijie  de  Beiijique,  -2"  série,  t.  I\,  p.  78:2, 
tig.  36. 

(4)  Rien,  biclionnaire  des  Antiquités  romaines  et  areeqnes,  V"  Sica. 
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Nous  avons  pu  remarquer  que  celle  poterie  samienne 
n'avait  pas  la  belle  couleur  rouge  lustrée  qu'on  lui  connaît 
généralement  et  qui  se  conserve  malgré  un  séjour  de 
plusieurs  siècles  dans  le  sein  de  la  (erre.  Elle  est  pâle  et 
s'enlève  par  le  simple  frottement.  Est-ce  peut-être  un  effet 
de  la  combustion? 

Il  n'y  avait  pas  de  ])oterie  grossière.  Cette  absence  a  déjà 
été  remarquée  dans  les  tombes  de  la  Hesbaye.  «  Aucune 
»  de  ces  tombes,  dit  M.  le  conseiller  Schuermans,  sauf  celle 
«  de  Middelwinde,  ne  contenait  le  moindre  vase  grossier, 
»  considéré  ailleurs  comme  une  preuve  de  l'attacbement  des 
»  babitants  de  pays  à  leurs  anciens  usages  el  comme  une 
»  protestation  contre  les  vainqueurs  (i).  « 

Certains  auteurs,  en'  effet,  mus  par  des  sentimenis  de 
patriotisme,  et  s'attachant  trop  strictement  aux  descriptions 
que  nous  ont  laissées  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  César, 
Tacite  et  d'autres  écrivains  latins,  ont  fait  élat  de  l'absence 
de  poterie  étrangère  dans  quelques  tombes. 

Ils  ont  invoqué  ce  fait  comme  un  argument  de  plus  en 
laveur  de  leur  tlièse  qui  consiste  à  dépeindre  les  populations 
belges  sous  les  Romains  comme  ayant  conservé  encore  leurs 
mœurs  primitives  el  supportant  la  domination  de  Rome  avec 
la  plus  grande  répugnance,  ayant  en  aversion  tout  ce  (pii 
venait  de  Rome  et  profitant  de  toules  les  occasions  pour  se 
révolter.  Nous  ne  croyons  pas  (jue  ce  soit  ici  1(î  lieu  dcî  faire 
du  patriotisme,  et  nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  cette  tbéorie, 
(|ui  d'ailleurs  ne  peut  plus  être  soulenue  avec  succès  depuis 
ipie  les  fouilles  ont  prouvé  le  conlraire.  Nous  nous  permet- 


(i)  lUtlU'liii  dea  CoDiiiiissioiis  rouilles  il'inl  cl  (l'i/riiK'dloiiii',  t.  IV,  p.  ■iCJfi. 
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Irons,  en  outre,  de  faire  observer  que  i'on  ncdoil  pas  avoir 
Irop  de  confiance  dans  les  auteurs  latins  auxquels  nous 
faisons  allusion,  caries  uns,  tels  que  César  (i),  avaient  tout 
intérêt,  pour  rendre  leurs  triomphes  ])lus  éclatants,  à  dépein- 
dre les  ennemis  comme  des  sauvages  indomptables;  d'autres, 
comme  Tacite,  ennemis  du  genre  de  vie  des  Romains,  ont 
fait  un  tableau  plus  ou  moins  romanesque  des  mœurs  belges 
et  germaines,  opposées  à  celles  de  Rome;  d'autres  encore 
n'ont  jamais  mis  le  pied  sur  notre  territoire  et  n'ont  fait  que 
copier  leurs  devanciers.  Peut-on  admettre  que  nos  popula- 
tions soient  restées  étrangères  à  la  civilisation  des  Romains, 
alors  que  sans  cesse  elles  étaient  en  contact  avec  eux;  ne 
servaient-elles  pas  dans  leurs  armées  et  n'avaient-elles  pas 
des  colonies  romaines  sur  leur  territoire? 

Pour  le  moment  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
chapitre  :  nous  espérons  pouvoir  y  revenir  un  jour. 

CONCLUSION, 

Les  monnaies  mises  au  jour  par  les  fouilles  nous  per- 
mettent de  fixer  avec  assez  de  précision  l'âge  de  la  tombe 
de  Cortil-Noirmont  ;  il  est  certain  qu'elle  date  du  règne 
d'Ântonin-Pi(^ouda  commencement  de  celui  deMarc-Aurèle, 
son  successeur,  alors  que  les  monnaies  d'Hadrien  se  trou- 


(i)  Il  ne  SLMa  |ieut-èti"e  pas  liors  de  propos  de  ciler  ici  im  passage ile  Suétoxf, 
C.  Jul'nis-Cn'mr,  cap.  56,  ayant  trait  anx  écrits  de  César;  voici  ce  qu'il  dit  : 
(t  PoUlo  Asiniiis,  panim  (liliyenler,  parumque  iiitef/ra  verilale  compositos, 
»  pillai,  quiini  Cœsur  pleraque  et  quœ  per  niiox  eranl  ijestu  teiiieir  credUlerit, 
»  el  qiiir  per  se,  vcl  consul lo,  vel  el'unn  inenioria  lapsus,  perperaiii  ediderit  : 
ti  exislinifilqiii',  rcscripliinnii  et  r.orrer.liiniDi  fuisse,  n 
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vaieiit  encore  en  abondance  dans  la  circulation .  Los  tuniuliis 
de  la  Hesbaye  sont  de  la  même  époque. 

Mais  une  question  plus  ardue  est  celle  de  savoir  à  quel 
peuple  il  faut  attribuer  rérection  des  tumulus  dont  il  s'agit; 
sont-ils  l'œuvre  de  populations  belgo-romaines  ou  l)ien  ont-ils 
été  construits  par  les  Romains  eux-mêmes? 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  ferons  observer  que  nous 
considérons  comme  définitivement  condamnées  les  diverses 
thèses  soutenues  conlradictoirement  par  quelques-uns  de  nos 
savants,  et  dans  lesquelles  on  prétendait  donner  aux  tumulus 
de  l'espèce  une  origine  ou  celtique,  ou  germaine,  ou  même 
franke. 

M,  le  conseiller  Schuermans  a  parfaitement  prouvé  dans 
le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéolo(/ie 
que  ces  opinions  étaient  mal  fondées  et  ne  pouvaient  èlre 
que  le  résultat  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  se  trouvait  à 
l'égard  du  contenu  de  ces  tumulus 

Nous  penchons  vers  l'idée  que  ces  tumulus  sont  l'œuvre 
des  soldais  romains  mêmes;  mais,  comme  on  le  constate 
phis  loin,  il  y  a  peut-être  un  moyen  terme  qui  consiste  à 
attribuer  l'érection  desdits  monuments  funéraires  à  une 
population  mixte  composée  de  Romains  et  d(!  Belgo-Romains. 
D'abord  on  voudra  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  nous 
avons  ici  une  sépulture  connnuiie  à  plusieurs  individus  ;  cela 
nous  parait  incontestable  et  résulte  claireuKMit  des  ihuK 
circonstances  suivantes  : 

\°  L'existence  de  quatre   fosses   sépulcrales  distinctes, 
toutes  remplies  d'ossements  calcinés  et  de  cendres. 

Il  serait  sans  doute  im|)0ssible  de  concilier  la  pn'sence  de 
ces  différentes  fosses    av(^c    l'iivjjotlièse  d'inluinialion  d'un 
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seul  individu.  Les  Romains,  qui  avaient  pour  leurs  morts  un 
respect  sans  bornes,  loin  d'éparpiller  les  cendres  du  défunt 
en  plusieurs  endroits  différents,  les  réunissaient  soigneuse- 
ment dans  une  même  fosse  ou  dans  une  urne  cinéraire.  C'est 
là  un  point  qui  a  été  suflfisammont  constaté  dans  les  diverses 
fouilles. 

2°  Le  nombre  de  monnaies  trouvées  dépasse  le  chiffre 
ordinaire.  Ce  nombre,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
s'élève  à  douze,  et  qui  sait  si  plusieurs  pièces  n'ont  pas 
échappé  à  l'attention  des  fouilleurs.  Cela  ne  serait  pas  impos- 
sible, car,  en  remuant  avec  notre  canne  les  terres  sorties  de 
la  tombe,  nous  trouvâmes  deux  pièces,  frustes  malheureu- 
sement. 

Nous  disons  que  le  nombre  de  monnaies  trouvées  dépasse 
le  chiffre  ordinaire  ;  cela  est  évident.  Il  nous  suffira  de  citer 
au  hasard  quelques  tumulus  fouillés,  par  exemple  : 

Dans  la  tombe  Hemava,  à  Montenaken,  deux  monnaies  (i). 

Dans  celle  de  Thisnes,  quatre  (2). 

Dans  une  autre  à  Niel,  une  seule  (.3). 

Dans  celle  de  Walsbetz,  quatre  (4). 

Dans  une  des  Dry  Tommen,  à  Fresin,  deux  (5). 

Toutes  ces  tombes,  fouillées  avec  le  plus  grand  soin,  ont, 
comme  on  le  voit,  fourni  un  contingent  de  monnaies  bien 
inférieur  i\  celui  de  Cortil-Noirmont. 

Rappelons  en  outre  ici  que,  d'un  côté,  dans  le  paganisme, 


(i)  liiilletin  des  Cominmioiix  royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  IV,  p.  570. 

(i)  Id.,  t.  IV,  p.  577. 

(s)  Id.,  t.  IV,  p.  59-i. 

(4)  Id.,  t.  III,  pp.  2<)i  il  -29(i. 

(.-.)  Id..  t.  M,  p.  i^s. 
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les  monnaies  étaient  placées  dans  les  sépultures  pour  per- 
mettre au  défunt  de  payer  à  Caron  le  naulum,  prix  de  la 
traversée  du  Styx,  et  que,  d'un  autre  côté,  une  seule  pièce  de 
monnaie  par  individu  suffisait  à  titre  de  naulum,  mais  que 
parfois  cependant  on  en  employait  deux  et  même  trois  (i). 

Cette  circonstance  de  la  découverte  de  plusieurs  sépul- 
tures sous  un  même  (umulus  est  extrêmement  rare,  nous 
n'en  connaissons  pas  d'autre  exemple  en  Belgique  qu'à 
Tliisnes,  où  l'on  reconnut  des  os  d'enfant  confondus  avec 
ceux  de  personnes  adultes  (2). 

L'existence  de  quatre  sépultures  différentes  étant  prouvée, 
il  nous  reste  à  examiner  si  les  inhumations  ont  eu  lieu  à  des 
époques  différentes  ou  bien  s'il  s'agit  ici  de  plusieurs  per- 
sonnes inhumées  en  même  temps.  Cette  double  question 
doit  pour  nous  être  résolue  dans  ce  dernier  sens.  Mais 
quelques  savants  ont  cru  que  les  tumulus  étaient  des  monu- 
ments de  famille  qu'on  ouvrait  et  qu'on  refermait  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  y  introduisait  un  nouveau  corps,  comme  de 
nos  jours  nous  voyons  les  caveaux  funéraires  être  ouverts 
et  refermés  chaque  fois  qu'un  membre  de  la  famille  meurt. 
Un  examen  plus  approfondi  doit  rendre  patente  l'erreur 
desdits  savants.  Tous  ceux  qui  ont  fouillé  des  tumulus  à 
grandes  proportions,  comme  celui  dont  il  est  ici  question, 
savent  qu'ils  se  composent  d'une  terre  i)resque  aussi  dure 
(pie  la  pierre  et  que  l'on  ne  parvient  même  à  creuser  une 
galerie  (ju'avec  le  secours  de  la  ))ioche.   Peut-on  admettre 


(0  Voyez  à  re  sujet  :  Uiillelindca  Commissions  roi/olcx  d'art  cl  d'archiuiloiiie, 
t.  Il,  p.  100,  et  les  auteurs  qui  y  sont  (  ilés  en  iiotc. 
(2)  lljillclin  pi'écit*^,  t.  IV,  p.  58.">. 
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raisonnablement  qu'à  la  moit  do  chaque  membre  de  la 
famille  on  remuât  ainsi  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes 
de  terre?  Nous  soutenons  que  cela  n'est  pas  possible,  et  cette 
manière  de  voir  a  été  depuis  longtemps  adoptée  par  le  savant 
archéologue  liégeois  dont  le  nom  a  été  souvent  cité  dans  cette 
notice.  Voici  comment  il  s'exprimait  dernièrement  encore 
(ci-dessus,  p.  148)  :  «  Si  pareil  labeur  était  même  possible 
»  au  prix  d'énormes  efforts  dont  la  trace  persisterait  sans 
»  aucun  doute,  on  n'en  comprendrait  pas  l'utilité.  N'eùt-il 
)>  pas  été  plus  simple  d'élever  un  tumulus  nouveau  ou 
»  d'enterrer  seulement  dans  la  partie  supérieure?  »  Et  nous 
ajouterons  encore  de  notre  côté  :  n'aurail-il  pas  été  bien  plus 
rationnelde  maçonner  une  galerie  conduisant  à  une  chambre 
sépulcrale,  galerie  dont  on  aurait  fermé  l'ouverture? 

Mais  c'est  surtout  pour  les  tumulus  de  Cortil-NoirmonI 
que  la  thèse  des  inhumations  successives  doit  être  repoussée  ; 
car  le  bouleversement  qui  serait  résulté  de  la  triple  démoli- 
tion du  tertre  nurait  laissé  des  traces,  et  nous  n'en  avons 
point  trouvé. 

Enfin  la  symétrie  dans  la  disposition  des  fosses,  les  fer- 
railles soigneusement  accumulées  dans  l'espace  quadrangu- 
laire  formé  par  les  mêmes  fosses  et  les  traces  du  bûcher  qui 
se  voient  parfaitement  cl  cpii  indiquent  (pie  les  cadavres  ont 
été  brûlés  sur  place,  toutes  ces  circonstances  ne  doivent 
point  passer  inaperçues  dans  ce  débat  et  contribuent  encore 
à  nous  donner  raison. 

En  résumé,  nous  avons  obtenu  comme  résultat  linal  :  sous 
un  même  tumulus,  quatre  sépultures  différentes,  contenant 
les  cendres  de  quatre  (peut-être  d'un  plus  grand  nond»re) 
individus  dislincls  moris  en  même  temps. 
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Pour  expliquer  celle  morl  simultanée  de  différenles  per- 
sonnes, la  première  idée  qui  se  ])résenle  est  celh;  de  bataille, 
de  combat,  et  c'est  aussi  pour  nous  la  seule  admissible;  car 
si  l'on  pense  que,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque 
dans  un  article  précédent  (ci-dessus,  p.  175),  les*  tumulus 
aux  dimensions  considérables  ne  sont  point  des  monuments 
vulgaires  et  dont  on  gratifiait  le  premier  venu,  mais  qu'ils 
étaient  destinés  à  honorer  la  mémoire  de  personnes  d'un  rang 
élevé  ou  celle  de  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille  (c'est 
ainsi  qu'ORTELius  les  envisage  dans  le  passage  transcrit  au 
commencement  de  cette  notice),  on  comprendra  sans  peine 
qu'il  faut  appliquer  aux  tumulus  de  Gortil-Noirniont  cette 
dernière  opinion.  Car  on  peut  difllcilement  admettre  que 
quatre  membres  de  la  famille  d'un  personnage  distingué 
soient  mortes  en  même  temps;  ce  serait  un  hasard  sans 
pareil,  et  qu'on  n'oublie  pas  qu'il  y  a  à  côté  du  tumulus 
fouillé  un  autre  tumulus  dont  nous  ne  connaissons  pas  le 
contenu,  mais  dont  la  construction  semble  étroitement  liée 
avec  celle  de  la  tombe  explorée. 

Une  origine  militaire  est  donc  la  plus  probable,  et  elle  est, 
du  reste,  corroborée  en  outre  par  la  présence  de  la  lame 
d'épée,  et  qui  sait  si  parmi  les  débris  de  ferrailles  il  ne  se 
trouvait  pas  d'autres  restes  d'armes.  Nous  ajouterons  qu'une 
commune,  située  à  quelques  minutes  des  tombes,  porte  le 
nom  de  Ghastres  (Castra),  qui  rappelle  un  souvenir  militaire. 

Mais,  dira-t-on,  à  quel  événement  de  guerre  i*ap|)ort(>r  k's 
sépultures  de  Cortil-Noirmont? 

Le  règne  d'Antonin-Pie  a  été  essenliellemenl  j)a('ili(jue, 
et  nos  provinces  devaient  jouir  d'une  tranquillité  parfaite;  la 
|)reuvc  en  est  qu'à  celte  époipie  notre  pays  était  litléralemenl 
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couvorl  (rcla!)lisserneiUs  bcigo-roinaius  ;  nos  aîicèlres  avaieiil 
adopté  les  mœurs  des  Romains,  et  il  n'est  pas  possil)lc  (pic, 
plus  qu'au|)aravanl,  ils  aient  essayé  de  se  révolter  au  mo- 
ment où  vainqueurs  et  vaincus  confondaient  leur  culte  et 
leurs  usages. 

On  nous  dira  peut-être  (pi'ils  auront  profité  de  la  tran- 
quillité générale  pour  faire  un  dernier  eflbrt  à  l'effet  de  se 
soustraire  à  la  domination  de  Rome. 

Ce]icndant  il  n'est  fait  nulle  part  mention  de  pareil  foit,  et, 
par  conséqueiil,  nous  ne  devons  point  nous  y  arrêter.  Nous 
rappellerons  ici  un  passage  de  Gibbon,  déjà  cité  dans  le 
Bulletin  (i)  et  ayant  trait  k  cette  époque  de  l'empire  romain  : 
«  L'influence  douce,  mais  puissante,  des  lois  et  des  mœurs 
»  avait  insensiblement  cimenté  l'union  de  toutes  les  pro- 
»  vinces;  les  habitants  jouissaient,  au  sein  de  la  paix,  des 
»   avantages  du  luxe  et  des  richesses.  » 

Mais  si  les  Romains  ne  devaient  point  se  tenir  sur  les 
gardes  dans  la  pi-évision  d'une  révolte  des  populations  de 
nos  provinces,  et  s'il  est  vrai  que  nos  relations  avec  le  peuple 
romain  étaient  excellentes,  il  n'en  est  pas  de  même  cepen- 
dant à  l'égaixl  des  populations  d'outre-Rhin.  Les  Germains, 
que  la  prospérité  de  nos  paiages  tenait  en  éveil,  préparaient 
depuis  longtemps  leurs  invasions  dans  nos  contrées,  et  parfois 
ils  juir vinrent  à  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  pays.  Anlonin-Pie 
avait  déjà  été  aux  prises  avec  eux.  Voici  ce  que  dit  son  bio- 
graphe Capitolixus  :  «  Il  contint  les  Germains,  les  Daces  et 
»   d'autres  nations  (2).  » 


(i)  T.  IV,  p.  489. 

(i)  .V.MOxiNLs  Pas,  capiil  III. 
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Co  loxle,  si  subrc  en  détails,  pouiTail  l)it'ii  s'api)lic(U(jr  en 
partie  aux  peuplades  (pic  nous  voyons  apparaître  quelques 
aimées  ;qirès,  francliissanl  la  barrière  qui  les  arrêtait  et  se 
répandant  dans  la  Gaule-Bclgiquc,qu  ils  runièrent  en  grande 
partie.  Car  effectivement,  sous  le  règne  de  iMarc-Aurèle,  nous 
trouvons  Didius  Julien,  gouverneur  de  la  Belgique,  obligé 
de  faire  un  ajipel  aux  liabitanis  du  pays  pour  renforcer  ses 
troupes  et  pouvoir  ainsi  résister  à  l'irruption  des  Cliau(pics. 

Cette  date  de  l'apj^el  aux  armes  correspond  à  l'an  17()  ou 
177  de  l'ère  chrétienne  (i),  c'csl-à-dire  vers  l'époque  de 
l'élévation  des  tumulus  de  Cortil-Noirmont. 

De  tout  ceci  résulte  que  sous  AntoninPie  il  y  a  eu  pro- 
bablement des  invasions  qui  sous  Marc-Aurèle  avaient  gagné 
de  l'intensité,  et  que  ces  invasions  onl  été  l'occasion  de  quan- 
tité de  combats  dont  la  Belgique  a  é(é  le  ibéàtre.  Que  l'on 
songe  encore  que  Cortil-Noirmont  est  situé  sur  la  chaussée 
romaine  venant  de  Tongres  et  traversant  la  llesbaye  vers 
Nivelles.  Or  c'est  précisément  cette  voie  que  les  barbares  ont 
suivie.  Les  villas  de  la  llesbaye,  détruites  par  les  Caltes  et 
jes  Chauques,  sous  Marc-Aurèle,  en  témoignent  clairement. 

Nous  concluons  :  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élèvent 
les  deux  tumulus  a  été  le  théâtre  d'un  de  ces  combats  entre 
les  hordes  germaniques  et  les  troupes  romaines,  et  les  lombes 
contiennent  les  restes  de  soldats  de  Rome  tués  dans  la  ba- 
taille. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  la  plaine  de  Cortil- 
Noirmont,  les  envahisseurs  eussent  été  arrêtés  par  les  Romains 
unis  aux  Belgo-Romains  (ce  serait  là  alors  le  moyen  terme 

(i)  Hiillelin  des  Commissions  royales  irart  et  d'archéologie,  t.  V,  i».  'ili. 
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ci-(l('ssiis  aiiiJUDCcj.  Mais  oti  coiiij)i'cntlr;i  loiilc  hi  réserve  (|iic 
nous  motions  chiiis  la  dclcrminalion  de  ce  l'ait  si  important 
au  point  de  vue  de  l'iiistoire  cl  que  les  Ibuillcs  finiront  par 
préciser  ;  ce  qui  est  acquis  pour  le  moment,  c'est  que  l'inva- 
sion des  Gattes  et  des  Gliauques  ne  s'est  point  étendue  jas({u'à 
Arqucnncs  :  la  preuve  en  est  que  des  monnaies  postérieures 
à  Marc-Aurèle  y  ont  été  découvertes.  Nous  ne  pouvons  pas 
partager  l'opinion  de  M.  le  docteur  Gloquet,  l'iniclligcnt  ex- 
plorateur de  la  villa  belgo-romaine  d'Arqucnnes,  attribuant 
cette  circonstance  de  la  découverte  de  monnaies  postérieures 
à  Marc-Aurèle  à  la  reconstruction  dont  certains  établisse- 
menls  ont  été  l'objet  après  avoir  été  détruits  (i);  car  pour- 
(juoi  n'aurai l-on  pas  non  plus  relevé  les  établissements  de  la 
lies  baye  ? 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  lumulus  do 
Cortil-Noirmont,  il  nous  faut  ajouter  (lue  ce  village  a  déjà 
fourni  des  objets  antiques. 

M.  le  baron  de  Brou  de  la  Wastinke  possède  un  fragment 
d'une  superbe  hàclie  polie,  long  de  11  centimètres,  trouvé 
dans  un  ancien  chemin  près  de  son  château. 

Près  du  môme  château  se  voient  les  traces  de  l'ancienne 
route  pavée  dont  il  a  été  question  plus  haut;  cette  roule 
est  formée  de  pierres  de  la  nature  de  celles  que  l'on  extrait 
encore  aujourd'hui  des  carrières  de  Grand-Manil  (Namur); 
sur  celte  route  on  a  découvert  un  éperon  en  métal  blanc  et 
un  1er  à  cheval  de  petites  dimensions.  11  existe,  en  outre,  des 


(i)  Annales  du  Cercle  archéologique  et  ijaléoiitologiqiie  de  Charleroi,  t.  VI, 
p.  J2i. 
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traces  d'im  clablisseiiiciil  romain  ciiiif  li'  cliàleau  et  la  reriiic 
de  Pclil-Bcrtinchainp,  sous  Geiuhloiix. 

Eiilin,  à  700  inèires  des  tombes,  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  station  de  Chaslres,  il  subsiste  des  vestiges  d'un  autre 
établissement  romain  (^i). 

Elewyt,  le  8  aoùl  1871. 

Camille  Vais  Dessel. 


(i)  Tarlier  et  Wai  ïKHS.  Ccoiiniphic  et  tlisloire  des  Commîmes  belges  [canton 
de  l'erwez),  p.  5j. 


RÉPLIQUE  A  M.  ROULEZ. 


LETTRE 

A  MM.   LES  Membres   du   Comité   directeur  du   Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  d'accueillir  dans  le  Bulletin  la 
réponse  que  voici  à  l'article  inséré  ci-dessus,  XIII,  p.  433. 

Ne  voulant  pas  abuser  de  l'espace  que  vous  voudrez  bien, 
je  l'espère,  nie  réserver,  je  débarrasse  le  terrain  de  tout 
préambule  et  je  suis  pas  à  pas  mon  auteur. 

—  P.  433.  Si  j'ai  transporté  la  discussion  dans  ce  Bulletin, 
je  n'ai  fait  qu'accomplir  un  engagement  pris  vis-à-vis  de 
l'Académie  :  le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  classe  des 
lettres  du  13  octobre  1873  porte,  en  effet,  cette  mention  : 
«  M.  S...  annonce  qu'il  se  propose  de  répondre  à  M.  R.  ., 
»  en  dehors  de  l'Académie,  au  sujet  de  l'article  publié  par 
»  cet  académicien  dans  le  Bulletin  (de  l'Académie)  du  mois 
d'août  dernier.  «  {Moniteur  belge  de  1875,  2^  semestre, 
p.  3165.) 

Je  n'avais  p;is  cru  devoir  mo  laisser  entraîner  sur  le  ter- 
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rain  où  mon  savant  adversaire  voulait  m'attirer,  et  je  nni'ap- 
plaudis  de  le  voir  arriver  sur  celui  que  j'ai  choisi. 

—  P.  453,  in  fine.  Mon  contradicteur,  en  disant  qu'un 
«  bulletin  artistique  n'est  aucunement  un  terrain  convenable 
»  pour  débattre  sérieusement  une  question  de  pure  philolo- 
»  gie,  »  a-l-il  visé,  au-dessus  de  ma  tète,  un  de  ses  collègues 
qui  a  bien  jugé  à  propos,  lui,  de  publier  dans  ce  Bulletin 
(Xn,  p.  261),  un  Essai  de  solution  philologique  d'une  ques- 
tion d'archéologie?  Dans  ce  cas,  ce  collègue  saura  parfaite- 
ment se  défendre,  s'il  le  trouve  convenable, 

—  P.  434,  1"'  alinéa.  L'auteur  dit  qu'il  n'attache  pas 
d'importance  à  ses  assertions  quand  il  ne  doit  les  consigner 
qu'en  des  rapports  administratifs  non  destinés  à  l'impres- 
sion. Pour  moi,  la  vérité  est  une  et  la  même  partou!  ;  elle 
est  aussi  bonne  à  dire  à  l'administration  qu'au  public. 

—  P.  435,  1"  alinéa.  Qui  a  amené  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains dans  l'affaire,  sinon  mon  savant  adversaire?  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  dit  à  propos  du  piédestal  d'Ambiorix  :  «  Pour- 
»  quoi  les  Grecs  et  les  Romains  avaient-ils  l'habitude  de 
»  placer  leurs  statues  sur  un  piédestal?  »  Ne  cite-t-il  pas,  à 
propos  de  dolmen,  et  Pline  et  Vitruve?  N'invoque-t-i!  pas 
l'étymologie  grecque  hathron,  berna,  basis,  pour  dire  qu'un 
piédestal  est  censé  être  une  élévation  sur  laquelle  on  marche 
comme  sur  le  sol  même,  en  ajoutant  :  «  (''est  à  ce  point  de 
»  vue  f/uil  faut  se  placer  pour  juger  le  projet  de  donner 
»  la  forme  du  dolmen  an  piédestal  en  question.  «  Et  ne 
finit-il  pas  par  conclure  (jue  «  si  la  pj'osopopée  n'était  j)as 
»  déplacée  dans  un  rapport,  Vombre  du  chef  éburon  se 
»   lèv(vrait  de  sa  tombe  pour  protester  contre  le  sacrilège?  » 

—  P.   435,   ^2"  alinéa.  Voici  certains   «  philologues  de 
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y  valeur  »  qui  vont  bien  plus  loin  que  je  n'ai  jamais  eu 
l'idée  d'aller  :  voici  Daremberg  et  Saglio  qui,  dans  leur  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines,  disent  for- 
mellement, p.  103,  qu'Énée,  «  après  avoir  abordé  en  Sicile 
»  VA  célébrer  les  jeux  funèbres  sur  le  tombeau  de  son  père, 
»  au  pied  du  mont  Eryx.  »  Me  voilà  donc  si  peu  isolé,  que 
je  dois  même  refuser  le  secours  que  l'on  vient  m'offrir. 

Au  surplus,  il  ne  m'en  coûterait  guère  —  non  de  provo- 
quer des  certificats  constatant  que  j'ai  raison  et  de  les  publier, 
—  mais  de  faire  connaître  l'assentiment  que  des  -i  philologues 
»  de  valeur  »  ont  bien  voulu  m'accorder  spontanément. 

Mais  à  quoi  bon?  Si  mon  raisonnement  est  solide,  cela 
le  rcnforcera-t-il?  Et  s'il  est  mauvais,  l'appoint  le  rendra-t-il 
meilleur? 

—  P.  436,  note  1 .  Mon  docte  adversaire  est  gêné  par  le 
hustum  distinct  du  mons  qui  constitue  le  tombeau  d'Achille, 
et  qui,  en  effet,  répond  en  partie  à  certaine  question  qu'il 
me  pose,  p.  44-2  ;  aussi  essaie-t-il  d'expliquer  le  sublime 
montis  de  Sénèque,  en  disant  qu'il  s'agit  là  du  cap  Sigée,  et 
non  de  Vagger  du  tumulus. 

C'est,  en  effet,  au  cap  Sigée  que  la  plupart  des  auteurs 
placent  le  tombeau  d'Achille  ;  mais  tel  n'est  pas  le  cas  pour 
Sénèque,  qui,  d'après  une  autre  version,  croit  que  le  tombeau 
était  de  l'autre  côté  du  Scamandre  actuel,  au  cap  Rhétée  : 

Tumulum...  Achillis.  Hujus  extremum  latus 
Rhoetea  leni  verberant  fluctu  vada.  . 

(Troad.,  V,  1122.) 

C'est-à-dire,  d'après  une  traduction  estimée,  que  l'extrémité 
du  tombeau  était  adossée  aux  rochers  du  Rhétée,  où  les 
vagues  de  la  mer  venaient  expirer. 


— -    i70  — 

Il  n'y  avait  donc  que  le  tertre  lui-même  à  gravir  pour 
arriver  au  tombeau  proprement  dit  où  s'est  accompli  le 
sacrifice  de  Polyxène,  et  la  conclusion  indiquée  par  mon 
contradicteur  lui  échappe  complètement  :  certains  passages 
d'Euripide,  qui  sont  cités  plus  loin  et  que  Sénèque  a  eus 
évidemment  sous  les  yeux,  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute 
sur  l'intention  de  ce  dernier  de  faire  monter  Néoptolème 
jusqu'au  sommet  du  tumulus,  en  terre  amoncelée,  de 
son  père. 

Mon  contradicteur  a  donc  omis  de  «  s'assurer  du  sens 
»   du  texte  ancien  (de  Sénèque)  avant  de  le  citer.  » 

—  P.  435  à  437,  On  invoque  Freund  pour  définir  la  por- 
tée du  mot  nefas.  Or  voilà  que,  pour  la  seconde  fois,  je  dois 
articuler  contre  mon  honorable  adversaire  le  reproche  qui 
lui  a  été  si  sensible,  de  s'arrêter  dans  une  citation, —  c'est  par 
simple  inadvertance,  je  le  veux  bien,  —  mais  ce  qui  ne  lui 
est  pas  favorable  n'en  reste  pas  moins  omis.  Voici,  en  effet, 
ce  que  Freund  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Nefas!  s'emploie 
»  aussi  (|uelquefois  comme  interjection  :  ô  crime!  chose 
»  affreuse!  o  honte!  chose  inouïe!  »  C'est  aussi  ce  que  dit 
Forcellini  :  ■<  Nefas!  aliquando  interseritum  sermoni  more 
»  interjectionis  ut  nialuni!  indifjnwn!  »  Or,  dans  les  passages 
de  Virgile  et  d'Horace  cités  comme  exemples,  il  n'y  a  guère 
d'apparence  de  profanation.  Orelli,  le  commentateur,  va 
même  jusqu'à  dire  tout  simplement  à  propos  d'un  de  ces 
passages  :  «  Heu  nefas!  vehenientius  quam  ali!  et  o!  »  Et 
l(>s  traducleurs  traduisent,  en  effet,  nefas!  par  une  des 
formes  banales  :  ô  crime!  ô  forfait!  Iiélas!  spectacle  ef- 
frayant! etc.,  etc. 

Mais  (pTcsI-il  besoin  de  cela?  Sénèque  ne  dit-il  pas  lui- 
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même  {TroacL,  1121)  que  les  Grecs,  après  avoir  accompli  le 
nefas  de  la  mort  d'Astyan;ix,  passèrent  à  un  aliud  facinus? 

—  P.  456,  in  fine.  La  plaisanterie  (peu  heureuse  d'après 
mon  honorable  adversaire,  et  à  laquelle  il  répond  par  cette 
plaisanterie  plus  heureuse,  parait-il,  de  la  peau  de  l'ours j, 
prétendue  plaisanterie  qui  consiste  à  représenter  Ambiorix 
broyant  les  aigles  sur  un  dolmen  par  ordre  des  druides,  se 
justifierait  amplement  au  besoin  par  deux  passages  de  César, 
B.  G.  VI,  16  et  V,  58,  où  il  est  dit,  d'une  part,  que  les  druides 
étaient  consultés  dans  les  sacrifices  relatifs  aux  choses  de  la 
guerre  (qui  in  praeliis  versantur,  administris  ad  sacrificia 
druidibus  utuntur),  et  d'autre  part  qu'Ambiorix,a/3/' es  avoir 
enlevé  les  aigles  (ou  si  l'on  veut  plus  de  précision  :  une  aigle, 
plus  les  enseignes  de  cinq  cohortes),  s'est  transporté  chez 
les  Aduatiques  pour  les  exciter  à  la  guerre.  Or  nous  savons 
que,  dans  la  région  occupée  par  cette  tribu,  il  y  avait  préci- 
sément des  dolmens,  témoin  la  Pierre  du  Diable  à  Jambes; 
l'artiste  n'élait-il  pas  Ubre,  par  exemple,  de  représenter 
Ambiorix  foulant  et  écrasant  les  dépouilles  militaires  des 
Romains  sur  un  de  ces  dolmens?  J'ai  un  jour  déposé  celle 
idée  dans  un  rapport  administratif,  et  je  veux,  pour  la  dé- 
fendre, me  servir  d'une  forme  fort  commode  de  raisonne- 
ment que  me  suggère  mon  contradicteur,  en  me  bornant  à 
lui  dire  que  si  je  ne  puis  produire  de  preuve  directe  à  l'appui 
de  ma  thèse,  il  n'existe  pas  non  plus  de  preuve  contraire. 

—  P.  458.  Voir  plus  loin  quant  à  l'explication  de  la  pré- 
sence d'Opis  sur  le  tumulus  de  Dercennus. 

—  P.  459  et  440.  Mon  docte  antagoniste,  ne  trouvant  pas 
de  texte  dans  la  loi  romaine  applicable  à  cet  égard,  invoque 
par  analogie  la  défense  de  fouler  un  bidental.  Je  me  contente^ 
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de  répondre  que  ['evUandum  bidental,  qu'on  ne  pouvait 
même  regarder  sans  profanation,  était  soumis  à  des  règles 
particulières  à  raison  du  caractère  sacré  de  tout  lieu  frappé 
par  la  foudre,  et  l'on  ne  peut  pas  argumenter  de  ce  qui 
concerne  les  re.v  sacrae  comme  étaient  les  bidentalia  (i), 
pour  étendre  la  conclusion  aux  re^re/Z^mae  (tombeaux),  ou 
aux  res  sanctae  (murs  et  portes  des  villes),  etc.  :  chacune  de 
ces  catégories  de  choses  non  susceptibles  de  propriété  privée 
avait  ses  règles  spéciales  :  sinon  pourquoi  les  distinguer? 

Pitiscus,  v°  Sepulcrum,  le  Thésaurus  de  Gronovius,  V,  col. 
1594,  etc.,  définissent  soigneusement  les  cas  de  violation  des 
sépultures,  d'après  là  loi  romaine  :  or  l'action  de  fouler  les 
tombeaux  n'y  figure  pas  (2). 

Quant  aux  septa  placés  autour  des  lieux  sacrés,  etc.,  le 
minxerit  in  patrios  cineres  d'Horace,  le  extrameile  de  Perse, 
le  ad  hune  tumidum  ne  meias  ossa  precanlur  de  certaines 
inscriptions,  etc.,  en  expliquent  suffisamment  l'opportunité  : 
«  cavebatur,  dit  Pitiscus,  ne  urina  sepulcrum  contamina- 
»  retur.  »  Rien  ne  dit  donc  que  la  précaution  des  septa 
autour  de  certaines  sépultures  fût  prise  pour  empêcher  seu- 
lement de  poser  les  pieds  sur  celles-ci. 

Enfin,  quant  au  fait  de  sauter  sur  un  tombeau  pour  l'in- 
sulter (insilire,  insul(are),  c'est  là  bel  et  bien  un  exemple  de 
profanation  avec  intention  méchante,  dont  je  m'empare  au 


(1)  Gaius,  Instit.,  H,  §  4-  :  «  (Res)  sacrae  siiiil  quae  diis  supcris  cniisecratae 
sunt.  » 

Adrien  de  Valois,  dans  ses  annotations  sur  Ammien  Mauceli.in  (/.  cit.  par 
mon  contradicteur),  dit  :  «  Romani  et  Graeci  loca  de  cœlo  tacta,  propria  quadam 
religione,  sacra  esse  existiraabant.  Fulmen  ciiim  ipsum  sacrum  esse  ariiitraban- 
tur;  unde  ignis  mcer  ab  Ammiano  hic  dieitur.  » 

(2)  Cfr.  Sallengue,  I,  p.  438. 
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profit  de  ma  thèse  :  il  est  étonnant  que  mon  érudit  contra- 
dicteur, qui  est  allé  péniblement  chercher  une  phrase  tout  à 
fait  incidente  dans  l'Iliade,  n'ait  pas  trouvé  dans  ce  poëme 
ce  qui  a  trait  directement  au  sujet,  et  que  je  mettrai  plus  loin 
en  évidence. 

—  P.  441.  On  invoque  une  controverse  au  sujet  des 
Silicernes,  et  on  l'appuie  d'un  ad  assez  ambigu  de  Varron. 

Je  réponds  qu'il  n'y  a  pas  de  controverse  qui  puisse  tenir 
devant  ce  passage  catégorique  et  précis  de  S.  Augustin  (De 
morib.  Eccles.,  xxxiv)  :  «  Novi  multos  esse  qui  luxuriosis- 
»  sime  super  morluos  bibant  et  epulas  cadaveribus  exhi- 
»   bentes,  super  sepuUos  seipsos  sepeliant.  » 

—  P.  442.  Sur  la  forme  des  tumulus  des  anciens,  voir 
plus  loin. 

—  P.  445  à  446.  ASGENDERE  veut  dire  monter! 
x\ccordé  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  porte 
ouverte,  et  pour  l'enfoncer  il  n'est  guère  besoin  de  majus- 
cules. Je  m'étais  borné  à  citer  l'emploi  du  verbe  ire  dans  le 
même  sens,  en  réponse  à  cette  allégation  :  «  on  ne  dit  pas 
»  d'une  personne  qui  se  trouve  au  bas  d'une  colline  qu'elle 
»  va,  mais  bien  qu'elle  monte  au  haut  de  cette  colline. 
»    Virgile  aurait  dû  écrire  ascendebat. . . .  » 

Mon  contradicteur  avoue  loyalement,  du  reste,  que  l'ex- 
pression de  sa  pensée  était  trop  absolue.  N'insistons  pas  et 
contentons-nous  de  constater  que  l'argument  qui  avait  celte 
assertion  pour  base  a  été  renversé  avec  elle. 

—  P.  447  Différentes  questions  posées  par  moi  ont  été 
laissées  sans  solution.  N'en  parlons  plus. 

Après  cette  réfutation  en  manière  de  défense,  reprenons 
l'offensive. 
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II. 


Puisque  mon  érudil  antagoniste  a  invoqué  le  secours 
d'Homère,  il  s'agit  de  rechercher  jusque  dans  l'antiquité 
grecque  et  chez  les  auteurs  grecs  si-  le  respect  des  morts  de 
la  part  des  païens  entraînait  hien,  comme  on  le  prétend, 
l'interdiction  de  marcher  ou  de  s'asseoir  sur  les  tombeaux, 
même  sans  intention  méchante. 

Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  citation  de  Diodore  de 
Sicile  au  sujet  des  gladiateurs  qui  auraient  combattu  sur  le 
tombeau  de  Viriarthe,  est  une  citation  erronée  (i). 

A  la  vérité,  je  pourrais  songer  à  remplacer  cet  exemple 
par  un  autre  exemple  du  même  auteur  où  se  trouve  bien  la* 
mention  d'un  combat  de  gladiateurs  Wt  xy  Traxpl  (Diod., 
Excerpt.  de  virtet  vit.,  ]).  586;  Polyb.,  Excerpt.,  1461);  ou 
par  cet  autre  passage  de  Lysias,  Epitaph.  in  fine  :  «  quippe 
»  publicis  sumptibus  sepeliuntur  et  ludi  ac  certamina  super 
»  eis  ('s-'  aù-ro"?;)  aguulur.  » 

Mais  comme  l'a  très-bien  fait  observer  H.  Estienne,  à 
propos  d'expressions  semblables  qui  se  trouvent  dans 
riliade,  dans  l'Ajax  de  Sophocle,  etc.,  c'est  là  une  simple 
image  :  les  jeux,  etc.,  étaient  censés  se  célébrer  sur  le  défunt 
pour  l'honorer,  tandis  qu'en  réalité,  ils  avaient  lieu  devant 
le  tombeau.  Ce  qui  n'existait  plus  en  fait,  était  conservé  par 
le  langage  :  autre  exemple,  le  mot  même  d'épitaphel 


{i)  J'invoque  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  C'est  l'inlorprétation 
(le  HoEFEi;  <iui  m'a  induit  en  erreur;  voici  formellement  ce  qu'il  a  imprimé  dans 
le  IV'^  volume  de  sou  Diodore  de  Sicile,  p.  -iQl  :  <(  Le  corps  de  Viriarthe  reçut 
de  magnifiques  funérailles  :  pour  honorer  le  courage  de  cet  homme  célèbre,  les 
Lusitaniens  ordonnèrent  sur  son  tombeau  un  combal  de  deux  cenis  paires  de 
gladiateurs.  « 
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C'est  ainsi  que  Servius  (ad  Aen.,  X,  519  ;  cfr.  Tertull., 
De  spectac.  xii)  dit  qu'on  avait  commencé  par  immoler 
réellement  des  victimes  humaines  sur  les  tombeaux  ;  mais 
que,  par  la  suite,  cela  fui  remplacé  par  des  combats  devant 
ces  tombeaux  :  «  Mos  ernl  in  sepukris  virorum  fortium  cap- 
»  (ivos  necari  ;  quod  postquam  crudele  visum  est,  placuit 
»  gladiatores  «n/e  sepw/cradimicare...  » 

La  force  des'  choses  avait  amené  ce  résultat  :  combien 
grandes  n'eussent  pas  dû  être  les  dimensions  des  tombeaux 
pour  permettre  d'y  faire  les  évolutions  amenées  par  les 
jeux,  les  combats,  etc. 

Rien  là  cependant  qui  fût  inspiré  par  un  scrupule  reli- 
gieux :  en  effet,  les  tertres  funéraires,  qui,  comme  je  le 
démontrerai  tantôt,  constituent  bien  la  sépulture  héroïque 
par  excellence,  ces  tertres  devaient  se  construire  (soit  à 
l'aide  des  dix  hommes  pendant  trois  jours,  de  Solon,  soit  à 
l'aide  des  cinq  hommes  pendant  cinq  jours,  de  Platon),  par 
des  «  feulements  »  successifs  et  continus  opérés  sur  la  terre 
rapportée  et  amoncelée;  enfin  le  monument  quelconque  que 
supportait  le  tumulus  ne  pouvait  y  être  érigé  qu'avec  de 
nouveaux  piétinements  souvent  répétés. 

Un  fait  assez  curieux  que  j'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
citer  est  le  suivant,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obli- 
geance de  M.  le  comte  Georges  de  Looz;  voici  ce  qu'il  dil 
dans  un  article  sur  les  fouilles  effectuées  par  lui  dans  la 
tombe  romaine  d'Avenues,  où  il  parle  de  la  construction  de 
ce  genre  de  monuments  (Voir  une  livraison  ultérieure  du 
Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois)  : 

«  La  coupe  de  notre  galerie  nous  a  permis  de  nous  rendre 
parfaitement  compte  de  la  manière  dont  il  a  été  procédé 
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à  cette  opération.  Chaque  couche  de  terre  présente  presque 
partout  dans  les  tombes  romaines  la  même  épaisseur  :  rare- 
ment l'une  d'elles  se  trouve  répétée;  les  terres  ont  dû  être 
déposées  bien  également  sur  toute  la  surface.  Les  différentes 
couches,  la  plupart  du  temps,  n'adhèrent  pas  entre  elles, 
mais  se  détachent  au  contraire  parfaitement  l'une  de  l'autre 
à  la  voûte  des  galeries  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  encore  pu 
constater  à  leur  surface  l'empreinte  bien  visible  d'un  pied 
ou  plutôt  d'un  soulier  romain,  ce  qui  donnerait  à  supposer 
que  les  (erres  étaient  soigneusement  tassées  avant  qu'on  ne 
songeât  à  déposer  une  nouvelle  couche.  » 

Un  véritable  temple,  quoique  de  dimensions  exiguës,  fut 
(au  témoignage  de  Strabon  et  de  Philostratc)  construit  et 
reconstruit  ensuite  par  Hadrien,  sur  le  sommet  du  tumulus 
d'Ajax,  au  cap  Rhétée  :  comment  ce  temple,  dont  Ghoiseul- 
Gouflier  et  Schliemann  prétendent  avoir  vu  les  restes, 
aurait- il  pu  être  érigé  sans  que  les  édificateurs  missent  les 
pieds  sur  le  tertre  et  sur  la  sépulture  qu'il  recouvrait? 

De  même  pour  les  stèles  sur  les  tumulus  dont  Homère 
parle  si  souvent,  et  qu'il  emploie  même  comme  termes  de 
comparaisons  poétiques? 

C'est  ici  que  j'aborde  l'examen  de  ce  qu'étaient  les  sépul- 
tures des  temps  héroïques  :  si  je  démontre  que  tous  les 
tombeaux  qu'Homère  et  Virgile  (pour  laisser  de  côté  les 
autres  auteurs)  se  donnent  la  peine  de  décrire  (i),  sont  des 
tumulus  en  terre  rapportée,  il  en  résultera  la  démonstration 
de  ma  thèse  au  sujet  du  tumulus  d'Anchise. 


(i)  Je  reviendrai  sur  ce  point  dans  un  travail  d'cnsenii)le  sur  les  sépultures 
héroïques,  travail  que  je  destine  à  une  revue  de  l'étranger. 
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J'ai  déjà  fait  ma  preuve  pour  l'Enéide  (Bulklin,  XIII, 
p.  1d7\ 

Or  quand  on  relit  attentivement  l'Iliade,  telle  est  la  con- 
clusion à  laquelle  on  est  aussi  invinciblement  amené. 

Voici  les  principaux  tumulus  dont  l'Iliade  fait  mention  : 
d'Ilus  (//.,  X,  415;  XI,  166,  571  ;  XXIV,  549);  d'Aesyélès 
(II,  795);  de  Myrine  (II,  813);  des  Grecs  en  commun 
(VII,  455);  de  Patrocle  (XXIII,  256,  et  XXIV,  16);  d'Hector 
(XXIV,  799);  d'Elpénor  (0^.,  XI,  75;  XII,  14);  d'Achille 
(XXIV,  80;  cfr.  Eurip.,  Héc,  V,  221  et  524),  etc.,  etc. 

Pour  tous  ces  tombeaux,  dont  plusieurs  existent  encore, 
prétend-on,  l'opération  du  terrassement  de  ïagger  est  for- 
mellement et  scrupuleusement  indiquée  par  le  poète,  ou 
s'induit  de  son  texte,  avec  toute  certitude,  par  la  généralité 
des  commentateurs. 

Virgile  avait  la  voie  toute  tracée  :  un  des  tumulus  cités, 
au  sujet  duquel  j'aurai  à  revenir  tantôt,  est  celui  d'Aesyétès  ; 
or  Aesyélès  était  en  quelque  sorte  l'allié  d'Ancliise,  puisque 
le  iils  de  l'un  avait  épousé  la  fille  de  l'autre  :  Comment  Énée 
ne  se  serait- il  pas  souvenu  de  cet  exemple? 

Je  m'étonne  qu'on  puisse  le  nier;  on  ne  peut  le  faire,  du 
reste,  qu'en  écartant  péniblement  ces  mots  d'agger  tumuli, 
si  caractéristiques,  dans  le  chant  V,  vers  44,  de  l'Enéide  ; 
qu'en  attribuant  au  mot  imnulus  employé  plusieurs  fois  un 
sens  différent  à  peu  de  vers  d'intervalle;  qu'en  supposant 
enfin  qu'après  avoir  érigé  des  tertres,  grands  comme  ceux 
de  l'Iliade,  à  Polydore,  à  Gaïeta,  etc.,  Énée  aurait  fait  beau- 
coup moins  pour  son  propre  père 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  tout  le  secours  que  je  puis 
tirer  de  l'Iliade  ;  il  s'agit  de  savoir  si  le  respect  des  tombeaux 
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dont   parle   Homère,   entraînait  bien  l'interdiction  de   les 
fouler,  et  spécialement  de  s'y  asseoir. 

Certes,  je  ne  prendrai  pas  baino,  berna,  basis,  comme 
certains  grammairiens  l'ont  proposé,  pour  expliquer  le  mot 
Batieia,  nom  vulgaire  du  liimulus  de  Myrine;  —  ni  je  ne 
suivrai  M.  Nicolaïdès,  auteur  récent  d'un  Plan  stratégique 
de  l'Iliade,  quand  il  place  les  50,000  hommes  de  l'armée 
troyenne  st<r  ce  tumulus... 

Mais  il  est  incontestable  que  c'est  sur  un  luumhis,  celui 
d'Ilus,  que  Paris  se  pose  pour  viser  Diomède  :  «  Alexander 
in  Tydiden  arcum  tendebat,  columnam  sibi  praetentam  ha- 
bens  super  tumulo  (i-ni  xôij-pw)  a  viris  exstructo  Ili  Dardani- 
dae.  »  (II.,  XI,  569.) 

C'est  sur  un  tumulus,  celui  d'Aesyétès,  que  Politès,  fils 
de  Priam,  s'assied  comme  en  un  observatoire  pour  épier 
l'armée  grecque  :  «  Polites,  Trojanorum  speculator,  sedebat 
tumulo  in  summo  Aesyetae  senis,  observans  quando  a  na- 
vibus  impetum  facerent  Achivi.  »   (II.,  II,  791). 

Eichhoff,  qui  a  écrit  des  Études  grecques  sur  Virgile,  cite 
le  premier  de  ces  deux  faits  comme  ayant  servi  de  modèle  à 
son  poëte,  en  ce  qui  concerne  l'exemple  invoqué  par  moi  de  la 
nymphe  Opis  épiant  Arruns  du  sommet  du  tumulus  de  Dercen- 
nus  :  n'a-t-il  pas  eu  tort  d'omettre  le  second,  bien  plus  direct? 

Remarquons  que  les  vers  de  rihade,  II,  791  à  795,  ont  été 
l'objet  de  la  critique  sévère  d'Aristarque  :  il  les  a  marqués 
de  l'obel;  mais,  ceci  est  important,  la  raison  de  l'athétèse 
est  puisée  dans  des  considérations  tout  à  fait  étrangères  à  la 
circonstance  que  le  tumulus  d'Aesyétès  servait  d'observa- 
toire; cette  circonstance,  Aristarque  constate  donc  implici- 
tement qu'elle  était  dans  les  mœurs  de  l'antiquité. 
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Strabon,  qui,  lui  aussi,  discute  ces  vers,  se  borne  à  exa- 
miner si  tel  tumulus  donné  de  la  plaine  de  Troie  avait  pu 
servir  de  spécula  à  Politès. 

Et  les  commentateurs  modernes,  si  leur  opinion  peut  être 
de  quelque  poids,  que  disent-ils?  «  In  animum  revocandus 
(citations  d'Heyne  sur  l'Iliade,  II,  791)  mos  anliquissimo- 
rum  hominum,  altos  tumulos  mortuis  extruendi,  quibus 
terra  consita  esset,  ita  ut  adeo  ii  pro  speculis  esse  passent.  » 

Et  qu'on  le  remarque,  ce  n'est  pas  au  sommet  du  tumulus 
d'un  «  rex  anliquus,  »  comme  Dercennus,  que  Politès  va 
s'installer;  c'est  sur  le  tertre  où  est  enterré  Aesyétès,  un 
contemporain  :  si  le  souvenir,  tout  frais  encore,  du  défunt 
n'empêche  pas  de  prendre  sa  tombe  pour  poste  d'observation, 
c'est  évidemment  que  ce  fait,  par  cela  seul  qu'il  n'avait  pas 
pour  but  de  violer  la  sépulture,  n'était  pas  une  profanation 
du  tombeau. 

Que  devient  après  cela  la  thèse  de  mon  adversaire,  qu'Opis 
devait  à  son  caractère  divin  le  privilège  de  pouvoir  fouler 
un  tertre  renfermant  des  dieux  mânes,  et  que  le  nefas!  de 
Sénèque  s'appliquait  au  fait  de  s'asseoir  sur  un  tombeau  ! 

Je  fais  bon  marché  des  objections  qu'on  pourrait  tirer  de 
certains  passages  d'Hésiode,  ou  des  chrétiens  Théodorel  et 
Eustathe. 

Le  dernier,  qui,  du  reste,  n'est  pas  une  autorité,  mêle  mal 
à  propos  le  sentiment  religieux  du  xii^  siècle  à  son  appré- 
ciation du  fait  de  Politès;  le  second  parle  seulement  de 
l'aversion,  contraire  aux  mœurs  antiques  du  paganisme,  que 
les  païens  de  son  temps  jnontraient  pour  les  tombeaux;  et 
([uant  à  Hésiode,  Théobald  Fix  détermine  le  véritable  sens 
des  vers  du  poëme  d'Opéra  et  Dies,  qu'une  mauvaise  inlor- 
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prétalion  pourrait  engager  à  introduire  dans  la  discussion  : 
<*  noli  ah  omni  exercitio  alienuui  esse  puerum,  neque  duo- 
»  dennem,  neque  duodecim  mensium  :  non  enim  bonuui  est 
»  quia  virum  inertem  facit.   » 

Ce  qui  démontre  parfaitement,  au  surplus,  qu'il  ne  faut 
pas  voir  dans  les  vers  d'Hésiode  une  défense  de  se  placer 
sur  les  tombeaux,  comme  d'aucuns  l'ont  cru,  c'est  le  témoi- 
gnage important  de  Théophraste  (CVtrac^.,  XVI),  qui,  par- 
lant de  la  superstition  ou  «  meticulosus  erga  numen  aflectus,  » 
et  des  scrupules  ou  aversions  qu'un  homme  normal  ne  doit 
pas  avoir,  comme  de  trembler  à  la  vue  d'une  souris,  ajoute 
(j'emploie  la  Irès-exacte  traduction  du  grec  par  La  Bruyère)  : 
«  Le  faible  de  l'homme  superstitieux  est  de  purifier  sans  fin 
la  maison  qu'il  habite,  (Véinter  de  s'asseoir  sur  un  tombeau, 
comme  d'assister  à  des  funérailles,  ou  d'entrer  dans  la 
chambre  d'une  femme  en  couche...  » 

Je  pourrais  m'arrèter  ici;  mais  je  veux  encore  insister 
à  propos  de  la  plus  remarquable  des  tombes  héroïques,  le 
tumulus  d'Achille,  pour  faire  remarquer  combien  ce  tumulus 
fut  foulé  oX  refoulé  dans  l'antiquité,  depuis  Alexandre  le 
Grand  jusqu'à  Apollonius  de  Tyanes  et  Garacalla,  qui 
accomplirent  toutes  sortes  de  cérémonies  au  sommet  du 
tertre.  Philostrale,  après  avoir  décrit  le  tumulus,  raconte 
dans  ses  Heroica  que  les  Thessaliens  venaient  annuellement 
offrir  à  Achille  deux  sacrifices,  l'un  au  sommet,  l'autre  au 
bas  du  tumulus.  Le  chant  caractéristique  des  Thessaliens 
contenait  l'invocation  suivante  (trad.  de  Boissonade,  p.  229)  : 
wTheti  caerulea,  ascende  hunccine  editum  tumulum,  asceu'le 
cum  Thossalia  non  illacrymis  ad  sacrificia.  «  Après  avoir 
accompli  au  sommet  de  la  colline  certains  ril(}s  (l'oronalo 
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collis  vertice,  scrobibusque  in  ipso  effossis,  mactabant  lau- 
rum),  ils  descendaient  vers  leurs  navires  (ad  navem  desccn- 
debant)  et  s'embarquaient  après  un  second  sacrifice  offert 
sur  le  rivage? 

Comment  cette  unanimité  se  serait-elle  établie  en  Gap- 
padoce,  en  Grèce,  à  Rome?  Gomment,  de  toutes  parts  et  à 
des  époques  si  diverses,  serait-on  allé  accomplir  des  céré- 
monies pareilles  sur  le  tombeau  d'Achille,  si,  comme  on  le 
prétend,  c'était  manquer  de  respect  aux  tombeaux  que  de 
les  fouler  matériellement,  même  sans  intention  de  les  pro- 
faner? 

J'ai,  je  le  pense,  achevé  ma  démonstration,  et  j'espère 
que  ce  sera  là  bien  définitivement  le  dernier  mot  de  celte 
trop  longue  discussion. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

H.    SCHUERMANS. 


N.  B.  —  La  faculté  d'nser  du  droit  de  réponse  n'ayant  manqué  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  des  deux  contradicteurs,  ceux-ci  ont  donc  pu  tour  à  tour  produire 
leurs  arguments.  Le  Comité  directeur  du  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéoloçiie  déclare  par  conséquent  la  discussion  définitivement 
close  au  moins  dans  ce  recueil. 


HISTOIRE  dp:  la  DINANTERIE 

ET 

DE  LA  SCULPTURE  DE  MÉTAL 

EN      BELGIQUE 
(Suite.) 


CHAPITRE     II. 

HISTOIRE  DE  LA  BATTERIE  DE  CUIVRE  DEPUIS  LE  MILIEU  DU 
XlirSIÈGLE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  XIV°.  -  GUERRES  DE  DINANT 
ET  DE  BOUVIGNES. 

§  1".  Sommaire  :  Rôle  de  Dinant  dans  la  révolte  du  pays  de  Liège  contre 
révêque.en  1255.—  Premières  chartes  connues  relatives  à  l'organisation 
du  métier  des  batteurs  de  cuivre  dans  cette  ville.  — Perte  de  ses  archives. 
-  Prospérité  croissante  de  Dinant.  —  Maissance  de  la  batterie  de  cuivre 
à  Bouvignes.  —  Premières  luttes  armées  entre  les  deux  rivales.  — 
Eéconciliation  amenée  entre  elles  par  l'évêque  de  Liège,  en  1290.  — 
Nouvelles  hostilités,  en  1293.  —  Traité  de  1297,  par  lequel  sont  réservées 
les  questions  touchant  les  batteurs  de  Dinant  et  de  Bouvignes. 

L'industrie  de  la  Ibnle  el,  de  la  batterie  de  cuivre  avait  in- 
troduit à  Dinant  la  prospérité  el  la  richesse  et  en  avait  fait 
une  ville  d'une  certaine  importance;  elle  occupaitle  troisième 
rang  dans  l'État  el  les  batteurs  y  formaient  un  tiers  de  la 
population  :  depuis  lors,  elle  s'associa  à  toutes  les  luttes  que 
soutinrent  contre  l'évêque  tantôt  Liège,  tantôt  Hny,  souvent 
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les  deux  cités  réunies,  auxquelles  se  joignirent  fréquemment 
les  autres  petites  villes  du  pays. 

Les  plus  anciens  documents  sur  ces  luttes  datent  du  mi- 
lieu du  xiif  siècle  et  nous  révèlent  qu'elles  eurent  pour 
cause  première  la  révolution  qui  amena  à  Liège  l'élection 
des  bourgmestres  par  le  peuple;  jusque-là  ils  avaient  é!é 
choisis  par  les  nobles  et  [)armi  les  nobles.  Pendant  ces 
troubles,  les  Dinantais  se  déclarèrent  contre  leur  évèque 
Henri  de  Gueidre  :  ils  embrassèrent  le  parti  populaire  dirigé 
à  Liège  par  leur  compatriole  Henri  dit  de  Dinant,  lequel  était 
venu  lui-même  entraîner  st*s  concitoyens  dans  la  ligue.  Grâce 
aux  secours  que  ses  puissants  voisins  le  duc  de  Brabant,  les 
comtes  de  Gueidre,  de  Looz  et  de  Juliers  lui  fournirent, 
l'évèque  de  Liège  eut  raison  de  ses  sujets  insurgés,  mais  il 
dut  faire  le  siège  en  règle  de  plusieurs  villes  de  ses  états. 
Saint- Trond  capitula  en  mai  1255;  Liège,  au  mois  d'octobre 
suivant;  Huy  succomba  vers  le  même  temps;  Dinant  seul 
tint  bon  jusqu'au  15  décembre  (i)  et  ne  se  rendit  pas  sans 
conditions,  carie  lendemain,  Henri  de  Gueidre  octroya  aux 
batteurs  de  cuivre  une  charte  qui  respectait  une  partie  de 
leurs  privilèges.  Cette  charte,  restée  inédite^  règle  d'abord 
le  droit  à  payer  par  un  bourgeois  natif  de  Dinant  et  par  un 
étranger  pour  être  admis  dans  la  corporation  des  batteurs  de 
cuivro;  elle  prend  quelques  dispositions  à  l'égard  des  objets 
fabriqués  par  eux,  ap|)rouve  la  défense  de  travailler  les 
samedis  et  pendant  le  mois  d'août,  et  permet  de  faire  divers 
ustensiles  du  métier  de  t(;lle  dimension  qu'ils  voudront.  Tous 


(i)  Hknaux,  lliatoire  du  pays  de  Lit'ye;  éd.  do  1856,  t.  1",  p.  97,  iioti;  1. 
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ces  points,  —  y  est-il  dit,  —  seront  arrêtés  dans  un  règle- 
ment particulier  à  établir  de  commun  accord  entre  eux  et  le 
maycur  de  l'évèque;  celui-ci  se  réserve  de  les  examiner  et 
de  les  approuver,  s'ils  lui  paraissent  raisonnables  et  non  con- 
traires à  la  prospérité  de  la  ville.  Le  prélat  déclare  que  les 
prud'hommes  du  métier  auront  le  droit  de  saisir  chez  leurs 
confrères  les  marchandises  non  fabriquées  conformément 
au  règlement,  c[u'ils  pourront  les  détruire  et  imposer  une 
amende  aux  contrevenants.  Deux  des  quatre  prud'hommes 
devaient  être  choisis  par  le  inayeur  de  l'évèque  parmi  les 
échevins,  et  l'élection  des  deux  autres  était  réservée  aux 
gens  exerçant  le  métier;  ces  quatre  élus  devaient  procéder 
annuellement  au  choix  de  (juatre  maîtres  de  la  corporation, 
à  qui  était  imposée  l'obligation  de  jurer  entre  les  mains  du 
mayeur  et  des  échevins  d'observer  lidèlement  les  points  ré- 
glés par  la  charte.  Celle-ci  interdit  enlin  aux  batteurs  de 
cuivre  l'usage  d'une  cloche  (^t  d'un  sceau,  leur  défend  de 
faire  entre  eux  des  alliances  et  de  tenir  des  assemblées  en 
dehors  de  la  présence  du  mayeur  et  des  échevins. 

Henri  de  Gueidre  apposa  son  sceau  à  la  charte,  ainsi  que 
le  cha|)itre  de. Saint-Lambert  de  Liège,  qui  confirma,  par 
cette  formalité,  l'accord  intervenu  entre  le  prélat  et  les  bat- 
teurs dinantais  (i). 


(i)  «  Honi'is,  par  la  i,'iasce  do  Deii,  (slies  de  Liège,  ;i  tous  clicaus  (iiii  verioiit 
»  elles  pi'éseiis  letlreS;  salut  en  Noslre-Sigiiour  Jliésu-Ciist.  Saclicnt  tuil  eil  qui 
»  sont  et  (|ui  seront  que  Ilo^  avons  ottroiet  par  no  vdlenlcit  as  batoiis  de  Dynant, 
)'  que  quikcouques  soit  borgois  neis  de  la  ville  de  Dynant  et  vonsist  avoir  la 
))  Irairie,  k'il  l'ail  par  demi-tierlon  et  ij  s.  à  vin,  cl  li  islraiignes  lions  par  deiiz 
))  B)ars  et  v  s  à  vin.  VA  si  ne  prendioiit  à  œvte,  qu'il  vendent  koivre  ne  autre 
»  spoise,  par  [ilus  qn'ele  vaut  ii  deniers  routes;  et  poiont-il  aseir  entre  eaus  et 
»   se  poront  eslaiildir  qu'il  ne  vendent  lor  œvre  si  serai  parlaile,  sieon  por  livrer 
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Deux  jours  après  cet  accord,  des  arbitres  ou  plutôt  des 
juges,  Jean  d'Avesnes,  fils  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  et  Guillaume,  comte  de  Juliers,  prononcèrent 


K  ans  marctians.  Et  si  poront  défendre  que  nus  de  lour  frères  n'en  œvrent  les 
1)  semmedis,  ne  en  awost,  cant  bon  lor  semblerat  a  lor  niestier  amender,  ou  on 
n  autre  tems  s'il  wèlent.  Et  si  poront  faire  lor  païèles  et  lor  bachins  de  qiiele 
»  mesure  qu'il  voront,  soriou.'  ce  que  bon  lor  semblera.  Ces  peins  et  ces  assises 
»  devantdittes  poroni-il  estauhlir  entre  eaus,  enlour  lor  niestier,  par  noslre 
t  niaiour  et  les  iiij  qui  pris  seront  ensi  corn  nos  les  deviserons  après.  Et  quant  il 
»  seront  devant  nos,  se  nos  veons  qu'eles  soient  raisnaubies  et  sens  l'empiere- 
«  ment  de  la  ville  de  Dynant,  nous  le  devrons  soffiir  et  faire  tenir,  se  mestiers 
»  est;  et  se  nos  trovons  que  lor  assises  soient  déraisnaubles  et  à  l'empirement 
»  de  la  vilhe,  nos  ferons  défaire  celles  qui  seront  mavaiscs  et  en  prenderons 
ji  l'amendise  de  ches  assises  par  nostre  maiour  et  par  les  iiij  maistres  de  mestier. 
n  Se  li  preudomme  qui  wardent  le  mestier  truevent  œvre  qui  soit  deffendue  par 
»  lour  frères  dedens  les  maisons  de  lour  mestier,  prendre  le  puet  par  nostre 
»  nidiour  et  par  les  iiij  maistre  deseurdis,  et  destruire;  et  ce  ne  poront-il  faire 
»  en  autre  maison  seu  celi  nom  de  lor  niestier;  et  s'il  truevent  c'ons  ait  fait  (n 
»  la  maison  de  lour  mestier  œvre  deffendue,  par  bonne  \ériteit,  nos  maires  et  li 
i>  iiij  de  mestier  poront  prendre  l'amendise  telle  (  oin  elle  est  devisee.  Et  de  toutes 
I'  ches  amendises  qui  sont  desor  noraées  avons-nous  la  moitié  et  cil  qui  après 
»  nos  venront  éveskes  de  Liège,  et  la  ville  la  quarte,  et  li  maiour  de  la  baleiie 
»  l'autre  quarte  por  lor  paine.  Et  por  ches  iiij  à  eslire  qui  le  mestier  tarderont, 
)i  prenderat  nos  maires  ij  des  plus  preudommes  eskevins,  et  li  batourij  des  plus 
)i  proiriommes  de  lour  mestier;  et  cil  iiij,  awec  nostre  maiour,  sor  lour  saire- 
»  meirt,  enliront  iiij  chascun  i!n,qiii  seront  maistre  de  mestier.  El  cil  iiij  jureront 
1)  devant  noslre  maiour  et  les  eschevins  qu'il  warderont  en  bone  foi  les  poins  de 
»  la  chartre.  Et  si  ne  poront  ne  ne  devront  avoir  c'oiche  ne  saiel,  ne  faire  nule 
»  aloïanche  entre  eaus,  ne  ne  tenront  oénches  ne  asembl.ées  sens  nostre  maiour 
»  et  les  eskevins.  Et  si  ont  eneonvent  communnlment  li  batour  qu'il,  outre  ce  que 
»  chi-deseure  est  escrit,  ne  seront  encontre  ne  a  ratlnibement,  ne  querront  ne  ne 
D  porchaceront,  ne  par  eaus  ne  par  autrui,  ne  en  part  ne  en  priveit,  ne  à  nos  ne 
»  à  saignour  autre  qui  à  venir  soit  jamais,  ne  i»  l'église  de  Sain-Lambert.  Et  por 
»  que  ce  che  soit  chose  ferme  et  bien  tenue  à  jamais,  avons  fait  saieler  ches 
)i  lettres  de  nostre  saial,  awec  le  saïal  de  nostre  églicse  de  Sain-Lambett.  Nous 
»  Jehans,  par  la  grasre  de  Dru  prévos,  Gilles,  doyens,  arcbidiakene  (t  tous  11 
»  chai  lire  de  Sain  Lambert  de  Liège,  loons  et  approvons  les  po  ns  et  les  orde- 
»  nanclu'S  devantdiltes;  et  por  ce  (|ue  nos  volons  et  ottiions  que  ce  soit  ferme  et 
1)  estanble,  fesièmes-nos  s^ielet  ches  présens  'ettres  de  saal  de  nostre  égliese.  Ce 
»  fut  fait  el  ehasteal  de  Dynant,  l'an  Noslre-Sangnour  M.  CC.  LV,  lendemain  de 
»  la  leste  Sainte-Lucie.   » 
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(3oii(re  les  habitants  de  Diiiant  une  sentence  relative  aux 
amendes  qu'ils  avaient  encourues  pour  leurs  méfaits  envers 
leur  souverain  légitime.  Les  bourgeois  propreinent  dits  fu- 
rent taxés  à  5,000  livres  de  blancs,  payables  en  trois  termes, 
et  les  batteurs  de  cuivre  à  1,500  livres,  et,  en  outre,  à 
^''iOO  livres  pour  les  dommages  qu'ils  avaient  causés  à  la 
ville.  Les  deux  seigneurs  étaient  chargés  de  répartir  celle 
dernière  somme  pour  désintéresser  ceux  qui  avaient  souffert. 
La  sentence  ordonnait  la  restitution  à  l'évèque  de  Liège  et  à 
ses  successeurs  de  la  tour  dite  de  Montfort,  située  près  du 
château  de  la  ville,  en  punition  des  «  hontes  et  des  blâmes  » 
(jue  les  Dinanlais  avaient  faits  contre  Henri  de  Gueidre.  Celui- 
ci  devait  leur  rendre  la  tour  bâtie  sur  le  pont. 

Moyennant  ces  clauses,  —  ajoute  la  sentence,  —  la  paix 
est  établie  entre  l'évèque  et  ses  sujets,  tant  bourgeois  que 
batteurs  de  cuivre.  Ces  derniers  devaient  consigner  par  écrit 
l'engagement  d'observer  tous  les  points  arrêtés  non-seule- 
ment pnr  Je;in  d'Avesnes  et  le  comte  de  Juliers,  mais  aussi 
ceux  stipulés  par  l'acte  conclu  l'avaiit-veille.  Les  ai-bitres  se 
jéservaient  d'interpréter  les  articles  qui  poun-aient  paraître 
obscurs,  et  d'y  ajouter  d'autres  clauses  s'ils  jugeaient  utiles 
de  le  faire.  Tenu  de  poursuivre  les  assassins  d'un  certain  Gé- 
rard Creton,  suivant  les  lois,  l'évèque  pourra,  de  plus,  bannir 
de.ses  états  «piatre  personnes,  bourgeois  ou  batteurs  de  cuivre, 
à  son  choix.  Dans  le  cas  où  quchpi'un  s'avisât  de  s'op|)oser  à 
l'une  i]iis  choses  ainsi  décidées  par  écrit,  —  dit  encore  la 
sentence,  —  le  maire  et  les  échevins  de  la  commune  sont 
obligés  de  veiller  an  maintien  de  l'entière  exécution  du  tout. 

La  charte  qui  renfermait  ces  diverses  dispositions  fut  scel- 
lée par  l(\s  <l(;iix  parties  tMinemies,  l'évèque  et  la  cité,  par  le 
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cliapHre  de  Saiiit-Lambert  et  par  les  deux  seigneurs  qui 
avaient  été  choisis  pour  arbitres  (i). 


(i)  (i  Nous  Jehans  d'Avenues,  lil  la  contasse  de  Flandres,  et  Willeaumes, 
»  cuens  de  Juley,  diseur  des  doraagcs,  des  lais  et  des  hontes  que  cil  de  Dynant 
»  ont  fait  à  notre  signour  Henri,  par  la  grasce  de  Deu  esluit  de  Liège,  disons 
a  no  dis  par  tel  manière  : 

»  Ki  li  borgois,  sens  les  batours,  paieront  à  notre  signour  l'esluit  devantdit 
»  V  inilhe  libvres  de  blans,  à  termines  desous  escris  :  il  paieront  railh  libvres  à 
»  (juaremme  prenant  qui  prochainement  veura,  et  ij  milh  libvres  à  le  Penthecoste 
»  après,  et  railh  libvres  à  le  Tossains  après.  Et  si  disons  que  li  bateur  paieront 
»  a  notre  signour  l'esluit  devantdis  xvc  libvres  de  blans  ;  et  si  paieront  por  les 
»  domages  qu'il  fisent  à  Dynant  xijc  libvres  de  blans,  à  chascun  termine  deseur- 
»  dis  vijc  libvres,  et  à  derrain,  qui  est  al  Noël  après,  vj<-  de  blans.  Et  cil  xij'^'  libvres 
»  seront  paiet  à  monsigno'ir  .lehan  de  Bialfort  et  à  monsangnour  Baudri  d'Es- 
»  keuves,  et  il  les  renderont  et  départeront  en  bone  foi  à  cheaus  où  il  cuideront 
»  que  bon  serat,  chascun  à  son  montant.  Et  sg  disons  que  li  batoir  ovcront  parmi 
»  la  chartre  que  nos  sires  at  fait  à  notre  ordenanche,  laquelle  est  telle  mot  à  mot, 
»  et  en  nule  autre  manière  ne  poront-il  ovrer. 

»  Et  .si  disons  après,  par  notre  dis,  que  !i  baleur  ne  devront  avoir  cloche  ne 
»  saïel,  ne  coramungne,  ne  aloianches,  ne  oienches,  sens  le  maïour  et  les  esche- 
)>  vins  de  Dynant.  Et  si  disons  que  nos  sires  li  esluis  devantdiz  doit  avor  le  tour 
»  qui  est  desour  la  ville  encontre  le  castel  c'om  apellc  Monfort,  ilh  et  tuit  li 
Ti  èveske  de  Liège  qui  après  lui  jamais  venront,  en  amendise  des  hontes  et  des 
1)  blâmes  que  cil  de  la  vilheilontfait.  Et  sirenderatle  tourdesor  lepont.  Et  parmi 
»  ches  choses,  sera  pais  entre  notre  sagnour  fesluit  et  les  borgois  de  la  vilhe  com- 
»  munalement,  et  si  disons  lue  pais  soit  entre  les  borgois  et  les  batoirs  des  'oesleiis 
»  qui  ont  esteit  de  chis  à  or  entre  eaus.  Ches  choses  devantdittes  commandons-nos 
»  il  tenir  aus  borgois  et  aux  bateurs,  chascun  sor  son  honour,  et  qui  encontre 
Il  che  feroit  ou  il  iroit,  nos  sires  li  esluis  devantdis.  et  cil  qui  après  lui  venroient 
»  éveskes  de  Liège,  poroit  faire  jugier  sor  son  honour.  Et  se  disons  que  li  borgois 
Il  de  Dynant  donnent  leur  lettre^  qu'il  tenrent  no  dit  et  notre  ordenanche  devant 
n  nomée.  Et  se  disons  s'aucuns  de  Dynans,  soit  borgois  ou  batères,  ne  tenist 
I)  mais  alaist  encontre  notre  ordenanche  devantditte,quo  nos  sires  li  esluis  poroit 
»  user  avec  ses  autres  seiireteis  des  lettres  l'apostole  qu'il  at  empêtrées  contre 
»  eaus.  Et  si  disons  en  notre  présent  dit  et  ordenanche  que  se  aucune  chose  soit 
»  trovée  qui  soit  obscu'c,  dont  dotanche  ou  bestens  poroit  venir,  che  retenons- 
»  ros  par  notre  dit  à  déclarer  et  à  terminer.  Et  si  nos  semble  que  nule  chose  soit 
»  après  che  bone  à  amendir,  nos  le  retenons  en  notre  dit.  Et  se  disons  que  nos 
»  sires  il  esluis  fachc  justiche  de  cheaus  qui  tuont  Gérar  Creton,  selon  che  que 
»  lois  porterat.  Et  se  disons  par  notre  dit  que  iiij,  que  borgois  que  bateur,  de 
»  cheaus  qui  furent  encontre  notre  signour  l'eslui,  et  lesquels  il  vorat,  devront 
»  widier  l'éveschict  de  Liège  entre  chi  et  l'askes,  ne  ne  poront  revenir  s'a  sa 
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Les  renseignements  contenus  dans  ces  deux  actes  de  l'an 
1235  (i)  sont  les  seuls  que  nous  ayons  pu  recueillir  sur 
l'organisation  du  métier  de  la  batterie  à  Dinant.  On  doit 
grandement  regretter  la  perte  des  archives  de  la  corporation; 
elles  nous  eussent  appris  quels  privilèges  lui  avaient  été 
octroyés  comment  celle-ci  était  régie  et  d'après  quel  mode 
se  faisaient  les  élections  de  ses  chefs;  nous  eussions  connu 
aussi,  par  ses  règlements,  les  conditions  d'admission  des  maî- 
tres et  des  apprentis,  les  différentes  espèces  de  produits  fa- 
briqués, les  mesures  prises  contre  les  fraudes  dans  la  matière 


»  volenteit  non.  Et  se  disons  encore  en  notre  dit  que  s'il  astoit  nus  que  encontre  le  dit 
»  etl'ordenance  qui  est  escrite  en  le  ch:îrtrevosist  estre  ou  meffosi.->t  encontre,  que 
»  à  la  requeste  notre  sangnour  l'esliiit,  ou  celui  qui  seroit  de  par  lui,  que  li  maires 
»  et  11  esclievin  et  toute  la  conimuniteis  de  le  vilhe  li  aideroit  en  bonne  foi  et  à  tout 
»  leur  povoir,  encontre  clieaus  qui  le  dit  ne  voroicnt  tenir;  et  cil  qui  nel  feroienl 
»  seroient  atains  de  lour  honours  tôt  ausi  bien  que  cil  qui  mclîeroient  encontre  le 
»  dit.  Et  pour  qui3  ce  soit  ferme  et  estauble  avons-nos  fait  mettre  nos  s;iiaus  a  dies 
»  présens  lettres.  Et  nos,  Henri,  esluis  de  Liège  devantdis,  loions  et  approvons  le 
»  dit  et  l'ordenanche  qui  est  chi-deseur  escrite,  et  avons  fait  mettre  no  saial  à  ches 
»  présens  lettres.  Et  nous,  Jehans,  par  la  grasce  de  Deu  prévos,  Giies,  doyens,  archi- 
»  diakene  et  tous  li  eapitles  de  la  grant  égliesede  Liège,  loons  ausi  et  approvons 
»  totes  les  choses  devant  devisées  et  escrittes.  Kt  por  tant  que  nos  volons  qu'eles 
»  soient  bien  warJées  et  bien  tenues  à  jamais,  sens  brisier,  avons-nos  fait  meltre 
»  à  ches  présens  lettres  le  grant  saial  de  notre  cgliesc.  Et  nos,  li  maires,  li 
»  eschevin,  li  jiireil  et  toute  li  comnuuiiteis  de  Uynant,  autre,  si  loions  et  appro- 
»  vous  et  bien  tenir  volois  ledit  et  l'ordeiiadche  deseur  escritte,  et  en  tesmon- 
»  gnage  de  che  avons-nos  mis  notre  saial  de  la  ville  de  Dynant  à  ches  pendans 
»  lettres,  awec  le  saïal  notre  singnour  l'esluit  et  les  signoiirs  devant  nomées. 
»  Che  fu  fait  el  chastel  de  Dynant,  IVu  drl  incarnation  Jhésu-Crist  !»>ilh  ce.  Iv, 
»  le  juedi  après  teste  sainte  Lucie.  ». 

(i)  JVous  devons  la  communication  de  ces  deux  documents,  qui  sont  inédits, 
à  l'obligeance  de  M.  Ferdinand  Hknaux,  lequel  nous  a  permis  d'en  prendre  copie 
dans  le  magnifique  cartulaire  de  l'église  de  Saint-Lambert  de  Liège,  ou  Liber 
cnrtnniiii  t'ccles.e  Leodieasis,  ([u'il  possède.  Ces  deux  luôces  portent  dans  le 
maniis  rit  les  n"''  v^  1  et  v;  Ij.  La  piemière  y  est  intitulée  :  Ordiiuitio  inter 
fnbrns  Dyonenses  et  eorum  firmilas  concessa  prr  episcopitm,  et  la  scconle  : 
Ordinalio  fada  iiiler  Hciiriciaii,  electiim  Lcodicnsein,  super  arlicitlis  in  villa 
Uyonensi  observandis . 
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ou  clans  le  travail,  etc.  ;  enfin  la  lumière  se  fût  faite  sur  l'im- 
portance qu'eut  le  métier  à  diverses  époques,  et  peut-être 
aussi  les  registres  aux  délibérations  nous  auraient-ils  dit  le 
rôle  politique  que  les  batteurs  dinanlais  jouèrent  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  archives  de  la  ville  ne  renferment 
rien  qui  puisse  nous  éclairer  sur  ces  questions  si  intéres- 
santes. 

En  1256,  un  peu  de  calme  succéda  à  ces.  temps  de  dé- 
sordre, pendant  lequel  la  ville  de  Dinant  prospéra.  On  voit, 
par  une  ordonnance  du  mois  de  novembre  1263,  que  le  ma- 
gistrat y  avait  fait  construire  une  halle,  et  l'évèque  s'enga- 
geait à  contribuer  pour  la  moitié  dans  les  frais  de  reconstruc- 
tion, si  l'édifice  venait  à  être  incendié  (i).  C'est  l'époque 
réellement  intéressante  de  l'histoire  de  la  batterie  de  cuivre 
à  Dinant,  industrie  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'introduire  à  Bou- 
vignes,  et  qui  pendant  plus  de  deux  siècles  suscita  de  terribles 
conflits  entre  les  deux  communes  rivales.  Ces  localités  sont 
situées  presqu'en  face  Tune  de  l'autre  et  séparées  parla  Meuse; 
leurs  territoires  se  touchent  sur  d'autres  points.  Dinant  dé- 
pendait du  pays  de  Liège  ;  Bouvignes  faisait  partie  du  comté 
de  Namur.  Dans  le  tarif  de  1252  des  droits  de  tonlieux  à 
lever  à  Damme,  en  Flandre,  tarif  cité  plus  haut,  il  est  ques- 
tion «  des  objets  de  cuivre  travaillés  à  Dinant  et  ailleurs  » ,  où 
l'on  a  coutume  d'en  fabriquer  {-i).  Ces  expressions  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  Bouvignes,  et  fournissent,  par  conséquent. 


(i)  ScHOONBRoODT,  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  chartes  du 
chapitre  de  Sainl-Lambert,  à  Liège,  p.  75,  n"  '278;  —  S.  Bormans,  Liste 
chronologique  des  édits  et  ordonnances  de  la  principauté  de  Liège  de  974  à  1505, 
pp.  20-21. 

(î)  «  facto  apud  Dinant,  vel  alibi  ubi  fieri  soient » 
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la  j)r(Hivo  du  tait  que  uous  avançons.  L'origine  réelle  de  cette 
dernière  ville  remonte  peut-être  au  delà  de  la  seconde  moitié 
du  XIII*"  siècle;  il  est  néanmoins  certain  que  c'est  alors  seu- 
lement que  Bouvignes  commença  à  prendre  quelque  dévelop- 
pement, et  nous  partageons  entièrement  à  cet  égard  l'opinion 
de  ,1.  Borgnet.  En  1213,  ses  souverains,  par  une  charte  de 
commune,  lui  octroyèrent  ses  premières  libertés  (i).  Dix-sept 
ans  plus  lard  l'accroissement  de  sa  population  était  devenu 
tel  qu'on  dut  remplacer  l'ancienne  enceinte  par  une  autre 
beaucoup  plus  vaste.  A  mesure  qu'elle  prend  de  l'extension, 
grandit  aussi  l'animosité  des  Dinanlais,  jaloux  de  voir  des 
concurrents  s'établir  à  côté  d'eux.  Telle  fut  la  source  des 
guerres  cruelles  dans  lesquelles  des  souverains  et  des  puis- 
sants seigneurs  intervinrent,  et  qui  aboutirent  à  la  destruction 
de  Dinant,  en  1465. 

L'histoire  de  l'industrie  de  la  batterie  de  cuivre  est  donc 
inséparable  de  ces  événements  politiques,  et  nous  sommes 
forcé  de  mettre  ceux-ci  en  lumière.  Ils  nous  initieront,  du 
reste,  à  cette  vie  du  moyen  âge,  et  feront  voir  que  la  con- 
currence commerciale  dans  notre  pays  ne  fut  rien  moins  que 
pacifique;  elle  y  engendra,  au  contraire,  des  antagonismes 
aussi  violents  que  ceux  qui  ruinèrent  les  républiques  ita- 
liennes. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  namurois  et  luxembour- 
geois, les  premières  traces  des  luttes  meurtrières  à  Dinant 
et  Bouvignes  remontent  au  temps  où  le  comté  de  Namur, 
abandonné  par  ses  légitimes  souverains  à  la  merci  de 
Henri  Ili,  comte  de  Luxembourg,  qui  s'en  empara,  c'est-à- 

(i)  J.  Borgnet,  Cnrtulaire  de  Bouvignes,  p.  1. 
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dire  aux  années  qui  précèdent  la  cession  faite  par  Baudouin 
deCourlenai,ompereurdeGonstantinopIe,etson  fds Philippe, 
à  Gui  de  Dampierre,  comie  de  Flandre,  en  1263.  DinanI 
était  riche  alors,  et  un  fait  suffit  pour  donner  une  idée  de  sa 
puissance  et  de  sa  richesse.  Les  bourgeois  de  cette  ville, 
conjointement  avec  ceux  de  Huy,  se  portent  garants,  par 
acte  du  8  juillet  1271 ,  de  la  paix  scellée  dans  cette  dernière 
localité  entre  l'évèque  Henri  de  Gueldre  et  le  chapitre  de 
Saint-Lambert,  d'une  part,  et  les  bourgeois  de  Liège  et  leurs 
partisans,  d'autre  part,  et  s'engagent  à  payer  3,000  marcs 
liégeois  si  ceux  de  Liège  enfreignent  cette  paix  (i). 

En  1275  éclata  la  guerre  (hle  de  la  Vache,  dont  le  motif 
fut  si  futile  et  les  conséquences  si  désastreuses  pour  les  états 
de  l'évèque  de  Liège,  des  comtes  de  Namur  et  de  Luxem- 
bourg, et  même  du  duc  de  Brabant.  T^es  Dinantais  et  les 
Bouvignois  prirent  naturellement  fait  et  cause  pour  leurs 
compatriotes,  et  ils  eurent  plus  d'une  occasion  de  se  nuire 
pendant  les  tristes  épisodes  de  cette  guerre  de  dévastations, 
qui  ne  linit  qu'en  l'an  127o. 

Les  documents  de  ces  temps  reculés  sont  rares  et  les 
chroniqueurs  fort  concis.  Les  grands  événements  sont  en 
général  les  seuls  dont  ils  consignent  le  souvenir;  par  consé- 
quent, cette  rivalité  des  habitants  des  deux  villes  n'a  pas 
beaucoup  attiré  leur  attention  ;  c'est  à  peine  si  deux  ou  trois 
faits,  trop  importants  pour  être  passés  sous  silence,  ont  été 
enregistrés  par  eux  pendant  une  période  de  deux  siècles. 

Un  acte  du  mois  de  mars  1 200  atteste  que  Jean  de  Flandre, 
évêque  de  Liège,  qui  était  fils  de  Gui  de  Dampierre,  fit  venir 

(l)  SCHOONBROODT,  lOC.  Cit.,   ]).  81,  II'  ."09. 
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près  de  lui,  en  son  château  d'Anhaive,  à  Jambes,  près  de 
Nan)ur,  où  se  trouvait  aussi  réuni  le  conseil  du  comte,  six 
jurés  de  Dinant  et  six  de  Bouvignes,  afin  de  chercher  à  ter- 
miner les  conflits  qui  divisaient  les  habitants  de  ces  villes, 
pour  le  droit  de  winage,  et  il  y  réussit.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, à  l'occasion  de  la  perception  de  ce  droit,  ceux  de 
Dinant  avaient  si  cruellement  battu  un  bourgeois  de  Bouvi- 
gnes, qu'il  était  encore  en  danger  de  mort  au  moment  ou 
l'accord  fut  conclu  (i). 

Cette  querelle  était  à  peine  apaisée  qu'une  autre  surgit 
entre  les  deux  localités  riveraines  de  la  Meuse;  les  batteurs 
de  cuivre,  de  part  et  d'autre,  y  jouèrent  un  rôle  des  plus 
importants. 

Les  Dinantais  s'étaient  emparés  d'une  barque  appartenant 
à  un  marchand  qu'ils  croyaient  être  bourgeois  de  Bouvignes, 
et  lorsqu'elle  leur  fut  réclamée  par  le  magistrat  de  cette 
ville,  comme  ayant  été  saisie  dans  la  partie  de  la  Meuse  dé- 
pendant du  comté  de  Namur,  ils  invoquèrent  pour  prétexte 
que  le  bailli  de  Bouvignes  avait  arrêté  sur  leur  territoire  les 
meubles  et  les  chariots  d'un  de  leurs  bourgeois,  objets  valant 
environ  500  livres.  Le  conseil  du  comte  de  Namur  se  joignit 
aux  Bouvignois  pour  appuyer  leurs  protestations  auprès 
des  mayeurs,  échevins  et  jurés  de  Dinant,  qui  ne  voulurent 
point  reconnaître  qu'il  y  avait  eu  abus  de  droit,  et  qui  sou- 
tinrent que  le  pont  de  leur  ville  étant  fermé  et  palissade, 
aucune  barque  ne  pouvait  circuler  sur  le  fleuve.  Les  gens 
du  comte  de  Namur  répliquèrent  qu'en  défendant  ainsi 
l'accès  du  pont  et  en  le  fortifiant,  ils  avaient  causé  d'autant 

(j)  J.  BoRGNET,  Cartulaire  de  Bouvignes,  t.  I",  p.  15. 
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plus  de  préjudice  à  leur  souverain,  etqu'ils  n'étaient  autorisés 
à  en  agir  de  cette  façon  qu'en  temps  de  guerre.  Ils  n'obtin- 
rent aucune  réponse  des  Dinantais.  Ceux-ci  prétendirent,  de 
leur  côté,  assigner  aux  frontières  de  leur  banlieue  une 
étendue  plus  considérable  que  celle  qui  avait  jusqu'alors  été 
reconnue.  Les  Bouvignois,  pour  contester  ces  prétentions, 
citèrent  plusieurs  faits  qui  s'étaient  passés  récemment,  et 
qui  prouvaient  que  le  magistrat  de  Dinanl  avait  reconnu 
que  les  parties  de  territoire  réclamées  par  eux  dépendaient 
de  la  juridiction  de  Bouvignes,  et  qu'il  en  était  de  même  de 
l'endroit  où  la  barque  avait  été  saisie. 

On  trouve  ces  détails  dans  un  document  de  l'an  1295, 
rédigé  évidemment  par  les  Bouvignois  (i).  Il  est  fort  pro- 
bable que  c'est  là  l'origine  de  la  guerre  qui  éclata  cette  même 
année  entre  les  pays  de  Liège  et  de  Namur,  et  dont  leurs 
historiens  ne  disent  qu'un  mot,  peut-être  parce  qu'il  semble 
que  les  Dinantais  et  les  Bouvignois  y  prirent  seuls  une 
part  active.  D'après  eux  (2),  elle  eut  pour  motif  une  somme 
d'argent  que  Gui  de  Dampierre  réclamait  des  Dinantais 
du  chef  de  dettes  contractées  par  l'évèque  de  Liège,  son 
fils,  mort  au  mois  d'octobre  1292.  Les  belligérants  eurent 
d'autant  plus  de  facilités  à  se  nuire  que  le  siège  de  l'èvèchè 
resta  vacant  jusqu'en  129G.  Combien  de  temps  les  hostilités 
durèrent-elles?  On  l'ignore,  mais  on  peut  conjecturer  que  les 
contestations  entre  les  souverains  des  deux  pays   et  celles 


(i)  J.  BoRGNET,  Curtnlaire  de  Bouvignes,  t.  I^',  p.  16. 

(«)  Voy.  HocsEM,  dans  Ciupeauville,  Gesta  ponlificnm  leodiensiiim,  t.  Il, 
p.  324,  et  ZA.NTVL1ET,  dans  Martène  et  Durand,  Amplmima  colleclio,  t  V, 
p.  152.  J.  BoRGNET  a  rapporté  les  textes  de  ces  chroniqueurs  dans  la  préface 
de  son  Carlitluire  de  Bouvignes,  t.  I'',  p.  xxxvi,  note 
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qui  avaient  surgi  entre  les  deux  villes  rivales  n'étaient  pas 
encore  appaisées  au  l"  septembre  1297  (i),  date  d'un  traité 
conclu  par  le  comte  Gui  et  Hugues  de  Ghalon,  évèque  de 
Liège,  qui  s'en  remeKenl  à  des  arbitres  pour  régler  leurs 
différends,  avec  interdiction  toutefois  à  ceux-ci  de  s'occuper  du 
«  débas  des  hommages  de  Bialfort  et  de  Guones,  délie  cal- 
»  lenge  de  Dynant,  délie  alliance  et  des  status  des  dateurs 
»  de  Dynant  el  de  Bovinfjne,  desquels  débas  estait  (2).  »  Les 
préliminaires  de  ce  document  prouvent  à  l'évidence  que  les 
deux  princes  avaient  eu  le  désir  de  rétablir  la  paix  dans  leurs 
états  respectifs.  «  Faisons  savoir,  —  disent-ils,  — à  tous  ceaus 
»  ki  ces  présens  lettres  veront  et  oront  ke  comme  werre  et 
»  discors  aient  esleit  entre  nous  et  nos  gens  délie  veskiet  de 
»  Liège  et  délie  terre  de  Namur  sour  diverses  choses,  nous, 
»  par  consel  des  bonnes  gens  de  nos  terres  pour  bien  de  pais 
»  et  pour  l'uliliteit  de  nos  deuz  lerres  desoredites  summes 
»  à  ce  acordeit.  »  Chacune  des  parties  se  réservait  le  droit 
de  soumettre  aux  arbilres  qu'elles  avaient  choisis  l'examen 
des  points  exclus  de  leur  mission  concilialrice.  La  sentence 
des  arbitres  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

Pour  les  événements  du  moyen  âge,  il  faul  très-souvent 
suppléer  au  récit  des  chroniques  })ar  l'étude  des  chartes.  Les 
deux  souverains  auraient-ils  eu  la  pensée,  afin  d'apaiser  la 
question  si  éj)ineuse  de  la  batterie  de  cuivre,  de  donner  les 


0)  J.  Rop.CNET  s'est  trompé  sur  la  date  de  celte  pi^cc  dans  son  Cnriiilaire  de 
Bouvignes,  t.  P',  p.  xxxvi. 

(•2)  Oritjinal,  dans  la  trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  iNamur,  aux  Archives 
du  royaume.  Cette  pièce  est  analysée  dans  .1.  de  Saint-Genois,  Monumens 
(Diciriis,  p.  DccccLxiii,  et  publiée  dans  les  Anunles  de  la  Société  archéologique 
de  Samiir,  t.  VI,  p  427. 
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mémos  statuts  ;i  ceux  qui  appartenaionl  au  métier  tant  à 
Bouvignes  qu'à  Dinant.  Si  ce  n'est  point  là  le  sens  des 
termes  de  l'acte  du  1"  septembre  1297,  comment  expliquer 
ces  réserves  qu'ils  ont  faites?  Peut-être  voulaient-ils  que  les 
sujets  de  discorde  entre  les  batteurs  fussent  aplanis  à 
l'amiable  par  les  intéressés,  et  que  ceux-ci  s'entendissent 
pour  exercer  leur  industrie?  Il  est  également  probable 
que  le  nouvel  évéque  n'avait  guère  l'envie  au  début  de  son 
règne  d'avoir  la  guerre  avec  son  voisin,  et  que,  de  son  côté. 
Gui  deDampierre,  alors  sur  le  point  de  céder  son  comté  de 
Namur  à  Jean,  le  fils  aine  de  son  second  mariage,  désirait  le 
lui  remettre  pacifié. 


§  2.  Sommaire  :  Guerre  de  1314,  dans  laquelle  se  trouve  impliqué  un 
iKitteur  dinantais.  —  Notes  sur  les  gisements  d'argile  plastique  employée 
par  les  batteurs  de  Dinant  et  de  Bouvignes.  —  Querelles  de  Dinant  et 
de  Bouvignes,  de  1319  à  1322.  —  Paix  conclue,  en  1342,  entre  le  comte 
de  Nanmr  et  l'évêque  de  Liège.  —  Nouvelles  hostilités  entre  les  deux 
villes  à  propos  des  limites  de  leur  territoire,  et  traité  de  1359.  —  Les 
fortifications  de  Bouvignes  sont  renforcées  en  1383. 

Avant  de  j)asser  à  l'bisloire  des  luttes  des  deux  villes 
pendant  le  xiv'  siècle,  disons  d'abord  quelques  mots  d'un 
événement  dans  lequel  un  batteur  de  cuivre  de  Dinant  fut 
mêlé,  et  dont  un  document  du  temps  nous  a  transmis  le 
souvenir.  En  1514,  presque  au  début  du  règne  de  l'évêque 
Adolphe  de  la  Marck,  les  villes  de  ses  états  s'étaient  liguées 
contre  les  entreprises  du  jeune  prélat,  qui  abusait  de  son 
autorité  et  violait  les  franchises  communales,  et  les  hostilités 
armées  s'en   étaieiil  suivies.  Après  avoir  l'ait  sa  paix  avec 
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Liège,  l'évèque  avait  conclu  un  autre  traité,  le  20  août  de  la 
même  année,  avec  Dinant,  Huy  et  Fosses  (i).  Des  clauses 
parliculières  y  sont  spécifiées  pour  chacune  d'elles.  Dinant 
s'engagea  à  payer  à  son  souverain  la  somme  de  3,500  livres 
tournois  pour  ses  méfails  envers  lui;  le  prince,  de  son  côté, 
promit  de  rendre  la  liberté  à  un  batteur  de  cuivre  de  celte 
localité  nommé  Robert  de  Laitre,  que  le  châtelain  de  Wa- 
remme  avait  fait  prisonnier  à  Hansinelle. 

Jean,  comte  de  Namur,  paraît  avoir  eu  l'intention  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  villes  du  pays  de  Liège,  car 
une  charte  du  12  janvier  1301  (n.  st.)  nous  apprend 
(|u'il  avait  contracté  des  alliances  avec  celles  de  Liège, 
Dinant,  Huy,  Fosses,  Thuin,  Couvin,  Saint-Trond,  Tongres 
et  Maestricht,  par  l'entremise  de  Gui,  son  frère,  et  qu'elles 
lui  payaient  même  à  cette 'occasion  une  rente  annuelle  de 
750  livres  de  tournois  noirs.  Malheureusement  son  règne  ne 
s'acheva  pas  en  paix  avec  elles  (t). 

Il  ressort  des  expressions  de  la  charte  de  1297  qu'il  y  avait 
de  graves  mésintelligences  à  propos  de  l'exercice  du  métier 
de  la  batterie  dans  les  deux  localités.  Rien  n'a  été  découvert 


(i)  Il  a  été  publié  par  J.  Borgnet,  Cartulaire  de  Fosses,  p.  20. 

(•i)  «  Nous  Jehans,  fils  au  conte  de  Flanires,  euens  de  Naniur,  faizons  savoir 
t  a  tous  ke  coin  eiisi  soit  ke  If  s  boiues  villes  del  éveskict  de  Liège,  à  savoir  est  : 
»  ii  cités  de  Liège,  Dynand,  Huy,  Fosses,  Tuyn,  Couvin,  Sain-Tions,  Tongres 
»  et  Treis,  nous  aient  doiuieit  casctiiin  an,  celles  ki  saieleil  ont  n  ki  saïcleit  aront 
»  siept  cens  et  cynqnante  livres  de  noirs  tournois  petis,  boins  et  loïaus,  à  prendre 
»  et  a  recbevoir  dedens  le  cilei  de  l>iége,  pour  raloianche  que  nous  avons  faite 
»  il  le  citei  et  as  villes  itsiisdittes,  tèle  k'il  est  conlenut  as  leteres  ki  sour  cbou 
)i  sont  faites,  etc..  avons-nous  clies  présentes  lettres  saielées  de  noslre  propre 
\>  saie',  ki  furent  faites  et  données  en  l'an  de  grasce  m  1  trois  cens,  le  juedi  après 
)i  le  jour  Tyi'hare.  «  (Original,  dans  la  trésorerie  des  chartes  des  comtes  de 
Namur,  sux  Archives  du  royaume.  Cet  acte  est  analysé  dans  J  m.  Saint-Genois, 
Monumens  anciens,  p.  dcccclxxxii.) 
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cependant  à  ce  sujet,  et  l'on  ne  doit  guère  espérer  d'en  con- 
naître jamais  les  motifs.  Nous  croyons  toutefois  (pi'une  des 
causes  de  ces  querelles  était  la  vente  de  l'argile  plastique 
contenue  dans  la  zone  calcaire  située  sur  le  territoire  du 
comté  de  Namur  et  qui  passe  prés  d'Andoy,  à  Mozet,  à 
Maizei'oul,  etc.  (i).  Cette  terre,  que  l'on  appelait  (/e/7e  dans 
le  pays  et  aujourd'hui  dicl,  dièle  ou  dielle  {"2),  était  indis- 
pensable pour  fondre  et  travailler  le  cuivre,  et  jusque-là 
on  n'en  avait  découvert  que  sur  le  territoire  naniurois. 

Les  Dinantais  étaient  donc,  sous  ce  rapport,  tributaires 
de  leurs  voisins,  ainsi  que  le  constate  un  registre  dressé  en 
12Go  pour  établir  les  droits  de  Gui  de  Dampierre  dans  son 
nouveau  comté  de  Namur.  On  y  lit,  sous  la  rubrique  -4«- 
duaiiig ,  forme  ancienne  du  nom  du  hameau  d'Andoy,  le 
passage  suivant  :  «  Encor  i  a  li  cuens  [comte]  une  derlière, 
»  c'est  à  savoir  où  on  prent  terre  de  coi  li  bateur  ouvrent 
»  à  Dynant  et  à  Bouvigne  »  (3).  Il  est  question  d'une  auli-e 
derlière  dans  une  charte  du  28  juin  1:275.  Par  cet  acte, 
Henri,  seigneur  de  Beaufort-sur-Meuse,  près  de  Huy,  inféoda 
au  comle  de  Namur  tous  les  alleus  qu'il  possédait,  afin  de 
les  réunir  en  un  seul  fief  au  château  de  Beaulbrt  et  à  la 
«  dierlière  de  Marsines  »  (i). 

(i)  Cauchy,  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Namur,  p.8 1 . 
(s)  l'oy.  Granugagnage,  Diclionnaire  élymologique  de  la  langue  wallonne; 
1847;  —  LoBET,  Dictionnaire  wallon- français;  Veiviers, .  l8o4;  —  Forih, 
Dictionitaiic  liég eois- français  ;  1866. 

(î)  R'gislre  dit  Papier  aux  aisselles,  fol.  lx  r",  collection  de  la  diaïubre  des 
comptes  (supplément),  aux  Archives  du  royaume.  Ce  passage  a  été  rapporttîdans 
le  suppléaient  au  Glossarium  de  du  Gange,  au  mol  derlière. 

(4)  Original,  dans  la  trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  Namui',  aux  Archives 
du  royaume.  Cette  c^arte  est  analysée  dans  J.  de  Saint-Genois,  Monumens 
anciens,  p.  dcccci.xxxxi,  el  piib'ice  dans  de  REiFFEMiEiiG,  Monuments  pour  servir 
à  l'histoire  des  provinces  de  i\iiniur,  etc.,  t.  1",  p.  160. 
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Le  17  juin  152S  (i),  Jean  I",  conUe  de  Namur,  accorda 
en  rente  perpétuelle  la  propriété  de  sa  derlière  d'Andoy 
(Anduuhnny),  moyennant  6  livres  de  vieux  gros  tournois 
au  coin  du  roi  de  France  (2).  I/exploitation  de  ce  gisement 
d'argile  plastique  est  concédé  à  la  fois  «  aux  maïeurs  de  le 
»  frairie  et  à  tous  cheauls  dou  meslier  de  le  baterie  de  Bou- 
»  vingne,  et  à  maistre  Therri  dit  de  Florée  le  potier  »; 
ils  étaient  autorisés,  eux  et  leurs  successeurs,  à  en  faire  leur 
profit,  avec  la  restriction  qu'en  cas  de  guerre  il  leur  était 
défendu  de  vendre  de  la  derle  aux  ennemis  du  comte.  En 
vertu  de  cette  convention  toutes  les  autres  derlières  du  pays 
de  Namur  furent  fermées,  et  le  prince  s'engagea  à  ce  que  lui 
et  ses  hoirs  ne  permissent  point  d'en  ouvrir  de  nouvelles 
dans  le  territoire  situé  entre  la  Meuse  et  la  Sambre  (3)  si  ce 
n'est  avec  le  consentement  de  l'autre  partie  contractante  ou  de 
ses  représentants,  et  l'extraction  devait,  dans  ce  cas,  en  être 
faite  à  leur  profit.  C'est  de  ce  privilège  qu'il  fut  question, 
en  1456,  lors  d'un  procès  que  les  batteurs  de  Bouvignes 
avaient  intenté  devant  le  conseil  de  Namur  à  propos  d'une 


(1)  Oi'i^'inal,  dans  la  trésoiviie  des  chartes  des  comtes  de  Namur, aux  Ait  hives 
du  royaume.  Celte  charte  est  transcrite  dans  le  registre  n"  1005,  fol.  185,  de  la 
chambre  des  coraples,  au  même  dépôt.  Elle  a  été  publiée  par  J.  Borgnet,  dans 
le  Carlulaire  de  Bouvignes,  t.  I"",  p.  40,  et  Htialysée  dans  J.  de  Saint-Genois, 
Monumens  anciens,  p.  dcccclx. 

(2)  Par  acte  du. -i  novembre  1516,  le  conile  GuillauiVie  I"  créa  au  piotit  de 
J.  de  Falays  une  rente  héréditaire  de  40  llorins  de  Florence,  à  payei'par  «  cil  de 
»  le  baterie  de  la  ville  de  Lovingne  »,  a  compte  de  la  redevance  annuelle  qu'ils 
lui  (levaient  «  cascun  an  hyrctublemcnt  de  l.i  dierlirc  que  il  prendei  1  a  Amkwain 
»  pour  leur  inestier  ».  (Original,  dans  la  trcsoreiic  des  chartes  des  comtes  de 
Namur,  aux  Archives  du  royaume.) 

(3)  V  Ne  ne  devons-nous,  nos  hoyir  ou  successeur,  souffrir  ne  consentir  que 
»  en  nulle  autre  derlière  en  nostre  conté  de  Namur.  par  delà  Muese  ne  par 
»  declià  .Sambre  .soit  prise  derle  sordresse » 
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derlière  que  l'on  avait  ouverte  à  Bouge,  j3rès  de  Namur,  sur 
!a  rive  gauche  de  la  Meuse  (i). 

Vers  la  fin  de  l'année  4519,  la  querelle  entre  Dinant  et 
Bouvignes  recommença,  on  ne  sait  trop  à  quelle  occasion, 
mai^  ce  fut  probablement,  comme  le  dit  le  chroniqueur 
P,  de  Groonendael,  <f  par  une  vraie  jalousie  de  gloire 
»  et  pour  soy  meslor  d'un  mesme  mestier  de  batterie.  » 
Nous  admettons  volontiers  la  supposition  de  l'écrivain  du 
XVI*  siècle.  «  Les  Dinantais,  —  écrit  J.  Borgnet  (2), —  en  vin- 
»  rent  les  premiers  aux  voies  de  fait  :  le  2  novembre  4519, 
»  ils  incendièrent  les  maisons  qui  se  trouvaient  hors  des 
»  remparts  de  Bouvignes  et  massacrèrent  tous  ceux  qui 
»  leur  tombèrent  sous  la  main.  Les  Eouvignois,  moins 
))  puissants  que  leurs  adversaires,  réclamèrent  l'assistance 
»  de  leur  souverain.  »  Et  le  même  auteur  nous  apprend 
que  le  comte  Jean  l"  envoya  secrètement  des  secours,  dans 
la  crainte  d'une  guerre  ouverte  avec  le  pays  de  Liège; 
qu'après  plusieurs  rencontres  et  des  cruautés  inouïes  com- 
mises de  part  et  d'autre,  les  bourgeois  des  villes  de  Liège  et 
de  Huy  intervinrent,  comme  le  firent  aussi  plus  tard  les 
souverains  dans  les  états  desquels  étaient  situées  les  deux 
cités  belligérantes;  que  Jean  l'Aveugle,  comte  de  Luxem- 
bourg, se  mêla  aussi  de  l'affaire;  que  la  ville  de  Bouvignes 
fut  assiégée,  sans  pouvoir  être  prise,  par  l'évèque  de  Liège, 
au  mois  de  juin  1524  ;  enfin  que  c'est  à  l'occasion  de  cette 
guerre  que  furent  bâties  la  tour  de  Crèvecœur  sur  une  roche 
à  Bouvignes  et  celle  de  Mont-Orgueil  sur  U)  territoire  de 
Dinant.  La  paix  ne  fut  conclue  qu'en  novembre  4522. 


(i)  \'oy.  J.  Borgnet,  Cartulaire.  de  Bouvignes,  t.  \",  p.  ^0,  note  4. 
(4)  Histoire  du  comté  de  Namur,  p.  122. 
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Elle  se  maintint  assez  longtemps,  grâce  à  l'esprit  concilia- 
teur des  princes  qui  gouvernèrent  les  deux  pays  pendant  les 
vingt  années  suivantes.  Quelques  nuages  s'étant  de  nouveau 
formés  en  I5i2,  l'évèque  do  Liège  et  le  comte  de  Namur 
convinrent,  par  acte  du  2  mai,  «  por  la  pais  et  le  profit 
»  de  nous  et  de  nos  pays,  —  disent-ils,  —  et  por  escivor 
»  les  damages  et  les  périls  qui  avenir  porroient  en  aucun 
»  temps,  »  de  remettre  le  jugement  de  leurs  différends, 
pour  leur  vie  durant,  à  quatre  arbitres.  Le  même  jour, 
ils  conclurent  encore  une  alliance  envers  et  contre  tous, 
excepté  contre  le  comte  de  Luxembourg,  traité  dont 
le  début  mérite  d'être  rapporté.  «  Faisons  savoir  à  tos 
que  nos,  por  l'utilité  et  profyt  de  nos  pays,  et  pour 
amour  maintenir  entre  nos  et  nous  subgis  fûmes  en  ce 
assentis,  convenanchiés  et  alloïez,  ensemble  de  common 
accourt  de  nous  deus,  à  savoir  que  nos  promettons  et  avons 
enconvent  li  uns  al  autre,  et  par  nos  fois  sour  ce  pleines 
corporéement  que  tous  les  cours  dez  nos  viees,  li  uns  de 
nos  aidera  l'autre  de  tout  son  povoir  à  deffendre  son  pays 
encontre  tous  hommes  qui  vorroient  empeichier  les  hau- 
teurs et  seignories  de  nos  et  de  nos  pays,  chasconz  à  ses 
frais,  toutes  fois  que  li  uns  aroit  mestier  del  autre  ou  en 
requerra  l'autre,  sens  fraude  et  sens  malenging,  ne  ne 
sourtenra  li  uns  conti'e  l'autre  en  son  pays  ne  en  ses  mai- 
sons persone  nulle  qui  grever  voille  l'autre  ne  son  pays, 
ains  pourchacerons  en  bonne  l'oit  et  sens  malenging  li  uns 
l'on  non  r  et  le  profyt  de  l'autre.  »  (i) 


(i)  Les  originaux  de  ces  deux  actes  tic  1542  existent  dans  la  trésorerie  des 
chartes  des  comics  de  Namur,  aux  .^rciiives  du  royaume;  ils  sont  analystes  dans 
J.  DE  Saint-Genois,  Monuiiiens  anciens,  pj).  dcccci.xiii  et  Dccf.c.i.xxxii. 
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Il  semble  que  par  celle  dernière  phrase  les  deux  parties 
conlraclanles  ont  eu  en  vue  d'empêcher  désormais  toute 
incursion  hostile  des  Dinanlais  et  des  Bouvignois  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  voisins. 

Le  successeur  d'Adolf)he  de  la  Marck  s'empressa  à  son 
avènement  d'accepter  les  engagements  pris  par  son  prédé- 
cesseur avec  le  comte  de  Namur,  et  dont  plusieurs  actes  des 
années  i343à  1344  attestent  les  suites  qui  y  furent  don- 
nées (i),  et  conjointement  avec  ce  prince  il  scella,  le  30  sep- 
tembre 1345,  une  charte  qui  avait  pour  but  de  poursuivre, 
au  moyen  d'arbitres,  le  jugement  des  questions  litigieuses 
entre  les  deux  pays  et  entre  leurs  sujets,  «  pour  osteir,  — 
»  y  est-il  dit,  —  et  pour  eslongier  tous  débas  et  esmeutes  de 
»  guerres  qui  poroient  avenir  en  aucun  temps,  et  aussi  pour 
»  maintenir  et  nourir  pais  et  amour  entre  nous,  nos  gens  et 
»  nos  pais  ensamble.  »  Ils  s'interdisent  à  eux  et  à  leurs  sujets 
le  droit  de  se  faire  justice  pai*  la  clause  suivante  :  «  Nulz  de 
»  nous  ne  de  nos  gens  ne  se  puise  ne  doie  revengier  se  ce 
»  n'astoit  en  chaut  fait,  pour  chose  qui  avengne  entre  nous, 
>•>  nos  gens  et  nos  pays  de  l'un  costé  à  l'autre  comment  et 
»  quant  ce  soit  (2).  »  D'autres  actes  encore  nous  prouvent 
que  les  deux  princes  avaient  grandement  à  cœur  de  faire  dis- 
paraître tous  les  griefs  que  l'on  invoquait  de  part  et  d'autre 
pour  justifier  les  agressions  contre  les  personnes  et  sur  les 
territoires  de  l'état  voisin,  agressions  si  faciles  alors  à  cause 
de  leur  étrange  circonscription  géographique  et  des  nom- 
breuses enclaves  qui  existaient. 


(i)  Analysé  dans  J.  ue  Saint-Genois,  Monumens  anciens,  p.  dcccclxxxiii. 
(î)  Original,  dans  la  trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  Namur,  aux  Archives 
du  royaume.  Analysé  dans  J.  de  Saint-Genois,  Ioc.  cit.,  p.  dcccclxui. 
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Divers  documents  de  l'année  1559  (i),  restés  inédits, 
nous  donnent  des  détails  très-circonstanciés  sur  ces  hosti- 
lités sans  cesse  renaissantes  entre  les  villes  de  Dinant  et 
de  Bouvignes. 

Nous  avons  vu  que,  dès  la  fin  du  xiii^  siècle,  les  habitants 
do  ces  deux  cités  s'étaient  vivement  querellés  pour  les  limites 
de  leur  territoire  respectif.  Bien  des  fois  la  question  s'était 
représentée,  et  les  habitants,  d'un  côté  comme  de  l'autre, 
avaient  eu  à  souffrir  de  ces  démêlés,  de  meurtres,  de 
vols,  de  violences  de  toute  espèce,  dont  beaucoup,  du  reste, 
recherchaient  l'occasion  avec  ardeur. 

L'année  dont  nous  parlons,  Engelbert  de  la  Marck,  évéque 
de  Liège,  et  Guillaume  I"",  comte  de  Namnr,  convinrent  de 
mettre  un  terme  à  ces  désordres.  D'après  la  teneur  des  actes, 
ce  fut  cependant  l'évèque,  paraît-il,  qui  exigea  de  ce  dernier 
la  réparation  des  nombreux  griefs  dont  ses  sujets  avaient  à 
se  plaindre,  car  la  majeure  partie  des  torts  était  imputable 
aux  Bouvignois  et  à  leurs  adhérents  En  effet,  dans  une 
charte  du  23  juillet, ie  prélat  déclare  qu'après  avoir  pris  l'avis 
(lu  chapitre  de  Liège  il  s'est  entendu  avec  le  comte,  et  il 
explique  ainsi  les  causes  de  leur  Imité  dans  le  préambule 
de  cette  pièce  :  «  Gomme  ilh  eust  eut  de  (enipz  passeil,  — 
»  dit-il,  —  et  aye  al  présent  pluisieurs  mateires  des 
y  conirovcrsions,  discors  et  de  débas,  dont  pluisieurs  mais 
»  de  guerre  et  d'autres  malviolenchez  pooient  naistre, 
»   croistre,  venir,  venoient  et  y  croissoient  de  jour  en  jour. 


(i)  Trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  >aimir,  aux  Archives  du  royaume. 
IJue  copie  incdmidète  de  l'acte  du  2ô  juillet  lô.'iU  existe  dans  les  archives 
de  Diiiaiit. 
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«  tant  aus  causes  de  pluisieurs  viilez  et  entre-deux  des 
»  lieus,  tiermez  et  halteurs  qui  avoienl  esteit  et  estoient  sur 
»  et  entre  les  marches  de  nostre  évesqueit  et  de  laditte  con- 
»  teil;  des  tiermes  et  abonemens  délie  franchiese  de  nostre 
»  bonne  ville  de  Dynant,  comme  de  pluisieurs  fais  et  excès 
»  que  nous  maintenièmez  et  disièmes  estre  fais  de  tous  le 
»  tempzpasseit  par  ledit  conte,  ses  gens,officyers  etsubgisen 
»  laditte  conteit,al  contraire  de  nous  et  des  nostres.  »  Entre 
autres  choses,  l'évéque  stipule  que  les  limites  de  la  juridic- 
tion de  Dinant  seront  lixées  suivant  le  record  des  échevins 
de  la  ville  dans  huit  jours,  et  qu'elles  demeureront  immua- 
bles, et  qu'il  nommera  huit  arbitres  pour  s'enquérir  de  la 
vérité  des  accusations  portées  par  ses  sujets  à  la  charge  de 
ceux  du  comte  de  Namur.  Ces  arbitres  avaient  le  pouvoir  de 
«  taxer  amendes  suffisantes  pour  lesdits  meffais  sur  les  gens 
»  dudit  conte,  desqueis  meffais  il  et  sesdittes  gens  ne  s'en 
»  poront  suffisamment  excuseir,  exceptées  tant  seulement 
»  les  propres  persones  dédit  conte  et  de  ses  freircs.  »  De 
son  côté,  Guillaume  P''  s'engagea  à  exécuter  tout  ce  que 
l'acte  prescrivait,  sous  peine  de  payer  à  l'évéque  la  somme  de 
8,000  florins,  qui  serait  employée  à  réparer  les  dommages 
causés. 

L'enquête  qui  fut  faite  révéla  la  réalité  de  plus  de  la  moitié 
des  faits  énoncés,  et  quelques-uns  étaient  des  plus  graves.  Nous 
ne  citerons  que  ceux  commis  au  préjudice  de  Dinantais. 
Guillaume  Doire,  chevalier,  bailli  de  Bouvignes,  aidé  de 
divers  complices  et  entre  autres  de  Henri  à  Talevas,  per- 
sonnage qui  fut  convaincu  de  plusieurs  assassinats,  avait 
arrêté  Pierre  Doire,  clerc  et  bourgeois  de  Dinanl,  et  son 
parent   très- probablement ,   et .  ils   l'avaienl   mis  à  mort. 
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Gérard  Guyon,  mayeur  d'Anhée,  s'était  emparé  à  son  profit 
d'une  pièclie  de  coivre  appartenant  à  un  Dinanlais  nommé 
Jean  Kabolar,  sur  un  territoire  qui  fut  «  proveis  et  déclareis 
»  estrc  délie  franchise  délie  villie  de  Dynanl,  »  Un  sergent  du 
comté  de  Namur  avait  appréhendé  Thiéri  Chirocceal,  bour- 
geois de  cette  localité,  sur  le  pont  «  qui  est  franke  vilIie  de 
»  l'éveske.  »  Un  autre  de  ses  concitoyens  avait  été  arrêté 
d'une  manière  aussi  arbitraire,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  tendre  aux  perdrix  sur  le  territoire  dinantais.  Enfin  deux 
habitants  du  comté  de  Namur  avaient  arraché  violemment 
une  petite  malle  à  un  prêtre  qui  cheminait  sur  le  territoire 
soumis  à  la  juridiction  de  Dinant. 

La  sentence  des  arbitres,  datée  du  50  septembre,  con- 
damna les  assassins  de  Pierre  Goire  à  ramener  son  corps  sur 
le  Marché  de  Bouvignes,  honnêtement  couvert  d'un  man- 
teau, vers  l'heure  de  primes,  et  à  le  porter  de  là  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  à  Dinant,  où  l'on  devait  le  remettre  à  ses 
proches  et  amis,  et  procéder  ensuite  à  ses  obsèques.  Ils  im- 
posèrent des  pèlerinages  à  l'ile  de  Chypre  et  ailleurs  aux 
auteurs  et  complices  du  meurtre,  et  à  d'autres  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  crimes  du  même  genre. 

Le  comte  de  Namur  s'était  engagé,  avons-nous  dit,  envers 
l'évêque à  faire  exécuter  intégalement  ladécision  des  arbitres, 
ou  de  lui  payer  la  somme  de  8,000  florins.  C'est  ce  qu'il  fit, 
ainsi  que  l'atteste  une  charte  d'Adolphe  de  la  Marck  du 
5  décembre  1559. 

La  question  des  dommages  essuyés  par  les  Dinantais,  qui 
était  la  plus  importante,  avait  été,  comme  on  le  voit, 
promptemcnt  réglée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celle  de  la  pos- 
session de  dix-sept  localités  situées  sur  les  frontières  des 
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deux  états  limitrophes,  et  peu  s'en  fallut  même  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  4365,  que  la  guerre  ne  vînt  à  s'allumer 
entre  le  comte  de  Namar  et  l'évéque  de  Liège  à  ce  propos, 
ce  qui  eût  provoqué  de  nouvelles  hostilités  entre  Dinantais 
et  Bouvignois.  Mais  le  pape  Urbain  VI  parvint  à  conjurer 
l'orage;  toutefois  ce  grand  débat  ne  finit  qu'au  xv*  siècle,  en 
1445,  après  bien  des  incidents,  racontés  au  Jong  dans  un 
document  contemporain  de  l'an  1417  (i)  et  dans  d'autres 
pièces  (2). 

Postérieurement  à  l'accord  conclu  en  1559,  il  semble 
qu'il  y  ait  eu  une  assez  longue  période  de  calme,  sinon  de 
paix  complète.  La  délimitation  définitive  du  territoire  de 
Dinant  là  où  il  confinait  à  celui  de  Bouvignes  avait  fait 
disparaître  une  des  principales  causes  de  querelles  entre 
leurs  habitants.  Quoique  les  chroniques  et  les  archives  ne 
nous  aient  rien  appris  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  reste 
du  xiv''  siècle,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  les  deux  villes 
aient  vécu  en  parfaite  intelligence.  Il  y  avait  d'ailleui's  trop 
d'intérêts  engagés,  trop  de  vieilles  rancunes  dans  les  cœurs, 
encore  troj)  de  sources  incessantes  de  contestations,  pour 
qu'il  en  fût  autrement.  Nous  supposons  que  c'est  à  la  suite 
de  quelque  conflit  encore  que  la  ville  de  Bouvignes,  afin  de 
mieux  se  fortifier  du  côté  de  Dinant,  par  la  construction 


(1)  Rouleau  de  1417,  dans  la  trésorerie  des  ehartes  des  comtes  de  Namur, 
aux  Archives  du  royaume. 

(«)  Chartes  du  6  mai  1  iô3,  du  21  novembre  1143,  etc.,  ibidem,  et  d'autres  dans 
le  chartrier  du  chapitre  de  Saint-Lambert,  aux  Archives  de  l'Ktat,  a  Liège.  La 
plupart  des  actes  relatifs  k  cette  affaire  des  dix-sept  villages  sont  énumérés  dans 
une  charte  du  50  avril  i-452,  existant  dans  la  trésorerie  des  chartes  des  comtes 
de  Namur,  citée,  et  beaucoup  de  ces  pièces  s'y  trouvent  en  original. 
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d'une  tour  sur  la  Meuse,  en  face  de  la  tour  de  Mont-Orgueil, 
qui  était  bâtie  sur  le  territoire  ennemi,  demanda  et  obtint  de 
Guillaume  I",  comte  de  Namur,  la  cession  en  toute  pro- 
priété de  maisons  et  de  terres  vagues  qui  ap])artenaient  à  ce 
prince  et  qu'elle  pût  vendre  à  son  profit.  L'acte  qui  les  lui 
concède  est  daté  du  2  juillet  1383  (i). 


§  o.  Sonimaire  :  Preuves  du  commerce  des  batteurs  dinantais  eu  Angle- 
terre et  en  France  au  xiv^  siècle.  —  Fondeurs  et  batteurs  de  Dînant  et 
de  Bouvignes  à  Louvain,  à  Bruxelles,  à  Tongres,  à  Malines  et  à  Dijon.  — 
Eenseignements  sur  les  travaux  de  Nicolas  ou  Colard  Joseph,  fondeur 
dinantais,  en  Bourgogne.  —  Objets  achetés  à  Dinant  et  à  Bouvignes  pour 
le  couvent  des  chartreux,  près  de  Dijon.  —  Objets  en  fonte  donnés  par 
Gilles  de  Ameyen,  à  l'église  des  carmes,  à  Bruges,  au  xiv'^  siècle.  — 
Description  des  œuvres  de  Jean  Josés,  existant  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Tongres.  —  Description  des  lutrins  des  églises  de  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Piat,  à  Tournai. —  Fondeurs  de  cuivre  à  Tournai,  au  xiv«  siècle. 
—  Règlement  des  batteurs  de  Bouvignes,  en  1375. 


Abandonnons  un  instant  la  triste  narration  de  ces  querelles 
pour  consigner  quelques  détails  sur  les  batteurs  de  cuivre 
qui  avaient  émigré  au  xiv*  siècle  et  propagé  au-dehors  les 
procédés  de  leur  industrie  si  justement  renommée. 

Des  actes  et  des  faits,  tous  de  ce  siècle,  établissent  cette 
réputation.  Ils  démontrent  le  grand  commerce  que  faisaient 
les  Dinantais  avec  l'Angleterre  et  avec  la  France.  Par  charte 
du  15  mai  1329,  Edouard  III,  monarque  du  premier  de  ces 
royaumes,  leur  accorda  les  mômes  privilèges  pour  leurs 

(i)  J.  BoRGNET,  Cartulaire  de  Bouvignes,  t.  I*",  p.  57. 
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personnes,  leurs  marchandises,  leur  domicile,  etc.  (i),  qui 
avaient  été  octroyés,  l'année  précédente,  aux  marchands  de 
Catalogne,  d'Aragon,  etc.  (2). 

En  1.542,  Jean  Piers,  sujet  du  roi  d'Angleterre,  au  retour 
d'une  mission  à  Rome  que  son  souverain  lui  avait  confiée, 
fut  arrêté  sur  le  territoire  du  comté  de  Looz,  près  d'Herck-la- 
Ville,  par  un  nommé  Edmond  de  Berkelingen,  de  Cologne, 
et  ses  gens,  et  conduit  dans  un  château  situé  sur  les  domaines 
de  l'archevêque  de  cette  ville.  On  exigea  pour  sa  rançon  une 
somme  considérable.  Quand  il  fut  sorti  de  prison,  Piers  se 
plaignit  au  roi  Edouard  III,  qui  adressa  des  réclamations 
au  prélat  et  à  la  fois  au  magistrat  de  Cologne.  Ne  pouvant 
en  obtenir  de  réponse,  Edouard  ordonna  la  saisie  dans  ses 
états  des  biens  appartenant  à  des  sujets  de  l'archevêque,  du 
comte  de  Looz  et  de  l'évêque  de  Liège,  jusqu'à  concurrence 
de  la  somme  payée  par  Piers.  Parmi  ceux  qui  eurent  à  souf- 
frir de  ce  procédé  alors  si  généralement  en  usage,  se  trou- 
vaient une  dizaine  de  Dinantais  et  de  Hutois,  qui  sont  tous 
désignés  sous  le  nom  collectif  de  Dinantais  dans  l'acte  où 
nous  puisons  ces  détails.  C'étaient  :  Jean  Hasard  ,  Wautier 
Spylard,  Hubert  et  Alard  Salemeer,  Thomas  Damheye  ou  de 
Amien,  Lambert  Malrethyne  ou  Malaratyne,  Jean  Lucie,  etc. 
Notons,  en  passant,  que  l'orthographe  de  ces  noms  est  quelque 
peu  suspecte  :  c'est  celle  du  scribe  du  monarque  anglais.  On 
mit  le  séquestre  sur  les  marchandises  qu'ils  avaient  apportées 


(i)  LAPi'ENiiKRG  et  Sartorius,  Urki'.ndliclte  Geschichie  des  Urspriou/cs  der 
deuischen  Hanse,  t.  [F,  p.  74:2. 

(2)  Le  texte  de  la  charte  accordée  aux  Dinantais  n'a  pas  été  publié,  mais  il  est 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  privilège  des  Catalans, etc., qui  est  imprimé  dans 
Rymer,  Fœdera,  etc.;  édition  anglaise  de  1821,  t.  II,  2'  partie,  p.  lia. 
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à  la  foire  de  Saint-Gilles,  près  de  Winchester.  Ils  réclamèrent 
et  en  appelèrent  au  jugement  du  roi.  Se  fondant  sur  leur 
qualité  de  marchands  affiliés  à  la  gilde  ou  hanse  teuto- 
nique  de  Londres  (i),  ils  prétendirent  que  la  mesure  de 
rigueur  exercée  contre  eux  était  illégale,  et  que  les  mar- 
chands allemands  et  leurs  biens  ne  pouvaient  èlre  arrêtés 
en  Angleterre  sous  aucun  prétexte,  etc.  Une  enquête  fut 
ordonnée  et  des  arbitres  nommés.  Ceux-ci  donnèrent  gain  de 
cause  aux  marchands  di nantais,  et,  par  sentence  du  10  sep- 
tembre 1344,  le  roi  Edouard  III  intima  à  ses  officiers  l'ordre 
de  leur  restituer  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris  (2). 

Voici  un  second  fait  qui  date  aussi  du  règne  de  ce 
monarque.  Des  commissaires  anglais  avaient  été  envoyés 
en  Flandre,  en  vertu  de  lettres  patentes  du  roi  du 
I"  juillet  et  du  10  août  1371  (3),  pour  régler  divers  points 
du  traité  que  ce  prince  et  le  comte  Louis  de  Maie  avaient 
conclu,  un  an  auparavant  environ,  avec  les  villes  de  Gand, 
de  Bruges  et  d'Ypres,  traité  qui  n'avait  été  proclamé  publi- 
quement à  Londres  qu'au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  (4). 
Ces  mandataires  étaient  chargés  de  demander  satisfaction 
«  des  grevances,  outrages,  injuries  et  domages  faitz  et  com- 
»  mises  par  aucuns  du  pais  de  Flandres  »  à  des  marchands 


(1)  «  Al  predicti  inercatores  de  Dyiiant  iri  dicla  caiicellaria  nostra  personali- 
»  1er  coiistituti,  dicunt  (jiiod  ipsi  siiiit  do  d(iriin  in  civitate  Londonieiisi  que  gilde- 
»  halla  Tlieulonicoi'um  vulgaritcr  luincupaliir » 

(•2)  Voy.  le  doivimcnt  n"  clvii,  publié  dans  Laim'Knbekg  et  Sautorius,  Urkund- 
liche  Geschichte  des  Unprimges  dcr  deutschen  Hanse,  t.  H,  pp.  378-583,  et  oii 
sont  consignés  les  détails  de  cette  aifairc. 

(5)  Ryher,  Fœdera;  édition  hollandaise  de  17iO,  t.  III,  2<'  partie,  pp.  185  et 
184;  édition  anglaise,  t.  FI,  2"=  partie,  p.  !)20. 

(*)  Ibidem;  édition  hollandaise,  t.  III,  2'  partie,  p.  t72;  édition  aniilaihC, 
t.  M,  2«  partie,  p.  898. 
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et  sujets  anglais,  «  (anl  en  persones  corne  en  niefs,  vessealx, 
»  biens  et  marhandises  ».  Le  document  en  question  est  un 
inventaire  fort  détaillé  des  marchandises  apparlenant  à  des 
Anglais  et  qui  avaient  été  arrêtées  à  l'Écluse,  petite  ville  qui 
était  à  cette  époque  un  des  ports  les  plus  considérables  de 
l'Europe  occidentale  (i).  Il  est  daté  du  25  août  et  contient 
les  marques  qui  étaient  apposées  sur  les  caisses  ou  ballots 
avec  les  noms  des  marchands.  Parmi  eux  sont  mentionnés 
neuf  Dinantais,  qui  avaient  livré  des  produits  de  leur  fabri- 
cation :  Jean  Sachel,  Servais  et  Henri  Gommand,  Jean  de 
Huy,  Robert  de  Waterce,  Lambert  Lesage,  Jean  Sachlaulx, 
Nicolas  Hongherie  et  Jean  Dollaingne. 

Un  autre  fait  postérieur  de  vingt  ans  à  celui  qui  précède 
est  relatif  aux  relations  des  Dinantais  en  France.  Il  est 
rapporté  à  peu  près  en  ces  termes  par  l'historien  liégeois 
Bouille  (2),  d'après  les  chroniques,  auxquelles  il  en  a 
emprunté  les  particularités.  Un  seigneur  nommé  Jean 
de  Boulant  avait  arrêté,  on  ne  sait  pourquoi,  quelques 
marchands  français  sur  le  territoire  du  pays  de  Liège ,  et  il 
les  avait  fait  enfermer  dans  son  château,  dit  Chàteau-Thiéri, 
situé  sur  les  bords  de  la  .Meuse,  à  deux  lieues  de  Dinant,  et 
dépendant  du  comté  de  Namur.  Le  roi  Charles  VI  l'ayant 
appris,  lit  appréhender  par  représailles  des  marchands 
liégeois  et  dinantais  qui  étaient  en  France.  Ceux-ci  adres- 
sèrent leurs  plaintes  à  l'évèque  Jean  de  Bavière;  mais  ce 
prince,  qui  était  encore  jeune  et  très-adonné  aux  plaisirs. 


fi)  GiLLiODTS,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Bruges;  cbarles,  I.  11. 
p.  188;  —  Varenbkrgh,  Histoire  des  relations  diplomatiques  entre  le  comte  de 
Flandre  et  l'Angleterre  au  moyen  dge;  1874,  p.  407. 

(i)  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège,  t.  1",  p.  435. 
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ne  se  mit  point  en  peine  de  leur  procurer  satisfaction.  Les 
Dinantais  n'en  demeurèrent  pas  là;  ils  furent  trouver  le  sire 
de  Boulant  pour  l'inviter  à  relâcher  les  prisonniers,  et  comme 
il  n'en  voulut  rien  faire,  ils  allèrent  attaquer  la  forteresse  de 
Ghàteau-Thiéri,  s'en  emparèrent  et  la  démolirent. 

Nos  renseignements  sur  les  Dinantais  établis  à  l'étranger 
ne  remontent  pas  au  delà  du  xiv'  siècle.  Les  guerres  fré- 
quentes entre  Dinant  et  Bouvignes  ont  indubitablement  eu 
une  influence  sur  cette  émigration. 

Un  acte  du  mois  de  janvier  1522  (n.  st.)  nous  apprend  que 
les  proviseurs  de  la  table  du  Saint-Esprit  à  Louvain  concè- 
dent, moyennant  un  cens  perpétuel,  une  maison  sise  dans 
cette  ville,  rue  dite  Hoelstraet,  à  Jean  deDinanl,  qualifié  de 
fondeur  de  pots  (fiisor  potloritm)  (i).  A  cette  époque  reculée, 
les  personnes  qui  exerçaient  la  même  industrie  ou  des 
industries  analogues  se  groupaient  ordinairement  dans  le 
nièiiie  quartier  et  très-souvent  dans  la  même  rue.  Dans 
celle  qu'habitait  Jean  de  Dinant  demeurait,  en  1540,  un 
nommé  Albert,  fondeur  de  cloches  (â).  Sous  le  règne  de 
Wonceslas  et  de  Jeanne,  duc  et  duchesse  de  Brabant,  il  y 
avait  à  Bruxelles  plusieurs  batteurs  de  cuivre,  qui  habitaient 
la  rue  dite  Oedenvacre,  aujourd'hui  la  rue  de  RoUebeek,  et 
une  ruelle  voisine  de  l'ancienne  enceinte  de  la  cité,  que  l'on 


{i)  «  Notuiu  sit  uuiversis  qiiod  Joliannes  de  Dynanto,  fiisor  poUorum,  m 
»  l.ovanio,  recepit  a  provisoribiis  nieiisis  Sancti  Spirilus  Lovanicnsis  domuni  ef 
»  ciirtem  ciiin  suis  attincntiis,  qiiondam  Hciinci  dicti  Norenboul,  situm  in  Hoel- 
1)  slrata,  in  proxiino  bonis  Johannis  Ratteinan  iiifcrins  vorsus  Sar.ctuni  Pe- 
»  truni,  »  etc.  (Archives  des  hospices  civils  de  Louvain.) 

(i)  Alex.  Pinchart,  Archives  des  Aris,  des  Sciences  et  des  Lellrcs,  1. 1",  p.  58  ; 
—  Van  Even,  Louvain  monumental,  p.  57,  note  4. 
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nomma  depuis  lors  la    ruelle  du  Cuivre  (7  Coper  slraet- 
ken)  (i).  Parmi  eux  se  trouvaient  des  Dinantais. 

Nous  avons  recueilli  entre  autres  les  noms  de  dix  batteurs 
de  cuivre  de  Bruxelles  dans  un  registre  de  la  confrérie  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  qui  possédait  une  chapelle 
et  un  hôpital  dans  cette  ville,  et  où  sont  transcrits,  suivant 
l'ordre  alphabétique,  les  affiliés  depuis  iôoT  jusqu'en  1419. 
On  y  voit  parfois  figurer  la  date  de  leur  admission  :  les  noms 
qui  ne  sont  accompagnés  d'aucune  date  remontent  au  delà 
de  1390  (2).  Voici  ceux  des  coperslagers  (5),  car  c'est  sous 
cette  appellation  qu'ils  sont  désignés;  nous  les  avons  rangés 
ici  dans  l'ordre  chronologique  ■  «  Gilys;  —  Jan  van  Gerinis; 
»  —  Jacop  ;  —  Willem  Uselen  (4) ,  Willemszone  ;  — 
»  Machiel,  lô9ô  ;  —  Jan  Mantel,  1599  ;  —  Jacob,  1405;  — 
»  Vranke,  1405;  —  Jan  Van  Asche,  1408;  —  Hughe 
»  de  Portere,  1415.  <>  Parmi  ces  noms,  il  y  en  a  au  moins 
deux  qui  appartiennent  aux  bords  de  la  Meuse,  savoir  : 
Gilles,  batteur  de  cuivre  de  Binant,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  el  Jean  de  Gerines,  que  nous  croyons  originaire  du 
village  de  Gerin,  situé  dans  l'ancien  comté  de  Namur,  à  égale 
dislance  (une  lieue  environ)  de  Dinant  et  de  Houvignes;  il  est 
très-probablement  le  père  de  Jacques  de  Gerines,  célèbre  fon- 


(i)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  ilG. 

(2)  Alex.  Pinchart,  Arcliives  des  Arts,  desSciences  et  des  Lettres,  t.  II,  p.  liG. 

(s)  Il  y  avait  à  Bruxelles  une  famille  qui  portait  ce  nom  dans  la  première 
moitié  du  xiV^  siècle.  Dans  un  acte  de  vente  d'une  propriété  située  près  de  la  rue 
de  Sainte-Catherine,  et  sur  l'emplacement  de  laquelle  fut  bâti  le  refuge  de 
l'abbaye  de  Grand-Bigard.  figurent  comme  vendeurs  :  Jacques  dit  Coperslagere, 
Jacques  et  Jean,  ses  fils,  Marie,  Jeanne  et  Aleyde,  ses  lilles.  {Carinlaire  de 
Vabbaye  de  Grand-Bigard  du  xv'  siècle,  fol.  ijt^liij  r",  aux  Archives  du  royaume.) 

(i)  Dans  un  compte  de  157:2  tîgure  un  Thiéri  Uselen,  orfèvre.  (Registre 
n"  2558  de  la  chambre  des  comptes,  ibidem.) 
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deiir  du  xv*  siècle,  aux  travaux  duquel  nous  avons  déjà 
consacré  quelques  pages  (i).  Un  des  deux  batteurs  du  nom 
de  Jacques  (Jacob)  figure  dans  un  compte  pour  avoir  livré,  en 
1409  ou  1410,  des  pierres  dites  pierres  de  batteurs  de  cuivre, 
destinées  à  la  construction  d'un  nouveau  bain  au  palais 
ducal,  à  Bruxelles  (2).  Mais  la  plupart  des  noms  reproduits 
plus  haut  sont  des  noms  flamands,  d'où  l'on  doit  conclure 
que  leur  industrie  était  alors  exercée  par  bien  d'autres 
personnes.  Néanmoins  la  production  de  ces  batteurs  établis 
au  dehors  était  limitée  à  la  localité  qu'ils  habitaient,  tandis 
que  les  relations  que  les  Dinantais  s'étaient  créées  à  l'étranger 
leur  avait  assuré  le  monopole  sur  les  marchés  et  sur  les 
foires  des  pays  de  l'occident  et  du  centre  de  l'Europe. 

Les  comptes  de  la  recette  générale  de  Brabant  du 
xiw"  siècle  nous  donnent  aussi  des  renseignements  sur 
quelques  batteurs  de  cuivre  établis  à  Bruxelles  et  sur  les 
objets  qu'ils  fabriquaient.  C'est  ainsi  qu'en  1575  Gilles,  dit 
le  batteur  de  cuivre  de  Dinant,  le  même  qui  est  cité  plus 
haut,  vend  deux  paires  d'éperons  au  duc  Wenceslas  (3). 
En  4579,  on  lui  achète  trois  grands  bassins  pour  l'usage  de 
la  chambre  de  la  duchesse  Jeanne  (4).  L'année  précédente, 
il  avait  fourni  les  ornements  en  cuivre  des  harnais  du  chariot 


(1)  Vûij.  le  IMIelin  des  Commissions  royales  d'arl  et  (farcliéologie,  5'  année, 
p.  HG. 

(2)  «  Jacob,  den  coperslagher,  van  clxxv  copcrslagercsteeno  de  arcke  in  de 
»  natte  stove  met  te  inaken,  »  etc.  (Registre  11"  410i  de  la  chambre  des  comptes, 
anx  Archives  du  royaume.) 

(3)  «  xiij  in  februario  (1575,  n.  st.)  ad  solvendum  Egidio,  coperslaghere,  de 
»  ij  paribus  calcarura  pro  duce  :  j  fraiiken.  »  (Registre  n"  :2559,  ibidem.) 

(4)  «  Hem,  ghccocht  bi  Gielise,  den  coperslagere  te  Dinant,  xij  in  februario 
"  (1379,  n.  st.),  iij  grooten  backen  op  Minrcvrouwcn  camere  t'  orboren;  costen 
;)  vj  pelers,  valent  ix  motloenen.  »  (Registre  n"  '250-4,  ibidem.) 
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ou  carrosse  de  celte  princesse,  consistant  en  pommeaux, 
chaînettes,  anneaux,  mords,  etc.  (i),  et,  en  1584,  il  livre 
des  ornements  du  même  genre  pour  les  harnais  du  chariot 
de  deuil  de  Jeanne  (2),  qui  venait  de  perdre  son  mari. 
Il  fabriquait  aussi  des  canons,  car  on  lui  en  acheta  six,  le 
24  août  1381,  du  poids  de  291  livres,  pour  être  envoyés  au 
château  de  Daelhem  (3).  On  sait,  par  un  acte  du  mois  de 
février  1584  (n.  st.),  que  le  batteur  Gilles  était  alors  mar- 
guillier  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon  (4).  Son  nom 
tigure  dans  les  registres  censaux  de  Bruxelles,  qui  nous 
apprennent  qu'il  possédait  en  1582  une  maison  située  dans 
les  environs  delà  place  ouest  bâtie  celte  église,  vers  la  rue  dite 


())  M  Dit  sijn  die  stiicken  e1i  de  partien  die  Mynvrouwe  nuwe  wagen  gecost  tieefl. 

»  Item,  geglieven  Gielys  deii  copersiagere,van  xviij  appelen  v  ketoiiei),  iiij  linglie, 
y>  iiij  breydel  nielten  gebeten,  't  beslach  \an  den  lederen,viij  biissen,  xviij  boet- 
))  sette  van  allen  anderen  saken  :  xlviij  peter  valent  Ixvj  mott.  »  (Registre  n"  :2565 
de  la  chambre  des  comptes,  aux  Archives  du  royaunie.) 

(2)  «  Wtgheven  van  Mynvroiiwen  neuwen  swerten  wagen  ende  van  den  neuwen 
»  leytier. 

't  Primo,  van  der  lormerien  aen  i.ielys  den  copei'slagere,  xviij  appel, 
»  V  ketenen,  iiij  ringen,  viij  bussen,  d'  beslach  van  den  leederen,  xx  boetset, 
»  xviij  amase  in  den  appelen  ;  costen  te  gadere  :  xxxvj  peters. 

>  lte?ii,  gegeven  Gielys  den  coperslagere,  dat  men  hem  te  luilpen  gai'  ten 
»  wagenen  ij  culen  colen,  valent  viij  peters  iiij  gr.  vl. 

»  Item,  van  ses  breydelen  ten  voirschreven  wagen  ende  van  twee  breydelen  te 
»  leytier,  costen  te  gadere,  'l  stuc  vij  mot.,  valent  Ivj  mot.,  valent  xxxvij  pet. 
»  xiij  gr.  vl. 

»  Item,  noch  iiij  latoenen  ringe  ane  den  leytier,  costen  iij  pet.  »  (Registre 
n»  2569,  ibidem.) 

(5)  «  Ghecocht,  xxiiij  in  oexst  a"  ixxxj»,  ieghen  Gielys  den  copersleghere 
»  vj  donrehussen  woeghende  ij'xcj  jiouden,  onmie  te  Dailhem  te  seinden  den 
»  hère  van  Scoenvorst  doen  daer  op  was,  elc  pont  coste  vj  gr.  vl.  »  (Registie 
n»  2367,  ibidem.) 

(4)  «  Gielys  de  coperslagere, kercmeester  op  den  Zavel  f  Un/er  Vrouwen.  » 

(Trésorerie  des  chartes  des  ducs  de  BrabanI,  ibidem.) 
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Oedenvaere  (i),  el  qu'il  est  mort  poslérieuremenl  à  1399  (2), 
A  cette  dernière  date  habitait  à  côté  de  lui  un  Jean,  batteur 
de  cuivre,  qui  vivait  encore  en  1427  (0)  el  que  nous  suppo- 
sons être  son  fils,  puisqu'il  succède  à  Gilles  dans  la  propriété 
de  sa  maison.  C'est  dans  les  mêmes  comptes  que  nous  avons 
rencontré  le  nom  du  batteur  Moene ,  traduction  flamande 
de  Simon,  lequel  vendit,  en  juin  4400,  quatre  mords  et 
quatre  paires  d'élriers  pour  des  chevaux  de  la  duchesse 
Jeanne  (4.). 

A  Bruxelles  vivait  également,  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  un 
batteur  de  cuivre  appelé  Henri,  qui  y  occupait  sa  propre 
demeure  de  1382  à  1399  (5). 

Nous  n'avons  eu  pour  but  en  consignant  ces  détails,  bien 
insignifiants  sans  doute,  que  de  montrer  par  quelques  cila- 


(i)  «  Item,  GJelys,  die  coperslagerc,  van  Jaiis  weghen  van  Mabeeerd,  die 
»  wevere,  van  enen  voervanglie  op  't  lialfbuendor.  »  (Registre  eensal  de 
Bruxelles,  aux  Archives  du  royaume.) 

(2)  Registre  eensal  de  Bruxelles,  ibidem 

(3)  «  Henreck  Daneels  ende  Jan  Meeus,  van  Jans  coperslagers  wegen,  van 
))  eenen  voirvange  synder  hofstad  in  't  hall'  boender. 

))  Jan  de  eoperslagere  van  eenen  voirvange  voir  syn  huus  in  de  nuwe 
»  strate,  »  etc.  (Registre  eensal  de  Bruxelles,  ibidem.) 

(i)  «  //em,  gegeven,  x  in  junio  (1400),  Henric  Van  Waterniale,  sadelmakere, 
»  omnie  mede  te  copenen  iiij  latoenen  gebeeten,  iiij  pacr  latoei:en  stegereepcn, 
t  jegen  Moene,  die  coperslageie,  ende  om  srendereii  toorfroet  ende  te  siden 
»  jegen  Jannc  Van  Bons,  gecocht  tôt  iiij  nuwen  sadelen  tôt  Mynrevi'ouw  tellenden 
)<  peerden  behoif,  »  etc.  (Registre  11"  2389  de  la  chaniliie  des  comptes,  aux 
Archives  du  royaume.) 

(5)  «  Item,  Heinrick  die  copersleghcre,  van  Ileinrick  Bonincs  weghen,  die 
»  jonghe,  van  goede  dat  was  syns  vaders  Jans  Boni  ncs,  van  eenre  hofstad  in  den 
))  Moiitset. 

))  Item,  Heine  die  copersleghcre,  van  enen  condnte  geleedt  dore  strate  in  sine 
»  bleykerie.  »  (Registres  censaux  de  Bruxelles  de  1382,  fol.  35  r";  de  1592, 
fol.  xlij  r",  et  de  1599,  fol.  Iiij  v».  Ces  différents  volumes  perlent  les  n»»  44826, 
44827  et  4i828  de  la  chambre  des  comptes,  aux  Archives  du  royaume.) 
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lions  tout  ce  qu'embrassait  l'industrie  des  batteurs  du 
xiv"  siècle. 

Trois  comptes  de  l'amman  de  Bruxelles  (qui  était  le  prin- 
cipal officier  de  justice  et  de  police  de  la  cité)  pour  la  période 
de  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous;  ils  nous  font  connaître  les  noms  de  deux  batteurs  de 
cuivre  :  Lambert  Lucien,  condamné,  en  1379,  à  une  amende 
de  12  moutons  pour  homicide  (i;,  et  Henri  de  Poertere,  qui 
paye  deux  fois  une  amende  de  3  moutons,  d'abord,  en  1395, 
pour  s'être  battu  (2),  puis,  en  1400,  pour  avoir  blessé  quel- 
qu'un (3).  Dans  un  compte  du  même  genre  de  l'an  1406- 
1 407  est  renseignée  une  amende  de  2  réaux  due  par  Jean 
den  iNeve,  balleur  de  cuivre,  pour  avoir  frappé  du  poing  un 
autre  batteur  nommé  Olhoil  Van  der  Kammen  (4). 

Faut-il  déduire  de  ces  exemples  que  ceux  qui  exerçaient 
la  profession  de  batteur  de  cuivre  étaient  des  hommes 
violents? 

Voici  d'autres  batteurs  de  cuivre  dinantais  émigrés. 

Jean  Josés,  fondeur,  de  Dinaïit,  dont  11  nous  reste  un 
lutrin  et  un  chandelier  signés,  qui  seront  décrits  plus  loin, 


(i)  «  Lanilirecht  Lucien,  copersleghere,  van  den  doetsiaghe  dien  lii  dede  in 
»  Bruessel  ane  Willeme  Visse  :  xij  molt.  »  (Compte  en  rouleau  du  27  janvier 
1379,  n.  st.,  au  13  février  1580,  n.  st.,  aux  Archives  du  royaume.) 

(2)  «  Hennen  de  Portere,  coperslegere,  onidat  hi  sloech  Hennen  de  Mechelere 
»  mettcn  vust  :  iij  mot.  »  (Compte  en  rouleau  du  6  décembre  1591  au  22  sep- 
tembre 1595,  ibidem.) 

(5)  Item,  Hennen  de  Poertere,  coperstagherc,  omdat  hi  quetse  Hennen  Van 
»  Frasene  :  iij  mot.  »  (Compte  en  rouleau  du  12  janvier  1400,  n.  st.,  an  1 1  jan- 
vier de  l'année  suivante,  ibidem.) 

(i)  «  In  den  eersten  van  Janne  den  Neve,  coperslagere,  omdat  hi  sloech 
»  métier  vuyst  Otten  Van  der  Kammen,  coperslaghere ,  ontt'aen  ij  l'eaele.  » 
(Registre  n*  21700  de  la  chambre  des  comptes,  ibidem.) 
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paraît  avoir  vécu  à  Tongres.  C'est  là,  dans  l'église  collégiale 
de  Notre-Dame  (i),  que  se  voient  ses  œuvres,  et  on  lit  dans  un 
registre  de  l'an  i383  que  Josés  fonda  un  anniversaire  qui 
devait  être  célébré  annuellement,  et  pour  le  service  duquel 
il  avait  affecté  une  rente  hypothéquée  sur  une  propriété  située 
à  s'  Heeren-EIderen  (2). 

A  Malines,  un  Dinantais,  du  nom  de  Lambert,  livra  en 
1377,  une  énorme  pomme  en  cuivre,  ornée  de  feuillages, 
pour  être  placée  au  sommet  de  la  tourelle  du  nouvel  hôtel 
de  ville,  et  qui  ne  pesait  pas  moins  de  000  livres  (3).  L'année 
suivante,  il  fut  chargé  de  fondre  en  métal  deux  lions  et  la 
balustrade  de  la  breloque  du  même  édifice  :  Henri  Van  Blan- 
kenen  avait  fait  les  modèles  en  bois  de  ces  lions  (4). 

Nous  venons  de  dire  que  le  batteur  Gilles,  de  Dinant, 
fabriquait  des  canons.  Un  autre  Dinantais,  Nicolas  {Colin, 
Colars)  Joseph,  était  à  la  même  époque  le  canonnier  en  titre 
de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre, 
chargea  laquelle  il  avait  été  nommé  le  6  janvier  1 386  (n.  st.), 


(i)  Annales  de  l'Académie  d'arcliéolofiie  de  Belgique,  t.  XXII  (:2«),  j).  iiU, 
note  i. 

(2)  ((  ...  ;id  aiiniversnriiim  Joliannis  de  DionaDto  iKiveiubris  xiij.  » 

(3)  «  Item,  uioester  Lambrecht  van  Dinant,  van  de  lii'oten  apple  die  op  de  toire 
))  steet  met  sinen  bladereii  daertocboorcndo,  die  woegh  vj''  ponden  zwaer,  dacr 
»  elc  c  af  coste  xviij  niotoenen,  ende  vj  mntoenen  over,  die  incn  iieni  gaf  in 
»  hoofscheidfn.  »  (Compte  de  la  ville  de  Malines  de  la  Toussaint  lô7o-l37G, 
registre  i\°  41207  de  la  chambre  des  complt;s,  aux  Archives  du  royaume.) 

(i)  «  Item,  nieester  Lambrecht  van  Dynaiit,  van  ij  moltalen  leeuweii  ende  van 
»  den  mottalen  leenen  op  de  poye,  ende  Hermaniie  Van  Blankencn,  daermen  de 
»  vorschreven  leeuwe  opgool.  »  (Compte  de  la  ville  de  Malines  de  la  Toussaint 
))  1576-1377,  registre  n»  41208,  ibidem.)  M.  Emm.  Neeffs  a  cité  le  nom  de  ce 
fondeur  dinantais  dans  son  ariicle  intitulé  :  les  Sculpteurs  malinois,  qui  a  paru 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  1874,  p.  426. 
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aux  gages  mensuels  de  iO  francs  (i).  Il  fut  aussi  un  fondeur 
en  cuivre  très-expert,  et  c'est  probablement  à  cause  de  son 
habileté  qu'il  fut  appelé  au  service  du  duc  pour  l'exécution 
d'œuvres  que  ce  prince  voulait  lui  confier  :  nous  avons 
recueilli  dans  les  Archives  du  département  de  la  Côte-d'Or 
beaucoup  de  renseignements  sur  ses  travaux. 

On  sait  que  Philippe  le  Hardi  fit  construire  à  ses  frais  un 
magnifique  couvent  pour  des  chartreux  dans  le  lieu  dit 
Ghampmol,  près  de  Dijon.  S'il  nous  avait  été  donné  de  voir 
l'édifice  tel  qu'il  était  à  la  mort  du  duc,  on  y  aurait  eu  réunis 
des  spécimens  de  l'art  flamand  de  tous  les  genres  dus  aux 
premiers  artistes  de  cette  belle  époque  de  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle.  Joseph  eut  la  charge  de  fondre  les  objets  en 
cuivre  destinés  à  l'église.  Une  demeure,  avec  un  terrain 
spacieux  pour  les  ateliers  lui  fut  louée  à  Dijon  aux  frais  du 
duc,  qui  avait  enjoint  à  son  receveur  de  lui  faire  bailler 
«  maison  et  ouvroir  » ,  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
à  l'exécution  des  œuvres  qui  lui  avaient  été  confiées.  C'est 
là  que  Joseph  fondit  successivement,  de   I08G  à    1590, 


(i)  «  A  Colin  Josef,  de  l)y(iani,  caiionnier  de  Monseigrieur,  pour  des  gaiges 
V  de  X  francs  puiir  mois  que  Monseigneur  lui  a  ordonne/  avoir  oudit  oflice,  tant 
»  comme  il  lui  plaira,  sicomme  il  apperl  par  mandement  dudit  Monseigneur  fait 
»  sur  ce,  donné  a  Gand,  le  vje  joui'  de  janvier  xiijc  liij""  et  v.  »  (Registre  n"  B. 
1466,  fol.  XXXV  v»,  compte  de  la  recette  générale  des  finances  de  1586-1587.) 

Le  nom  de  Joseph  a  été  cité  par  le  comte  Léoa  de  Laborde"  dans  les  Ducs 
de  Bourgogne,  preuves,  1. 1'^',  table,  p.  hid;  mais  il  y  est  appelé  Joseph  Colart  : 
de  son  prénom  on  a  lait  son  nom  de  famille.  Cette  erreur  doit  être  attribuée 
à  la  source  où  cet  écrivain  a  puisé,  et  qu'il  indique  dans  la  préface  du  t.  1", 
p.  Lxxiii.  M.  Canat  s'est  également  trompé  dans  son  article  intitulé  :  Note  sur 
les  mitUres  des  œuvres  des  ducs  de  Bourgogne,  suivie  d'une  note  sur  Joseph 
Colare,  fondeur  et  canonnier,  qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  monumental 
de  DE  Caumont,  année  1835.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  dans  nos 
Archives  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres,  t.  il,  p.  5:2 
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la  cloche,  qui  pesciil  plus  de  1,000  livres  (i);  une  immense 
croix  (i2)  et  le  coq  (3)  destinés  à  surmonter  le  clocher 
et  qui  furent  dorés  (i).  Il  fil  ensuite  les  grandes  colonnes 
de  cuivre,  décorées  de  feuillages  et  surmontées  de  statues 
d'anges  pour  placer  autour  du  maître-autel,  et  un  riche 
liilrin  avec  pied,  représentant  un  aigle  et  deux  serpents  (3) 
qui  supportaient  des  pupitres  ornés  de  pinacles  (e),  sur 
lesquels  avait  été  entaillée  une  inscription  pour  rappeler  la 
fondation  du  monastère  (7).  L'un  des  anges  qui  couronnaient 
les  colonnes  tenait  un  écusson  aux  armes  du  duc  de  Bour- 
gogne (8),  l'autre  son  heaume  (9),  le  troisième  avait  en  main 

(1)  «  plusieurs  parlies  de  despeus  et,  missions  par  lui  fais pour  le 

»  fait  de  la  cloidie  iju'il  a  faicte  pour  l'église  do  Ciiainpinol »  (Coniple  de  la 

chartreuse  de  l'an  1586,  fol.  iiij'f«  x  v".) 

(-2)  '(  pour  faire  les  ouvraiges  de  son  nieslier  comme  pour  la  croix  qu'il  a 

»  l'aide  pour  ladicte  église  cl  les  coulonnes  de  lattou  qui  seront  entour  le  grant 
>i  aulel »  {Ibidem.) 

(ô)  «  pour  dorer  les  ij  croix  et  iiense  et  aussi  le  coq  qui  doit  estre  mis 

»  sur  la  croix  du  clocher »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1587,  fol.  cix  r»,) 

(i)  «  en  l'ostel  naaistre  Colart  Joseph,  canoiinier  de  Monseigneur,  pour 

»  faire  les  moles  pour  les  ymaiges  qui  seront  sur  les  iiij  coulombes  du  grant 

»  autel  ei-  aussi  les  creusaux  pour  fondre  la  matière  desdiz  ymaiges » 

(Compte  de  la  chartreuse  de  1587,  fol.  Ivj  v°.) 

(*)  «  comme  au  faire  ladicle  aigle  et  les  deux  serpens  qui  feront  lectery 

»  sur  ycelle  aigle..  ..  »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1588,  fol.  cij  r".) 

(6)  «  A  Oudot  des  Grès,  demorant  à  Dijon,  pour  la  vendue  de  1  libvres  de 
»  cuyvre  par  lui  bailliés  audit  maistre  Colars  pour  convertir  es  tableaux  et 
»  pynaicles  de  l'aigle  qui  fait  pour  lesdiz  chartrcjx,  au  pris  d'un  gros  la 
»  libvre....  »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1589,  fol.  xxxvj  r».) 

(7)  «  A  Jehan  Foucart,  escrivaiû,  pour  sa  pêne  et  salaire  de  certaines  escrip- 
»  tares  qu'il  a  pourtraittes  sur  le  lectery  de  cuyvre  que  maistre  Colars  le  can- 
))  nonier  l'ait  pour  lesdiz  chartreux,  èsquelles  escriptiires  est  contenu  le  titre  de 
»  Monseigneur  et  la  fondacion  desdi/.  chartreux »  {Ibidem,  fol.  lij  v°.) 

(s)  «  au  soulder  l'auge  qui  est  dessus  l'une  dcsdîctes  colombes  lequel 

»  porte  l'escu  où  sont  les  armes  de  Monseigneur )>  ((lomptc  de  la  chartreuse 

de  1588,  fol.  Ixxvij  r°.) 

('•)  «  Pour  autres  despens  faiz  par  ledit  maistre  Colars  au  faire  le  moule  de 
))  l'ange  qui  porte  le  heaulme  de  .Monseigneur,  fondre  et  al'yner  iceini  ange  et  le 
»  réi>arer »  {Ibidem,  fol.  cij  r".) 
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une  lance  et  le  quatrième  une  couronne  d'épines  (i).  Le 
modèle  en  pierre  de  deux  de  ces  statues  d'anges  avait  été 
sculpté  par  Pierre  Beaulnepveu  (2).  Tous  ces  objets  furent 
soigneusement  limés  et  réparés  au  marteau  et  au  ciselet, 
et  Joseph  eut  pour  l'aider  dans  les  diverses  opérations 
de  ses  travaux  plusieurs  ouvriers  (ô),  dont  l'un  d'eux  était 
dinantais,  comme  lui  (4),  Il  avait  dû  faire  différents  voyages 
à  Dinant  et  à  Bouvignes  pour  s'y  procurer  les  matières  néces- 
saires à  leur  achèvement.  Nicolas  Boinmiez  et  Jean  Crakalin, 
tous  deux  habitants  de  la  première  de  ces  localités,  lui 
vendirent,   l'un    1,400    livres    de     calamine   (5),    l'autre 


(1)  «  au  reparer  les  ij  angles  qui  partent  la  lance  et  la  couronne  de  Nostre- 

»  Seigneur  assis  sur  deux  des  couloninies »  fConipte  de  la  chartreuse  de 

1390,  fol.  xlj  v».) 

(2)  «  et  deux  angres  (sic)  de  pierre  pour  faire  les  patrons  des  moules 

»  des  deux  angres  de  loton  que  maistre  Colars  le  canonnier  fait  pour  mettre  sur 
»  deux  des  coulombes »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1389,  fol.  v  r".) 

(s)  «  pour  journées  d'ouvriers  oui  ont  ouvré  avec  ledit  maistre  Colars 

■0  tant  au  lymer  une  partie  des  colombes  qui  seront  autour  du  grand  autel  de 
»  l'esglise  desdiz  l'hartreux,  ensemble  les  feulloles  d'icelles  colombes,  et  lymer 
X  le  corps  de  l'aigle  que  Monseigneur  a  ordonné  faire  audit  maistre  Colars,  et 
)i  aussi  au  batrc  terre  et  argille  pour  faire  le  moule  de  l'un  des  anges  qm  seront 
»  sur  lesdictes  colombes,  et  pour  mouler  le  pié  d'icelle  aigle,  et  au  tamisier 
»  sendrée  qui  estoit  es  fourneaux,  comme  au  fondre  et  affiner  loton  et  chale- 
»  myne  pour  faire  lesdiz  ange  et  pié  d'aigle,  et  pour  plusieurs  autres   choses 

»  nécessaires  pour  ledit  fait  desdiz  ouvraiges »  (Compte  de  la  chartreuse 

de  1588,  fol.  cj  v°.) 

(i)  <  A  Jehan  de  Verdum  et  Pierre,  de  Diuau,  pour  xv  journées  que  ils  ont 
»  faites  avec  ledit  maistre  Colars  au  lavi'r  et  tamisier  les  terres  et  poussières 
»  qui  estoient  en  l'ouvreur  dudit  maistre  Colars,  et  mectre  k  point  et  delué  la 
»  matière  qui  estoit  par  icelles  terres  et  poussières;  au  broyer,  mettre  à  part 
»  et  tamisier  challemigne  pour  affiner  l'ange  qui  porte  le  heaulme  de  Monsci- 
»  gneur »  {Ibidem,  fol.  cij  v".) 

(5)  «  A  Colart  Boinmiez,  de  Dinan,p:)ur  la  vendue  de  xiiij'  de  chalcmine  qu'il 
ï  a  vendue,  baillée  et  délivrée  à  Dinan  audit  maistre  Colart  Joseph  pour  mener 
»  et  charroier  dudit  Dinan  a  Dijon,  pour  convertir  en  raffinement  de  la  matière 
»  desdictes  coulombes »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1387,  fol.  cix  r^.) 
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5,500  livres  du  même  métal,  plus  de  2,100  livres  de  cuivre 
ou  laiton  (i);  Nicolas  de  Chaassilége,  de  Bouvignes,  lui  livra 
dOO  livres  d'airain  pour  le  coq  de  1  église  (^i) ,  et  Nicolas 
Bachart,  de  la  même  ville,  de  la  derle  pour  faire  les  creusets 
à  fondre  les  métaux  (5).  Il  avait  de  plus  acheté  les  objets 
suivants,  savoir  :  à  Jean  Joseph,  son  oncle,  à  Dinant,  cinq 
grands  chandeliers  pour  le  maître-autel  de  l'église  des  char- 
treux de  Champmol,  qui  pesaient  ensemble  plus  de  500  livres, 
à  24  moutons  d'or  de  Brabant  le  cent  (i)  ;  à  Nicolas  Rous- 
seau (3)  et  Jacques  Bricharl  (s),  de  Bouvignes,  une  quantité 

(i)  '(  A  Jehan  Crakalin,  tic  Diiian,  marcliaiU,  pour  la  vendue  de  ij™  et  j"^  de 
»  cuivre,  au  pris  de  viij  francs  le  cent,  pour  la  vendue  de  iij  milliers  et  v'^  de 
»  clvdemine,  au  pris  d'un  franc  le  cent,  pour  convertir  en  l'ouvraige  desdictes 
»  coulonibes  qui  seront  autour  du  grant  autel  de  l'église  desdiz  chartreux,  es 
)-  angles  qui  seront  surycelles  coulonibes,  et  en  l'aigle  que  Monseigneur  a  ordcné 

»  faire  audit  maistre  Colart  Joseph »  (Ibidem.) 

(2)  «  A  Colart  de  Chaussilége,  marchant  demonrant  à  Bovines,  pour  la  vendue 
»   d'un  ceiit  d'arain  par  marchié  a  lui  fait  par  maistre  Colart  Joseph  pour  faire 

»  un  coq  pour  mettre  sur  le  cloichier  de  l'tïglise  de  Champmol ti  (Ibidem.) 

(ô)  «  A  Colart  Bachart,  de  Bovines,  pour  la  vendue  et  délivrance  de  viij<^  de 
»  terre  en  motte  appelé  deelle,  pour  fair-i  creusealx  pour  fondre  la  matière  dont 
»  les  coulonibes  qui  seront  autour  du  grant  autel  de  l'église  des  chartreux  doivent 

»  eslre  faites »  (Ibidem.) 

(4)  «  A  maistre  Jehan  Joseph,  de  Dinan,  pour  la  vendue  de  v  chandelliers  de 
»  enirre  (sic),  pesant  vcxv  libvres,  au  pois  de  Dinan,  par  lui  rendues  et  délivrées 
»  audit  maistre  Colars  Joseph,  son  nepveu,  pour  mener  à  Dijon,  pour  mectre 
»  devant  le  grant  autel  de  l'esglise  desdiz  chartreux,  au  pris  de  xxiiij  moutons 

»  de  Brabant  le  cent »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1388,  fol.  Ixxviij  r".) 

(o)  ((-4'our  le  voitturage  de  xlv  paelles,  tant  grans  comme  petites  et  viij  bacins, 
»  de  xxiiij  chaudières  et  chauderons,  lesquelz  ont  esté  achetez  i>  Bovigncs, 
))  à  Colars  Housseau,  marcheant  demorant  ;i  Bovignes,  tout  pesant  xjc  livres; 
»  charroiez  et  menez  dès  ledit  lieu  de  Bovignes  jusques  à  Dijon,  pour  la  provision 

»  desdiz  chartreux »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1589,  fol,  xxxv  i".) 

«  A  Colars  Ouseaul,  de  Bovignes,  pour  xlv  paelles,  tant  grandes  comme 
)■■  moyennes  et  petiics,  et  pour  viij  bacins  et  pour  xxiiij  chaudières  et  chaude- 
»  rons,  lesquelles  parties  il  a  vendues  à  maistre  Colars  le  cannonier  audit 
»  Bovignes,  pour  mener  à  Dijon  pour  la  provision  et  garnison  desdits  char- 

»  treux »  {Ibidem,  fol.  lix  r".) 

(e)  «  A  Colart  Houseau  et  Jaquemart  Brichart,  de  Bovignes,  pojr  les  parties 
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d'ustensiles  de  cuisine  en  cuivre,  grands  el  petits,  à  l'usage 
du  couvent,  tels  que  chaudières,  chaudrons,  poêles, 
bassins  et  plats,  et  trente-cinq  paires  de  chandeliers  de 
table.  De  son  côté,  Joseph  fondit  aussi  pour  ces  reli- 
gieux, par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  trois  grands  pots 
de  cuivre  (i),  dont  l'un  devait  servir  pour  la  tannerie 
du  monastère  (2).  Ce  prince  lui  acheta  encore  pour 
le  mailre-aulel  de  l'église  trois  grands  chandeliers  de 
sa  fabrication,  au  prix  de  100  francs  (3).  Enfin  il 
nous  faut  consigner  que  parmi  les  personnes  qui  ont 
fourni  des  matériaux  à  Joseph  pour  ses  fontes  ligure 
Jean  le  Roy,  de  Bouvignes,  qui  habitait  Dijon  en 
1389  (4). 

Là  ne  se  borne  point  ce  que  nous  savons  de  ses  ouvrages. 
En   1387,  il  refondit  une  petite  cloche  pour  l'horloge  de 


»  de  garnisons  cy-aprés  escriptes  prinses  et  achatées  d'eulx  audit  Bovignes  par 
B  raaistre  Colars  Joseph,  pour  lesdiz  chartreux,  etc «(Compte  de  la  char- 
treuse de  1590,  fol.  xlv  v».) 

(0  «  mectre  à  point  les  moles  des  ij  grans  pos  de  cuivre  qu'il  a  faiz  pour 

»  lesdiz  chartreux »  {Ibidem,  fol.  xlj  r».) 

(2)  «  pour  convertir  ou  gra     pot  do  cuyvre  que  il  fait  pour  la  tennerie 

»  des  chartreux »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1389,  fol.  Ix  r".) 

(3)  «  A  maistre  Colars  Joseph,  canonnier  de  Monseigneur,  pour  iij  grans 
»  (haudeiliers  de  loton  que  Monditseigneur  a  fait  prendre  et  acheter  dudit 
»  maislie  Colars,  el  yceulx  a  l'ail  mettre  en  l'esglise  desdiz  chartreux,  oultre 
»  V  aultres  chandelliers  que  Mondilseigneur  avoit  fait  piéça  achester  par  ledit 
»  maistre  Colars  pour  lesdi/  chartreux  par  mandement  de  Mondilseigneur,  et 
»  quictauce  dudit  maislre  Colars,  donné  le  iiij"  jour  de  février  m  ccc  iiij'ix  et  viij  : 
»  c  frans.  1  (Compte  de  la  chartreuse  de  l."589,  fol.  xxxv  r».) 

{*)  «   A  Jehan   le  Roy,   de   Bovignes,  demourant  à  Dijon »  {Ibidem. 

fol.  60  V.) 
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Germoles  (i),  dans  le  Ghalonnais  (-i),  et  on  lit  dans  des 
comptes  de  1589  et  1590  qu'il  fil,  par  ordre  de  Philippe 
le  Hardi,  plusieurs  canons  (ô),  dont  l'un  d'eux  était  de 
très-grande  dimension  (i).  En  1592,  Joseph  entreprit  de 
livrer  quatre  anges  en  cuivre  pour  en  couronner  les  colonnes 
de  même  métal  (5)  qui  avaient  été  placées,  l'année  précédente, 
autour  de  l'autel  de  la  chapelle  du  château  d'Argilly,  près 
de  Nuits  (e).  Les  documents  ne  disent  pas  si  ces  colonnes 
furent  exécutées  par  lui  ;  ils  font  seulement  connaître  qu'il 
acquit  deux  des  statues  d'anges  à  Dinant  (7). 


(1)  «  pour  le  voitiirage  d'une  cloiehe  pour  l'auloige  de  Germoles,  laquelle 

1)  a  esté  despécié  et  refaite  et  amené  de  Dijon  audit  Germoles..  ..  )■>  (Registre  15. 
n»  4429,  compte  du  bailliage  du  Dijonnais  de  la  Toussaint  1586-1587.  fol.  xl  r°.) 

«  délivrés  à  maistre  Colas,  de  biiian,  canonnier  de   Monseigneur,  pour 

»  faire  une  cloiehe  pour  l'oreloige  de  Grimoles,  laquelle  pèse   ijclj   livre   et 

»  demie »  (Registre  n»  B.  1474,  compte  de  la  recette  générale  des  finances 

du  1"  juin  1588  au  7  février  suivant,  fol.  Ix  v".) 

(a)  Voy.  sur  le  village  et  le  château  de  Germoles,  Courtépée,  Description 
générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne;  ^2"  édition,  t.  III,  p.  387. 

(s)  «  et  au  faire  plusieurs  canons  que  Monditseigneur  lui  a  ordenez  faire 

»  pour  en  faire  son  plaisir....  »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1590,  fol.  xxxviij  r',) 

(i)  «  au  faire  le  grant  canon  de  coivre  qu'il  a  fait  pour  Monseigneur t> 

(Registre  n»  B  1478,  compte  de  la  recette  générale  des  finances  de  février  1590, 
n,  st.,  au  18  mai  de  la  même  année,  fol.  xliiij  r".) 

(s)  «  A  maistre  Colart  Joseph,  canonnier  de  Monseigneur,  auquel  Mondil- 
»  seigneur  a  fait  marchander  par  aucun  de  ses  gens  de  faire  iiij  angcls  de  loton, 
»  du  poix  de  xvjc  ou  environ,  le  cent  pour  1  frans,  pour  yceulx  raectre  en  sa 
»  chappelle  d'Argilli,  sur  iiij  colombes  qui  sont  environ  l'autel,  et  de  les  rendre 
»  assis  Uses  fraiz,  c'est  assavoir  :  les  deux  dedens  Noël  mil  ccc  iiij "^ et  onze,  et 
»  les  autres  deux  deux  mois  après,  lesqmMcs  il  a  renduz  ains  en  ladicte  chappelle 
»  le  jour  de  feste  saint  Symon  et  Jude  daii'eniérement  passé,  lesquelz  poisent 

»  ixc  livres »  (Registre  n'  B.  1487,  compte  de  la  recette  générale  des  finances 

du  14  février  1591,  n.  st.,  au  2  mai  1592,  fol.  iiij'"'xvj  v.) 

(e)  «  pour  le  fait  des  iiij  coulommes  de  cuivre  mises  autour  de  l'autel  de 

»  la  chappelle  de  Monseigneur  ;i  Argilly »  (Compte  de  la  chartreuse  de  1591, 

fol.  xxxiij  r".) 

(7)  «  deux  angles  de  cuivre  pesans  ix'-v  libvres  par  lui  admenez  de 

»  Dymant  (sic)  jusques  à  Argilly,  par  l'ordonnance  et  par  marchié  à  lui  fait  par 
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Joseph  s'était,  avons-nous  dit,  rendu  à  plusieurs  reprises  à 
Dinant  et  à  Bouvignes,  afin  d'y  acheter  du  cuivre,  de  la  cala- 
mine et  de  la  derle,  et  d'y  choisir  les  objets  mentionnés  plus 
haul  pour  l'église  et  le  monastère  des  chartreux  Le  duc  l'en 
récompensa  dignement  (i)  et  paya  même  de  ses  deniers  l'ac- 
quisition d'une  armure  que  son  canonnier  avait  faite,  en  1390, 
et  qui  avait  appartenu  h  feu  Jean  de  Marville,  sculpteur  (2), 

A  partir  du  mois  de  mars  1389  ses  gages  furent  augmen- 
tés de  moitié  :  il  s'était  plaint  au  duc  que  ses  charges  étaient 
trop  lourdes  et  qu'il  ne  pouvait  vivre,  et  il  lui  avait  repré- 
senté qu'il  l'avait  fait  venir  à  Dijon  «  pour  faire  certaines 
j)  choses  de  cuivre,  de  louton  et  d'autres  matières  pour  le 
»  fait  du  couvent  des  chartreux,  et  auxi  pour  faire  plusieurs 
»  autres  choses  nécessitez  et  convenues  pour  la  garnison  de 
B   plusieurs  de  ses  chasteaulx,  villes  et  forteresses.  »  (5) 

Rien,  croyons-nous,  de  ce  que  Joseph  a  fait  pour  la  char- 
treuse de  Dijon  par  ordre  de  Philippe  le  Hardi  n'a  échappé 
au  creuset  :  cloche,  croix,  colonnes,   anges,  chandeliers. 


n  niaistrc  Nicolas  Jossier,  canonnier  de  Monseignenr,  pour  vceiilx  angles  asseoir 

»  en  la    chapelle    audit  Argilly )i  (Compte  de  la   chartreuse  de  1392, 

fol.  xxvij  r".) 

(1)  «  Réconipensacion  de  plusieurs  fraiz  et  missions  que  il  a  faiz  en  aiant  de 
»  Dijon  il  Dinant  pour  achater  certaine^-  estoffes  de  cuivre  et  de  raectal  pour 

»  (aire  certains  ouvraiges  nécessaires  pour  le  fait  desdiz  chartreux »  (Compte 

de  la  chartreuse  de  1390,  fol.  xxxviij  r\  Voy.  aussi  le  compte  de  l'année 
précédente,  fol.  xlviij  r».) 

(î)  «  Maistre  Colart  Josept  (sic),  de  Dyna  ),  cannonnier  de  Monseigneur,  pour 
»  don  à  lui  fait  par  Mouditscigneur,  pour  ;.ne  foi/.,  de  grâce  espécial,  pour  acheter 
»  (lu  harnois  de  feu  Jehan  de   Manrcville,  jadiz    ouvrier   d'imaigerie  ^ludit 

»  .Monseigneur,  pour  soy  armer «  (Registre  u"  B.  1478,  compte  de  la  recette 

générale  dos  finances  de  février  1390,  n.  st.,  au  18  mai  suivant,  fol.  xxxviij  r".) 

Voy.  sur  le  sculpteur  J.  de  Marville  nos  Archives  des  Arts,  des  Sciences  el  des 
Lettres,  1. 1",  p.  41. 

(s)  Registre  n"  B.  1478  cité,  fol.  xxiij  r°. 
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lutrin,  etc.,  tout  aura  probablement  été  fondu.  De  ce  splen- 
dide  couvent  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  et, 
près  d'elles,  un  puits  avec  des  sculptures  en  pierre  d'un 
bien  grand  mérite;  ailleurs,  au  Musée  de  Dijon,  quelques 
objets  d'art  sauvés  k  grand'peine  de  la  destruction,  savoir  : 
les  célèbres  tombeaux  des  deux  premiers  ducs  de  Bourgogne 
et  deux  retables  en  bois  du  xiv'  siècle,  dont  l'un  a  des  volets 
peints  à  la  même  époque,  toutes  œuvres  d'une  exécution 
merveilleuse  auxquelles  nous  pouvons  attacher  les  noms  des 
artistes. 

Dans  les  i)ages  précédentes,  nous  avons  fourni  des  preuves 
de  la  réputation  dont  jouissaient  en  Angleterre  et  en  France, 
au  xiv*  siècle,  les  produits  manufacturés  par  les  batteurs  de 
cuivre  de  Dinant  et  de  Bouvignes.  Nous  avons  ensuite  groupé 
tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir  de  renseigne- 
ments sur  les  batteurs  qui ,  pendant  la  même  période  de 
temps,  se  sont  établis  à  l'étranger  et  ont  par  là  contribué 
à  asseoir  et  à  grandir  cette  réputation.  Les  archives  départe- 
tementales  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon,  nous  ont  fourni  des 
détails  d'un  haut  intérêt  sur  les  importants  travaux  exécutés 
par  l'un  d'eux  en  Bourgogne,  et  révélé  les  noms  de  batteurs 
qui  ont  fait  alors  le  commerce  de  métaux  dans  ce  pays. 

Aux  chartes  et  aux  chroniques  qui  ont  été  les  sources  de 
notre  travail  pour  les  époques  antérieures  au  xiv*  siècle,  sont 
venus  s'ajouter,  pour  celui-ci,  les  comptes,  mine  intaris- 
sable d'où  sont  extraits  la  majeure  partie  des  particularités 
consignées  dans  ce  dernier  paragraphe.  Les  obituaifes  des 
églises  et  des  monastères,  de  même  que  les  inventaires 
des  reliques  et  du  mobilier  consacré  au  culte,  sont,  pour 
ce  siècle,   une  autre  source  importante  à  consulter,  sur- 
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tout  afin  d'établir  les  pertes  en  objets  d'art  que  le  temps 
nous  a  fait  subir.  Les  premiers  rappellent  le  souvenir  des 
donateurs  et  les  recommandent  aux  prières  des  vivants  ;  les 
seconds  nous  conservent  la  nomenclature,  parfois  même  la 
description  des  objets.  C'est  ainsi  que,  dans  l'obituaire  des 
carmes  de  Bruges,  on  a  consigné  à  la  fois  les  obligations 
que  la  communauté  avait  contractées  envers  un  certain  Gilles 
de  Ameyen,  qui  vivait  dans  le  xiv*  siècle,  et  la  liste  des  objets 
qu'il  avait  donnés  à  l'église  du  couvent,  et  qui  tous  étaient 
en  cuivre,  savoir  :  quatre  colonnes  assises  près  du  maître- 
autel,  un  lutrin-aigle  pour  l'évangile,  une  statue  de  Moïse 
(servant  pour  l'épitre),  deux  candélabres  posés  près  de  cette 
statue,  un  lutrin  en  forme  de  griffon  pour  y  placer  les  livres 
à  l'usage  des  divers  offices  (i).  Malheureusement  aucun  ren- 
seignement n'est  venu  jusqu'ici  nous  apprendre  ce  que  fut  ce 
généreux  bienfaiteur.  C'était  peut-être  un  fondeur  ou  un 
batteur  de  cuivre  originaire  du  village  d'Amay,  en  Condroz, 
comme  son  nom  pourrait  bien  l'indiquer.  Nous  avons  vu 
plus  haut  le  nom  de  Thomas  de  Amien  ou  d'Amheye  parmi 
lesDinantais  trafiquant  en  Angleterre  en  134ti. 

Mais  nous  avons  pour  cette  époque  du  xlv"  siècle  mieux 
que  des  souvenirs  d'objets  qui  sont  détruits  :  quelques  beaux 
spécimens  de  l'art  des  batteurs  et  des  fondeurs  de  cuivre 


{i)  «  Anniversarium  Egidii  de  Ameyc!),  qui  dédit  ecclesie  jocalia  que  stant  in 

)>  chnro,  scilicel  de  métallo,  pro  quibus  obligatiir  coaveiiUi> Quia  is  dédit 

»  quatuor  columiias  créas  juxta  summum  allare;  item,  aquilam  eream  super 
»  quam  cantaii  soient  Evaogelia;  item,  statuam  Mosch  eream;  item,  duo 
»  caudelabra  erea  juxta  dicti  Mosch  statuam  constiluta;  insuper  et  gryphem 
»  creara  super  quam  apponuutur  libri  quamplurimi  c  quibus  cautautur  lectioiies 
ïi  mat'iline,  responsoria,  versicula,  iulroitus,  Halleluiah,  »  etc.  (J.  Weale- 
le  Beffroi,  t.  III,  p.  71.) 
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d'alors  sont  parvenus  à  peu  près  intacts  jusqu'à  nous  :  ils 
existent  à  Tongres  et  à  Tournai. 

L'église  de  Notre-Dame,  dans  la  première  de  ces  deux 
localités,  est  riche  en  véritables  dinanteries,et  leur  origine  est 
certaine,  grâce  au  soin  que  leur  auteur  a  pris  d'y  mettre 
son  nom.  Il  était  probablement  fier  de  ses  œuvres,  et  il  pou- 
vait a  juste  titre  en  tirer  vanité,  car  ce  sont  des  pièces 
remarquables  par  leurs  dimensions,  l'élégance  de  leur  forme 
et  le  mérite  de  leur  exécution. 

L'une  d'elles  est  un  superbe  lutrin  (i),  entièrement. en 
fonte  de  laiton,  haut  de  1"'90,  qui  représente  un  aigle  aux 
ailes  éployées  et  la  tète  levée,  tenant  dans  ses  serres  un 
dragon  renversé  qui  se  retourne  vers  l'oiseau.  Le  fût  est 
triangulaire  et  figure  une  tourelle  à  trois  fenêtres  ogivales, 
divisées  en  plusieurs  lobes  et  coupées  au  centre  par  une 
bande  ornée  de  quatre-feuillcs  ajourées.  Aux  angles  est  un 
contre-fort  relié  à  la  masse  par  un  arc-boutant  et  terminé 
par  un  élégant  pinacle.  Devant  chaque  face  se  tient  debout 
une  petite  figurine  d'animal  plus  ou  moins  fantastique.  Le 
fût  pose  sur  un  socle  que  supportent  trois  lions  couchés,  et 
dans  le  pied  droit  sont  découpées  des  quatre-feuilles.  Au  dos 
de  l'aigle  deux  salamandres  se  mordent  mutuellement  la 
queue  et  soutiennent  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le  livre 
des  évangiles.  L'oiseau  a  son  point  d'appui  sur  une  moitié 
de  globe.  La  tourelle  est  couronnée  de  moulures  et  de  quatre- 


(0  Le  lutrin  et  le  chandelier  pascal  de  Tongres  sont  décrits  et  reproduits  en 
gravure  dans  le  mémoire  de  M.  ('.h.  Thys,  intitulé  :  L'Église  de  Notre-Dame  à 
Tongres,  qui  a  été  inséré  dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique, t.  XXII  (2»  série).  Il  en  avait  déjà  été  fait  mention  dans  le  même  recueil, 
au  t.  III  (1"  série),  p.  39,  dans  un  article  de  Pekreau,  ayant  pour  titre  : 
Recherches  sur  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Tongres. 
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feuilles  ;  à  chacun  de  ses  angles  se  dressent  un  petit  monstre 
ailé  :  tous  trois  sont  pareils.  C'est  là  que  l'artiste  a  inscrit  son 
nom  sur  un  fond  de  hachures  grossières  pour  faire  ressortir 
les  lettres  :  h^OG  +  OPVS  +  F^ait;  +  10  /  b^nSS  -î- 

Das  +  los  /  es  ^  De:  +  DYon7Tnt;o  uâ  {hoc 

opus  fecil  johannes  diclus  joses  de  dyonanlo). 

Le  lutrin  de  Tongresest  sans  contredit  le  plus  beau  dans 
ce  genre  que  l'on  voie  encore  en  Belgique,  mais  il  est  loin 
cependant  d'avoir  l'importance  de  celui  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Aix-la-Chapelle  (i;,  lequel  est  garni  en  plus  d'une 
très-élégante  hallustrade  ajourée,  enrichie  de  pinacles,  avec 
degrés,  le  tout  en  métal,  et  qui  rappelle  en  petit  les  disposi- 
tions des  anciens  ambons. 

Une  autre  œuvre  du  même  Dinantais,  et  celle-ci  porte  une 
date  (1372),  est  le  chandelier  pascal,  également  en  laiton, 
haut  d'environ  2"'00,  de  forme  cylindrique,  à  pied  octogonal, 
divisé  en  compartiments  par  quatre  nœuds  à  moulures,  et 
surmonté  d'une  sorte  de  chapiteau  décoré  de  glands  el  de 
feuilles  de  chêne  très-délicatement  disposés,  qui  soutien- 
nent le  bassin  muni  de  la  pointe.  La  base  du  chandelier  est 
cylindrique  et  se  compose  d'une  série  de  niouhires  reposant 
sur  une  plinthe  à  huit  angles,  de  2"'20  de  tour,  laquelle  est 
ornée  d'une  bande  à  quatre-feuilles  ajourées.  Trois  lions 
accroupis  supportent  le  tout.  Sur  un  des  cordons  de  la 
plinthe  on  lit  :  ISI^TÎR'^  •  lOSS'^  •  DS  •  Dm7^nt;4= 

ms  pisî;e:  +  ltîr-  ds  grtt'z.  +  m  •  aaa  •  lx  • 

SG  •  2s-II'co^  {Jehans  iozes  de  dînant  me  fiste  lan  de  gras 
m  CGC  Ix  ei  œii). 


(i)  LûftKE  en  a  donné  une  petite  gravure  sur  bois,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Yorscinilt'  ziiin  Sliuliinn  der  kirchlkheu  KnuM;  6'  édition,  l.eipsig,  1873. 
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Ce  chandelier  servait  aussi  de  support  à  «  un  lutrin  à  jour, 
«  où  se  plaçait  le  livre  pendant  que  le  diacre  chantait 
«  Yexidtel,  et  six  branches  en  forme  de  girandoles,  qui  gar- 
»  nissent  aujourd'hui  l'abside  du  chœur,  (i))-  Quatre  d'entre 
elles  sont  faites  de  simples  branches  à  cierge  ornées  de 
crochets  ;  les  deux  autres  sont  plus  riches  et  ont  la  forme 
de  branches  de  bois  à  nœuds,  qui  soutiennent  un  écusson 
servant  de  support  à  un  bassin  rond  crénelé. 

Dans  la  même  église  de  Notre-Dame,  à  Tongres,  se  voient 
quatre  chandeliers  d'élévation,  haut  de  r"36,  à  fût  cylin- 
drique divisé  en  quatre  compartiments  par  des  anneaux, 
avec  un  élégant  chapiteau,  et  orné  de  trois  griffes  de  lions  à 
la  base,  reposant  sur  un  vaste  cercle  ou  plateau  (2).  Ils  datent 
du  xiv^  siècle,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'ils  fussent 
aussi  l'ouvrage  du  dinantais  Jean  Josés  (3).  Devant  le  chan- 
delier pascal,  dans  le  chœur,  pendait  une  énorme  couronne 
de  lumière  en  cuivre,  qui  remontait  au  delà  de  i585  (4),  et 
que  le  chapitre  vendit  en  1661  (5). 

Les  églises  de  Tournai  ont  encore  conservé,  malgré  les 
dévastations  insensées  des  briseurs  d'images  de  1506,  qui  ont 
fait  tant  de  mal  dans  cette  ville  (e),  assez  bien  d'anciens  objets 


(i)  Thys,  Ioc.  cit. 

(-2)  jM.  Thys  les  a  ;uissi  décrits  dans  sa  monographie. 

(s)  Peul-être  avait-il  éti;  attiré  à  Tongres  par  (ailles  de  Dinant  {de  Dyoïianlo), 
qni  était  chanoine  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  y  vivait  en  1545. 

(4)  Cela  résulte  d'une  note  que  nous  a  conununiquée  M.  Thys,  et  qu'il  a  prise 
dans  un  registi'e  aux  revenus  de  l'église  dressé  à  cette  môme  date,  et  dont  le 
titre  se  trouve  dans  son  mémoire,  sous  le  d"  (9  du  catalogue. 

(5)  «  VeUista  corona  de  cupro,  quae  olim  pendebat  in  choro  ante  magnum 
candelabrum,  vendita  est,  libra  ad  7  st.,  pro  56  florenos.  »  (Thys,  Ioc.  cil.; 
note.)  Cette  somme  détermine  que  la  couronne  pesait  160  livres. 

(«)  «  Le  meisme  sacaigement  fut  l'ait  en  touites  les  aultres  églises,  cioistres, 
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mobiliers  en  cuivre,  et  entre  autres  plusieurs  vieux  lutrins  en 
fonte  de  laiton  que  nous  aurons  successivement  l'occasion  de 
décrire  (i).  Celui  do  l'église  de  Saint-Nicolas  remonte  à  l'année 
1583.  Il  a  i"'55  de  hauteur,  y  compris  le  socle  de  pierre  sur 
lequel  il  est  assis,  et  représente  un  aigle  aux  ailes  ouvert(3S, 
qui  tenait  dans  ses  serres  un  petit  monstre  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments  de  ses  ailes  membraneuses.  Gel  aigle  est 
perché  sur  un  lût  formé  d'une  espèce  de  balustre  divisé  en 
trois  parties  que  séparent  des  anneaux,  un  chapiteau  à  feuil- 
lages, un  centre  renflé  vers  le  bas  et  canelé  et  un  pied  octo- 
gonal. La  base,  qui  a  près  du  cinquième  de  l'élévation  totale, 
est  composée  de  diverses  moulures,  dont  deux  sont  ornées, 
l'une  de  rosaces  et  l'autre  de  quatre-feuilles  ajourées  :  elle 
est  supportée  par  trois  lions  accroupis.  Sur  le  pourtour  du 
bord  inférieur,  qui  mesure  I"'58  de  circonférence,  on  ht 
une  inscription  rimée,  contenant  à  la  fois  l'année  de  l'exécu- 
tion du  lutrin  et  les  noms  des  deux  marguilliers  de  la 
paroisse  (Daniaus  et  Velaine),  honnêtes  marchands  d'articles 
de  merceries. 


»  chappelles,  ex-abbayes,  tant  dedens  que  à  l'entour  de  ludicte  ville,  et  deschi- 
»  rèreiit  tous  les  aornemens,  calices,  reliquaires,  aubes,  chasubles,  cappes, 
»  tornicqueaulx,  eibolles,  croix,  chandeliers,  lampes  et  aulfres  ustensilles 
»  servaiis  à  service  de  l'église,  qu'ijz  sceurent  avoir  en  leurs  mains  sans 
»  déleisscr  riens  de  entier.  »  (Alex.  IMnchakt,  Mémoires  de  Pasquier  de  le 
Barre,  t.  1",  p.  155.) 

(i)  Une  courte  desciiption  de  ces  deux  lutrins  a  été  juibliée  par  M.  Weale 
dans  le  Biilleliu  des  séances  de  la  Gilde  de  Suint-Tlionias  et  de  Suint-Luc,  vol. 
de  1865-5869,  p.  180.  Les  inscriptions  y  sont  reproduites  :  elles  le  sont  aussi 
dans  l'ouvraj^e  de  M.  lioziÈRE,  Tournai  ancien  et  moderne,  pp.  ."'Ji  et  iOS),  mais 
d'une  façon  tort  incorrecte.  Quelques  petites  erreurs  se  sont  aussi  glissées  dans 
le  texte  de  M.  Weale. 
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^  Can 0 be  C'  graec 0 m  0  ccc 0  iu\ 0 2O ti j  0 
fttiîô  0  nul  >^  cens  C-  paiicr  0  f u  0  eue  (>  aigUô 0 ptraie  0   (i ) 
2  0  ft  0  fit  0  ceûe  0  eglife  0  atrcô  0 
gltfeur  0  fu  ô  baniaue  0  »  (  uclatnc  0 
botnO mariant {^bcOtwreOîObeOlameO  (2) 

Un  autre  lutrin  en  cuivre  fondu  existe  à  l'église  de  Saint- 
Piat,  à  Tournai  :  il  est  de  vingt  ans  postérieur  à  celui  de 
l'église  de  Saint-Nicolas,  et  l'on  ne  peut  hésiter  à  reconnaître 
qu'ils  sont  l'œuvre  d'un  même  fondeur.  La  description  de 
l'un  convient  à  l'autre  :  ils  présentent  les  mêmes  disposi- 
tions et  offrent  les  mêmes  détails  d'ornementation.  La  grande 
différence  qui  existe  entre  eux  consiste  en  ce  que  les  dimen- 
sions de  la  base  sont  plus  larges,  et  qu'au  lieu  de  lions 
pour  supports  le  lutrin  de  Saint-Plat  est  soutenu  par  trois 
tètes  de  dragon  ;  ce  dernier  est  de  quelques  centimètres 
moins  élevé.  Sur  la  moulure  supérieure  de  la  base,  on  lit 
l'inscription  suivante  en  relief,  qui  nous  apprend  les  noms 
des  donateurs  et  la  date  de  la  donation  (1405)  : 

»i^  guillaumcô  bc  granmeô  et  \c\]am  li  boub  i\[&  IjcUîn  ÎJonrrent 
ccst  aigle  en  lan  m.  cccf.  f  tij. 

Les  lutrins  des  églises  de  Tournai  qui  viennent  d'être 
décrits  sont,  sans  aucun  doute,  des  productions  de  fondeurs 
tournaisiens,  et  ces  exemples  prouvent  que  les  batteurs  de 


(0  Cîfs, pou l'f Hs  (cet)  La  mol  jjoitrtrais  estéciit  en  abrégé;  il  rime  avec  aZ/'é*-. 
{2)  (resl  bien  tlere  qu'il  faut  lire,  d'oii  vient  le  mol  tirette,  sorte  de  cordon 
connu  dans  le  commerce  de  merceries. 
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cuivre  des  rives  de  la  Meuse  n'avaient  plus  le  monopole  de 
la  fabrication  des  grands  objets  servant  au  culte. 

Un  monument  de  Tournai,  dû  à  la  libéralité  du  chanoine 
Simon  du  Portail,  mort  en  1362,  et  qui  devait  avoir  une  cer- 
taine importance,  a  disparu.  C'est  le  contre-retable  de  l'ancien 
autel  du  chœur  de  l'église  cathédrale,  consistant  en  une 
table  d'airain  soutenue  par  des  colonnes  de  même  métal, 
sur  laquelle  étaient  placées  les  châsses  de  saint  Éleuthère 
et  de  Notre-Dame  (i).  Séduit  par  la  découverte  d'un  contrat 
de  l'an  1345,  où  on  lit  qu'un  nommé  Lolhaire  Hanaitte  s'en- 
gage à  faire  «  une  tombe  couvierle  de  laiton aussi  souf- 

y>  fîsamment  ouvrée  que  n'est  celle  de  Jakemon  de  Corbry  » , 
avec  la  représentation  de  deux  prêtres,  le  chanoine  Voisin  a 
voulu  attribuer  l'exécution  de  ces  colonnes  et  de  cette  table 
à  ce  même  ouvrier  (2). 

On  connaît  les  noms  de  plusieurs  fondeurs  de  cuivre  de 
Tournai  de  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Outre  celui  de 
Roger  le  Crées,  inscrit  au  nombre  des  bourgeois  à  la  date  du 
6  février  1380  (n.  st.)  (3),  deux  autres  sont  cités  dans  un 
compte  de  l'an  1397  :  maître  Wattier,  qui  livra  les  quatre 
syrènes  «  de  fin  cœuve  »  et  un  grand  nombre  de  bannières 
pour  orner  les  tourelles  et  les  pinacles  du  beffroi  commu- 
nal (4),  et  Jean  de  Paris,  qui  fut  chargé  de  fondre  en  laiton 

(1)  Bulletins  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  t.  XI,  p.  39. 

(ï)  Ibidem. 

(3)  Registre  de  la  loi  commençant  à  1364,  aux  Archives  communales  de 
Tournai. 

{^)  «  A  inaisti'e  Wattier  pour  avoir  par  lui  fait  les  iiij  scraiues  qui  sont  sur 
»  les  iiij  tourelles  du  belfroi,  de  fin  cœuve,  etc. 

»  Audit  niaistre  Wattier,  fondeur,  pour  viij  grandes  bannières  et  xxxvj  petites, 
»  par  lui  fez  de  fin  cœuvre,  mises  et  employez  audit  belfroi  »,  etc.  {Bulletins  de 
lu  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  (.  VIII,  pp.  50  et  51.) 
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le  dragon  faisant  le  couronnement  de  l'édifice  (\);  la  même 
année,  le  magistrat  de  Lille  acheta  à  ce  dernier  divers  usten- 
siles en  cuivre  (2).  On  trouve  aussi  un  nommé  Lothaire  de 
la  Fontaine,  dit  Blauwet,  inscrit  dans  le  registre  où  sont 
annotés  les  bourgeois  de  Tournai  (3)  en  qualité  de  «  batteur 
»  de  letton  »,  à  la  date  du  28  juillet  1582.  Lorsque  le  dépouil- 
lement complet  des  archives  communales  de  celte  ville  sera 
terminé,  cette  liste  s'augmentera  Irès-probablement  encore, 
et  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  recherches.   • 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  à  l'évidence  que  les  batteurs 
de  cuivre  de  Dinant  et  de  Bouvignes  fabriquaient  des 
ouvrages  de  cuivre,  tant  fondus  que  battus,  de  toute  espèce 
et  de  toute  dimension,  et  même  ceux  qui  étaient  la  spécialité 
du  métier  des  lonniers  (4),  les  harnacheurs  d'aujourd'hui. 
Cependant,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  texte  d'un  règlement 

* 

du  XIV'  siècle  (:;),  qui  nous  a  été  conservé,  les  batteurs 
étaient  loin  de  s'occuper  d'œuvres  ayant  un  caractère  artis- 
tique, et  il  n'en  est  même  nullement  question.  Ce  règlement 
fut  donné  aux  batteurs  de  Bouvignes,  à  titre  d'essai  et  pour 
un  an  seulement,  à  partir  du  mois  de  mai  1375,  par  Gwil- 


(1)  «  A  inaistre  Jehan  de  Paris,  fondeur  de  laiton,  pour  avoir  par  lui  fait,  de 
»  fin  ceiure  le  dragon  diulit  belfroi  :  v"  et  xv  livres  tournois.  «  {Ibidem,  p.  32.) 

(2)  Revue  universelle  ries  arts,  t.  XV,  p.  "202  (article  de  M.  de  la  Fons- 
Melicocq). 

(3)  Registre  de  la  loi  commençant  à  136i,  aux  Archives  communales  de 
Tournai. 

(i)  V<)y.,àcc  mot,  les  ouvrages  suivants  :  DEPinm,  Règlements  sur  les  arts  et 
m.é.tiers  de  Paris,  d'après  Etienne  boileau,  p.  99v);  —  Du  Gange,  (ilossarium  ; 
—  Carpkntieiî,  (ilossarium  novum,  t.  IV;  —  Dictionnaire  universel  français 
et  latin,  vulgairement  appelé  Dictionnaire  de  Tkévoux;  17-i5;  —  Ricuelet, 
Dictionnaire  de  la  langue  française  ancienne  et  moderne;  1739,  etc. 

(5)  Il  a  été  publié  par  .1.  Horgnet,  dans  le  V.arinlaire  de  Bouvignes,  1. 1",  p.  50. 


laume  I",  comte  de  Namur,  qui  s'élail  réservé  le  droit  de 
le  proroger.  On  y  détermine  l'espace  de  temps  que  l'on 
pourra  travailler  à  tel  ou  tel  genre  de  produits  et  la 
somme  d'ouvrage  que  chacun  est  autorisé  à  faire.  D'aj)rès 
ce  document ,  le  métier  semblait  partagé  en  trois  caté- 
gories, savoir  :  les  hialmeliers  ou  faiseurs  de  grands  et 
de  petits  chaudrons;  les  pailiers  ou  faiseurs  de  poêles  et 
de  poêlons,  et  les  faiseurs  de  bassins.  Néanmoins  chacun 
pouvait  travailler  pendant  la  moitié  de  l'année  à  des  ouvrages 
d'une  autre  catégorie,  en  ayant  soin  d'en  prévenir  les 
mayeurs  du  métier.  Il  y  avait  un  repos  obligatoire  pour  tout 
le  monde  depuis  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  (1"  août) 
jusqu'à  la  fête  de  saint  Gilles  (!*'  septembre),  afin  de  vaquer 
aux  moissons.  Nous  avons  vu  que  pareille  disposition  se 
trouvait  inscrite  dans  la  charte  octroyée  aux  batteurs  de 
Dinant  par  Henri  de  Gueldre,  le  13  décembre  12oS.  Chaque 
maître,  d'après  le  règlement  de  Bouvignes,  ne  pouvait  avoir 
que  trois  batteries  en  activité.  Des  amendes  y  étaient  com- 
minées  contre  ceux  qui  n'en  observaient  pas  les  prescriptions, 
mais  toutefois  après  enquête  préalable  par  les  quatre  mayeurs 
ou  chefs  du  corps.  Ceci  rappelle  encore  la  charte  de  1255, 
et  semble  prouver  que  les  ordonnances  relatives  à  l'exercice 
du  métier  de  batteur  de  cuivre  dans  les  deux  villes  avaient 
été  rédigées  probablement  de  commun  accord  en  Ire  les 
souverains  des  deux  pays  dont  elles  dépendaient,  alin 
de  ne  point  établir  de  privilèges  au  préjudice  l'une  de 
l'autre.  Nous  avons  déjà  exprimé  cette  opinion  en  parlant 
de  la  convention  intervenue,  en  1297,  entre  l'évêque 
de  Liège  et  le  comte  de  Namur.  On  ne  possède  mal- 
heureusement que  les   seuls   actes  de   125î>  el  de    1575 
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qui  fournissent  quelques  renseignements  sur  l'organisa- 
tion des  corporations  des  batteurs  à  Dinant  et  à  Bou- 
vignes. 

Alexandre  Pinchart. 


(A  continuer.) 
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